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P U li FA C E. 


La première édition de cet ouvra^je , qui fait partie des pu- 
blications du Comité des traductions de la Société Royale Asia- 
tique de Grande-Rreta^j^ne et d’Irlande, dont elle porte le 
n® 57, et qui est dédiée avec permission à S. IM. la Reine d’An- 
^jleterre, est épuisée depuis longtemps. Le premier volume 
avait paru dès 1889, et comme le second ne put voir le jour 
qu’en 1846, j’avais dc^jà à celte époque rccneilli beaucoup de 
renseignements nouveaux qui me permettaient de publier un 
volume de supplément que j’annonçai alors. L(j temps se 
passa et les renscdgriements se midtiplièrent. Les amis de la 
littérature moderne de l’Inde m’engageaient depuis longtemps 
à publier une nouvelle édition, et je m’y suis enfin décidé, 
encouragé surtout à le faire par un frère chéri et dévoué. 

Après avoir donné dans rintroduction un aperçu historique 
de la formation et du développement de la littérature hin- 
douie et hindoustanie , après avoir indiqué les classes des 
écrivains qui Font cultivée et leurs genres de compositions, 
j’ai signalé les sources originales de mes renseignements; 
mais je regrette de n’avoir pu me servir d’un Tazkira que je n’ai 
reçu que postérieurement à l’impression de l’Introduction , et 
qui est d’autant plus intéressant qu’il est unic|uement con- 
sacré aux femmes auteurs. Je veux parler du Baliâristàn-i nàz 
U le Jardin de la gentillesse», par le hakîin Lacih uddîn Ranj, 
raïs de Mirât, qui a bien voulu m’en envoyer un exemplaire. 
Je n’ai pu parler non plus d’une grande collection en deux 
volumes de soixante-treize poèmes nommés wâçokht, accom- 
pagnés de courtes notices sur leurs auteurs par le luunschî 
Lidâ ’Ali ’Aïsch, de Lakhnau, collection qui est aussi un véri- 
table Tazkira spécial, et dont je ne connais l’existence que 
par V Awadh akhhâr du 27 juillet 1807. 
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[Jn savant musulman ' a récemment présenté dans un 
journal hindoiislani ^ la formation do l’nrdû d’une façon un 
peu différente de celle que j’ai exposée dans mon Introduction 
d’après d’autres sources originales. Jusqu’en 1101 de l’ère 
chrétienne, dit-il, le (jouvernement des rajas exista dans 
rilindoustan ; on y parlait le bhâschâ ou bliâkhâ (l’hindouî 
ou riiindî), et le sanscrit était la langue écrite et savante. En 
1103, Schihûb uddîn Gorî fit prisonnier Prilliirâj, le mahâ- 
râja de tous les rajas de l’Indc, et ainsi finit le gouvernement 
des Hindous. En 1206, Cutb uddîn Ibak, esclave de Scbiliàb 
uddîn, s’assit le premier des rois musulmans sur le trône de 
Dehli. Alors, comme l’armée de ce roi et les anciens habitants 
de Dehli résidaient dans les mômes lieux , se trouvaient sans 
cesse ensemble et étaient obligés d’avoir des rapports de 
chaque instant, le bhaschâ commença à changer en s’incor- 
porant beaucoup de mots persans, turcs et autres. En 1325, 
du temps de Taglic Scliah , l’amir Khusrau de Dehli composa 
dans cette langue naissante uno petite grammaire employée 
encore aujourd’hui ^ 11 écrivit en outre des pahëliy des rnukrî, 
des anmal^ el des doliras qui ont conservé jusqu’à présent une 
grande célébrité. 

« Cette nouvelle langue fut donc un mélange de plusieurs 
autres langues, puisque l’urdû (horde), le camp des troupes, 
réunissait toute espèce de gens, et elle en tira son nom. Ce- 
pendant jusqu’à l’an 1718 on n’en fit pas grand cas, la consi- 
dérant comme plus propre à se faire entendre dans le marché 
qu’à servir à des compositions littéraires; on continua ainsi à 
écrire en persan, qui était le langage de la cour, et on se 
borna à composer eu bhiischâ des chants populaires. Toute- 
fois, en 1719, Muhammad Schâh étant monté sur le trône de 
Dehli, éprouva un grand désir de mettre en vogue l’urdû, et 
il s’employa lui-môme à le perfectionner et à en changer 
quelques expressions. Dès la seconde année de son règne, 
Wall, du Décan, écrivit un Dîwân en urdù, et Hâtim , un de 

* Le munscliî Jam«îl nddiii. 

2 Âivadh ukhhâr du 24 novembre 1868, p. 722. 

^ Le Kliâlic bail. 

* « Hétérogène « . Les autres mots sont expliqués dans f Introduction. 
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ses élèves, qui était un des prindpaux officiers de Muhammad 
Schâh , se mit aussi à fiiire des vers urdus. Il forma à son 
tour trente-cinq élèves, dont quelques-uns devinrent célèbres. 
Il avait coutume de dire : « J’ai arrêté l’emploi de Vhiîidt et 
j’y ai substitué Vurdû, pour qu’à la fois employé par le 
peuple il fût agréé des gens distingués ». Depuis lors, cette 
langue a acquis de jour en jour plus de pureté et d’élégance , 
et elle est arrivée à un degré considérable de perfection. » 
Voici enfin ce qu’un autre savant musulman vient d’écrire 
de son côté au sujet de l’ hindi et de l’urdû ' : 

« L’hindi est le langage primitif de Flnde (du moyen âge), 
et sa littérature a été enrichie par de nombreux auteurs.... 

(t L’urdû est ce même idiome émaillé d’arabe, de persan et 
de quelques mots turcs par le fait dos conquérants musulmans 
qui lui ont imposé leur alphabet. Il est devenu la langue 
non-seulement des cours et des familles musulmanes, mais de 
tous les Hindous respectables et qui ont reçu de l’éducation, 
tandis que l’hindi est confiné, dans bien des endroits, aux 
plus basses classes des adorateurs de Brahma..., » 

J’ai cru devoir aujourd’hui, comme dans la première édi- 
tion, afin de simplifier mon travail, adopter l’ordre alphabé- 
tique pour traiter de chaque auteur en particulier et faire 
ainsi une sorte de dictionnaire; mais cette fois j’ai réuni les 
extraits et les analyses que j’avais publiés à part dans la pre- 
mière édition, si ce n’est que ces extraits ont aujourd’hui bien 
moins d’étendue. Ainsi je n’ai rien donné du Prem sâgavy qui 
depuis ce temps a été complètement traduit en anglais par 
Holl ings et par Ed. B. Eastwick. Je n’ai pas reproduit non 
plus la description poétique d’Afsos des provinces de l’Inde, 
qui a perdu de son intérêt par suite de la traduction anglaise 
qu’en a donnée N. L. Benmohel en 1847 sous le titre de « Ten 
sections of a description of India »; ni le huitième chant du 
Rârnâyana de Tulcî-dûs, le poème sanscrit de Valmîki, qui 
roule sur la même légende et qui offre les mêmes incidents, 
ayant été depuis l’époque de la première édition traduit eu 
italien et en français. Ihifin j’ai éla(;ué quelques autres mor- 

^ Pri'faco de l’édifinn du Sluqhoçan hattiri do Syed Alxloollali. 
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ceaiix qui ne m’ont pas paru devoir être conservés. Mais cette 
édition est beaucoup plus considérable que la première pour 
la partie bio{jraphique et biblio{;raphique, puisqu’elle formera 
trois volinnes de plus de six cents pagres chacun. 

J’ai mentionné les auteurs dont je parle, ceux du moins qui 
ont écrit des poésies, sous la rubrique de leur surnom poé- 
tique ou takhallus pour plus de clarté, les prénoms musul- 
mans et hindous étant peu variés; mais comme ces auteurs 
sont souvent désit|nés sous leurs autres noms, on trou\(‘ra 
dans la table des auteurs non-seulement l’indication du laklial- 
lust înais aussi des autres noms avec le renvoi au takhallus. 

J’ai nmoncé à l’emploi des caractères persans et dévan a- 
tpiris, mais, autant qu’il m’a été possil)le, j’ai orthographié lé- 
gulièrenauit les mots orientaux, en marquant d’un accent cir- 
conÜexe l(?s voyelles longues et en mettant pour représenter 
le *a'ni une apostrophe avant ou après la voyelle qu’il précède 
on (pi’il suit. Dans les notes, j’ai indiqué les mots indiens par 
un 1., les mots arabes et ptasans par un A. ou un P., et j’ai 
fixé l’orthographe des mots quand la chose m’a paru néces- 
saire. 

Le troisième volume se terminera par la liste des ouvrages 
dusàdeslndiensdont il n’a pu être question dans la Biographie, 
classés par ordre de matières, et par la liste des journaux hindis 
et urdus qui existent ou qui ont existé et qui sont parvenus à 
nia connaissance; enfin par une table des auteurs et des ou- 
vrages avec renvoi au tome et à la page. J’avais l’intention de 
donner aussi la liste des ouvrages religieux chrétiens écrits 
en hindoustanî par des Européens ou sous leurs auspices , et 
celle des ouvrages élémentaires, mais il m’a paru (|ue ces 
listes sortaient de mon cadre, et je les ai retranchées d’autant 
plus volontiers qu’elles auraient donné à ('e volume une étendue 


excossiv . 
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Lorsque le sanscrit fut importé clans l’Inde, les langues 
du pays ne cessèrent pas pour cela d’étre usitées. Au 
nord comme au midi, le sanscrit ne fut jamais la lan(jue 
usuelle. Nous voyons en effet dans les pièces du théâtre 
hindou qu’on le met seulement dans la bouche des fjrands 
personnages , mais que les femmes et les plébéiens par- 
lent les langues vulgaires appelées prâcrit « mal formées » 
par opposition au sanscrit « bien formé » . Ces langues ne 
tardèrent même pas à supplanter tout à lait le sanscrit, 
qui ne resta usité que comme langue savante et idiome 
sacré . 

La langue qui se développa dans le nord et dans les 
provinces nord-ouest, désignée sous le simple nom de 
hhâschâ ou hhâhhâ « langage (usuel) » , prit l’appellation 
plus spéciale à'hindoni « langue des Hindous » , on 
hindi « langue indienne*. » 

* On noimne thenth ou khârîboli a pur Jan{]|a{*e » riiindî sans mélan^je 
de mois persans et arabes; hraj-bhâUiâ , le dialecte particulier au pays 
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Dès le commencementdii huitième siècle les rnusulinans 
parurent en conquérants dans l’Inde ; Mahraud le Gaz- 
névide surtout y obtint, vers l’an 1000 de notre ère, 
des succès éclatants, et dès lors le bhâkhà indien lut 
modifié dans les villes. Quatre cents ans plus tard, Ta- 
merlan , de race mo(>ole , entra dans rHindoustan, s’em- 
para de Dehli, et jeta les bases du puissant empire fondei 
définitivement par Baber, en 1505. Alors l’iiindî se sa- 
tura de persan, déjà chargé lui-même du nombre illimité 
de mots arabes cpie la complète et la religion y avaient 
introduits. Le* marché de l’armée lut établi dans la ville 
et reçut le nom tartare iVitrdà, qui signifie proprement 
« année» et « (‘amp » . Ce fut là surtout (ju’on fut obligé de 
parler le nouvel idiome bindou-inusulman ; aussi reçut-il 
le nom de langue de L urdà « zabàn-i urdu » , ou sim- 
plement nrdù. Vers le m(*me temps, un semblable phéno- 
mène ])liilologiqii(î s’accomplissait au midi d(î l’Inde, sous 
les dynasties musulmanes qui régirent les différents em- 
pires élevés successivement au sud de la Nerbudda ; et là 
riiindou -musulman prit le nom s[)écial de dakhni 
«méridional» . G(îs deux dialectes, comme ceux d’oil (‘t 
d’oc dans la Frauc(i du moyen âge, ont pénétré dans 
l’Inde, l’un au nord, l’autre au midi, partait où les mu- 
sulmans ont étendu leurs conqimtes. Toutefois l’bindi 
primitif resta usité dans les villages, parmi les Hindous 
des provinces du nord et du nord-ouest; mais quoi(|ue 
l’urdâ et riiindî difR'rent l’uu de l’autre dans le choix 
des expressions, ils ne forment à proprement parler 

<!(' Br-àî (Hal(ict(î.> inodernes qui su rap|u()(:lie lu plus du l’au- 

i i('u hindouî; ut piirbi-bhâhltâ, niiu autre nuaiRM! du même dialecte qui 
est parlée à l’oùeiit {j>urb') de Dehli. V^oyez des détails très-intéiessants 
là-dessus dans le savant travail de J. Huâmes, « Notes on tlie Bhoj puri 
diatn l of hindi « , Journal Hoy. Aslat. Soc., septembre 1868. 
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qu’une même langue soumise à une syntaxe unique , 
mais composée en partie d’éléments différents, langue à 
laquelle les Européens ont donné le nom général d’//m- 
doustani , dans lequel ils comprennent l’iiindouî et 
rhindî, l’urdû et le dakhnî ; mais ce nom a été peu admis 
par les Indiens, qui ont préféré distinguer le dialecte 
hindou écrit en caractères dévanagaris ou plutôt naga- 
ris \ par le mot de hindi, et le dialecte musulman, écrit 
en caractères persans, par celui iVurdu. Les Européens 
eux-mêmes emploient plus volontiers maintenant ces 
deux appellations. 

Tant que dura la domination musulmane, l’urdû écrit 
en caractères persans fut adopté par toute l’Inde, bien 
(pie le persan ftit la langue officielle du gouvernement y 
non-seulement pour les relations diplomatiques , mais 
même pour les tribunaux et h^s offices publics. Le gou- 
vernement anglais suivit jiendant assez longtemps la rou- 
tine, mais ayant reconnu les inconvénients de l’emploi 
de celte langue étrangère pour l’Inde, il y substitua en 
1831, dans l’intérêt de la population, les langues usuelles 
des différentes provinces, et naturellement Turdu fut 
adopté pour les provinces du nord et du ncjrd-ouest. Cette 
mesure libérale obtint rassentiinent général, et pendant 
plus de trente ans ce nouveau système réussit parfaite- 
ment et aucune plainte ne se fit entendre; mais dans 
ces dernières années le mouvement vers les anciennes na- 
tionalités qui agite l’Europe s’est fait aussi sentir dans 
rinde ; les Hindous n’étant plus soumis aux musulmans 

I Ou kaïthi iiâçaii « récriture des kâyaths- (écrivains) », c’est-à-dire 
le dévana{»ari cursil, plus diflicilc encore à lire (pie le schikasta, le carac- 
tère persan usité pour l’usage ordinaire dans l’Inde, où on se sert au- 
trement du nastaUc dans le nord et du naskhî dans le midi. 

1 . 
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veulent opérer une réaction; ne pouvant pas s’emparer 
du pouvoir, ils veulent du moins écarter tout ce qui se 
ressent du jouQ musulman, et ils s*en prennent à la 
langue urdue eJJe-même, ou simplement, pour mieux 
dire, aux caractères persans avec lesquels elle est écrite, 
qu’ils considèrent comme portant le cachet musul- 
man. Pour soutenir leur fantaisie rétrograde, ils em- 
ploient les arguments les moins acceptables. Ils préten- 
dent que la langue du pays (c’est-à-dire de la campagne) 
est riiindî et non Turdu, sans faire attention que Turdu 
est fixé par de belles productions poétiques, tandis que 
l’hindî, qui n’est presque plus écrit littérairement, 
change dans chaque village, comme le provençal par 
exemple, qu’on veut ressusciter aussi par un esprit étroit 
de nationalité. Les Hindous se plaignent des caractères 
persans, et ils trouvent le nagarî préférable; mais c’est 
certainement le contraire, et il faut être aveuglé par les 
préjugés pour préférer je ne dis j>as le beau caractère 
dévanagarî , mais l’informe nagarî cursif au caractère 
persan, même au schikasta le plus difficile à lire. Les 
musulmans soutiennent vaillamment l’attaque et rétor- 
quent avec succès , selon moi , les arguments de leurs 
adversaires. On le voit, c’est l’antagonisme de race et 
de religion qui est en jeu, bien que ni les uns ni les au- 
tres ne veuillent l’avouer. C’est le combat du poly- 
théisme contre le monothéisme, des Védas contre la 
Bible , qu’admettent les musulmans. J’ignore si le gou- 
vernement anglais cédera aux Hindous, ou s’il maintien- 
dra le dialecte des musulmans , à l’administration des- 
quels il a succédé L Qui sait s’il ne se décidera pas à 


1 On trouve dans mes derniers Discours d’ouverture des détails curieux 
sur cette question et sur les débats qu’elle a suscités. 
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trancher la question en imposant l’alphabet angolais, c’est- 
à-dire latin (ou romain, comme on le nomme actuelle- 
ment), ce qui serait bien regrettable sous le point de 
vue littéraire. 

Mais la question de l’antagonisme des idiomes, repré- 
senté surtout par l’écriture, importe en réalité fort peu 
à mon sujet, puisqu’il embrasse les différents dialectes 
auxquels un des deux noms employés au titre de mon 
ouvrage peut s’appliquer. 

D’abord, comme langue parlée, rhindoustanî a dans 
toute l’Asie une réputation d’élégance et de pureté 
qu’aucune autre ne possède*. On cite un proverbe d’a- 
près lequel les musulmans considèrent l’arabe comme la 
b’ase des langues de l’Orient musulman et comme le plus 
parfait des idiomes, le turc comme celui des arts et de 
la littérature légère, et le persan comme celui de la poé- 
sie et de l’histoire. Mais le langage qui sait adapter les 
qualités des trois autres aux exigences générales de la 
société, c’est l’hindoustanî, qui leur semble préférable 
pour le langage de la conversation et les usages pratiques 
auxquels on le consacre spécialement^. Il est, en effet, 
dans l’Inde, l’idiome usuel le plus expressif et le plus 
poli, comme il est le plus utile à connaître à cause de la 
généralité de son emploi®, et il a acquis une nouvelle 
importance depuis que dans les provinces du nord et du 
nord-ouest il a remplacé le persan dans les bureaux et 
les tribunaux, et comme langue officielle. 

* Voyez ce que dit là-dessus Amman, de Delili, cité dans mes «Rudi- 
ments »», p. 80 de la première édition. 

2 Seddon, « Address on tlie language and literature of Asia ", p. 12. 

Il y a d’ailleurs plus de soixante-div millions d'indiens dont laiangue 
maternelle est l’hindoustani. 
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Comme langue écrite, je puis dire avec Tillustre in- 
dianiste Wilson, dont j’ai pris les propres paroles pour 
épigraphe : Les dialectes hindis ont une littérature qui leur 
est propre, et elle offre un très^grand intérêt; cet inté- 
rêt n’est pas seulement poétique, il est historique, il est 
philosophique. Et d’abord examinons l’intérêt histo- 
rique de l’hindoustanî. De précieuses chroniques (en 
vers) sur ce que je pourrais appeler le moyen âge de 
l’Inde, existent en hindoui, qu’on peut nommer aussi 
la langue romane de l’Hindoustan. On a une idée de 
leur importance par celle du poëme de Chaud, écrit 
dans le douzième siècle, poëme d’où le colonel Tod a tiré 
les « Annales du Rajasthan » *, et par 1’ «Histoire des Ban- 
délas M de Lal Kavi, qui a écrit au commencement du dix- 
septième siècle, travail que le major Pogson nous a fait 
connaître. S’il n’est parvenu jusqu’ici à la connaissance 
des Européens qu’un nombre peu considérable de ces 
ouvrages, ce n’est pas une raison d’en conclure qu’il 
n’en existe pas davantage. Le célèbre érudit anglais que 
j’ai déjà cité nous assure que plusieurs ouvrages du 
même genre sont répandus dans les États râjpouts^, et 
j’aurai l’occasion d’en mentionner plusieurs dans cet ou- 
vrage. Il ne tiendrait qu’à un voyageur zélé d’en obte- 
nir des copies. 

Il y a aussi en hindouî et en hindoustanî des travaux 
intéressants de biographie. Le principal est le Bhakta 
màl, Vie des saints hindous les plus célèbres écrite à 
la fin du seizième siècle. Les biographies moins an- 


* Voyez ce que je dis de cet écrivain et de son célèbre poërne dans la 
Préface des Rudiments de la langue liindouie » et dans mon Discours 
de 1808, p. 49 et 50. 

2 H Mackenzie’s Catalogue », t. P'*', p. llj. 
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ciennes sont très - nombreuses , ainsi qu’on le verra 
bientôt. 

Quant à l’intérêt philosophique, voici surtout en (jiioi 
il consiste, et ce fait curieux donne à l’hindoustanî un 
caractère bien propre à le faire apprécier par les esprits 
élevés. C’est l’idiome des réformes religieuses de l’Inde. 
De même qu’en Europe les réformateurs chrétiens ont 
adopté les langues vivantes pour tout ce qui a rapport 
au culte et à l’instruction religieuse, ainsi, dans l’Inde, 
les chefs des stîctes modernes hindoues et musulmanes 
se sont servis (généralement de l’iiindouslanî pour pro- 
pa(j[er leurs doctrines; tels sont Kabîr, Nànak, Dàdû, 
birbhàn , Balditawar, et enfin Saïyid Ahmad , le plus 
récent des réformateurs musulmans. Non-seulement ils 
ont écrit leurs ouvra^jes en hindoustanî, mais les prières 
(pie récitent leurs sectateurs, les hymnes qu’ils chantent, 
sont en cet idiome. 

Enfin, la littérature hindoustanie a un intérêt poéti- 
que (pii ne le cède à celui d’aucun autre langa(»e, et cet 
intérêt n’est certes pas le moindre. Chaque littérature, 
en effet, a la couleur locale qui en fait le charme, comme 
à cha(]ue fleur, selon l’expression d’un poète [lersan , 
est une couleur (;t une od(îur différentes*. L’Inde est 
d’ailleurs le pays classique de la poésie ; on y a écrit en 
vers des romans, des histoires , des lettres, des traités 
didactiques, des dictionnaires, et même des lépendes de 
monnaies '*. Mais l’intérêt dont je parle ne consiste pas 


^ Cotte pensée a été paraphrasée par Afsos, dans son « Arâïsch-^i 
mahjilf de cette façon : « Chaque fleur a une t^ouleiir et une apparence 
différentes, et toutefois aucune n’est dépourvue de charme. « 

2 Voyez V Ayeen Akbery et l’ouvrajje de Marsden intitulé « jNumis- 
inata Orientalia » . 
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seulement en une heureuse combinaison de mots agrea- 
hles à i orei/le, dans J arrangement plus ou moins har- 
monieux de lignes pompeuses ; il a quelque chose de 
plus substantiel, tant en descriptions utiles qu’on y 
trouve sur la nature et Je sol, qu’en détails ethnogra- 
phiques curieux qui nous donnent l’explication d’une 
foule de choses peu ou mal connues. J’ajouterai que 
la poésie hindoustanie est surtout employée à popula- 
riser les doctrines les plus sublimes de la religion et de 
la haute philosophie. En effet, ouvrez un recueil de 
poésies urdues, et vous y trouverez célébrée sous des 
allégories variées l’union de l’homme à Dieu. C’est h; 
taon et le lotus, le rossignol et la rose, le papillon et la 
bougie. 

Ce qu’il y a de plus abondant dans la littérature hin- 
doustanie, ce sont les Dîwàns, ou recueils de gazais, 
sorte d’odes sur un(; même rime, et, surtout en dialecte 
dakhnî, les romans eu vers. La même chose a lieu eu 
persan et en tun;, et ces trois littératur(‘s ont des points 
nombreux d’analogie. H y a aussi en hindonstanî beau- 
coup de chants populaires d’iiii grand intérêt, et dans cette 
langue sont écrits nombre de drames de l’Inde actuelle. 

On me saura gré sans doute de donner ici quelques 
détails sur les différents genres de poésie urdue et hindie 
cultivés parles auteurs hindoustanis. 

En hindouî on ne trouve guère que des compositions 
en vers. Ces vers, mesurés par syllabes généralement 
groupées par quatre, se partagent en deux hémistiches 
rimés. Toutefois il y a aussi, comme en hindoustanî, des 
ouvrages en simple prose, ou en prose rimée, mais le 
plu^ souvent entremêlée de vers, qui dans ce cas sont 
généralement des citations. 
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Si nous suivons Ja classification sanscrite rappelee 
par M. Gorresio dans la préface de sa belle édition du 
Râmàyana, nous partagerons en quatre classes les pro- 
ductions hindouies. 

V Akh y âna « conte, légende» . Il faut entendre par 
là les poèmes qui ont pour sujet des traditions popu- 
laires, et les romans en vers, quelquefois transcrits en 
caractères persans, sous forme de stances, quoique les 
rimes changent à chaque vers comme dans les mas- 
nawîs. 

2” Adikâvya « poésie primitive » . On entend particu- 
lièrement par là le llâmâyana. 

IV Itihâça (( histoire, récit » . Ce sont les grands corps 
de traditions liistorico-mythologiqiies, tels que le Mahn- 
h luira ta et les chroniques en vers. 

A'" \li\i\n Kâvy a « composition poétique (quelconque) » . 
Ce nom générique , qui équivaut au nazm de rOrient 
musulman, comprend en hindouî tous les petits poèmes 
que je vais bientôt passer en revue. 

On doit rattacher à la troisième classe les récits en 
prose entremêlés de vers, spécialement les recueils de 
contes et d’apologues, tels que le Totà kahâni « Contes 
d’un perroquet » , le Sing/iâçan battici « le Trône en- 
chanté » , le Baïtaipachici « les Narrations duBaïtal » , etc. 

Faire entendre la vérité aux rois, c’est chose difficile 
en Orient, où leur volonté étant tout, on ne saurait ja- 
mais la contredire. C’est au point que le poète philo- 
sophe Sa’adî recommande d’assurer qu’on voit la lune et 
les étoiles, si un souverain venait à dire qu’il fait nuit en 
plein midi. On a donc dù recourir à des fictions pour 
faire parvenir jusqu’à ces oreilles délicates la voix de la 
vérité. C’est ainsi qu’on a inventé l’apologue, où l’on a 
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pu sans danger donner aux tyrans des Jeçons dont ils 
ont quelquefois profite'. Témoin ce roi de Perse deman- 
dant à son ministre, qui se piquait d’entendre le lan- 
gage des animaux, de quoi pouvaient s’entretenir deux 
hiboux qu’il apercevait ensemble, a Ils disent, répondit 
le hardi philosophe, qu’ils sont charmés de votre règne , 
parce qu’ils peiiyent se réfugier à leur gré dans les ruines 
que votre administration rapace produit tous les jours.» 
Nous voyons en effet que la politique occupe le premier 
rang dans les fables orientales, et en forme la portion la 
plus importante. On peut s’en convaincre en prenant 
connaissance des principaux recueils de contes et d’apo- 
logues indiens. Là, au moyen des formes les plus élo- 
quentes du discours, on fait entendre le langage de la 
raison; car, ainsi (jiui l’a dit un poète urdù, « Ce n’est 
pas seulement la beauté j)hysi(|ue qui séduit le cœur, la 
persuasive éloquence est encore plus attrayante. » 

Voici actuellement, par ordre alphabétique, les noms 
des principahîs compositions hiudouies en vers. 

Abhang, sorte d’ode trochaïque dont les vers sont ré- 
glés par l’accent des mots, comme en anglais, et non par 
la quantité (la longueur ou la brièveté) des syllabes, 
(•omme en sanscrit, en grec et en latin. Ce poème est 
surtout usité en mahratte. 

Alhà, poème qui tire son nom de son inventeur * . 
Baçant « printemps w , nom d’un ràg , ou mode mu- 
sical, et d’une espèce particulière de poésie qu’on chante 
sur ce ràg. On trouve dans Gilchrist® et dans Willard^ 
les noms de tous les râgs (modes principaux) et ràguinîs 

^ Sliakespear, « Dict. Hind. and Eiif;!. » 

2 « Gramiii. Hind. », p. 267 et suivantes. 

« On ihe iniisic of liindoostan » , p. 49 et suivantes. 
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(modes secondaires), avec les explications convenables. 
H est d’autant pins necessaire de les connaître, que sou- 
vent ils servent de titre aux pièces de poésie qu’on 
chante sur ces différents modes. Toutefois je ne citerai 
ici que les plus usités [)Our les poésies écrites. 

Badhâwàj poëme de quatre hémistiches, dont le pie- 
mier est répété au commencement et à la fin du poème. 
C’est un chant de félicitation, qu’on fait entendre à la 
naissance des enfants, à la cérémonie des mariages, etc. 
On le nomme aussi muhnrali hâd, mais cette dernière 
expression est musulmane. 

Barwà ou harwiy ])oème de deux vers sur le mode 
musical de ce nom. Il apj)artient à l’espèce nommée 
khiyal. On en trouve un exemple dans roiivra(>e inti- 
tulé Sahhà vilàça . 

B/ialit màrg, ii la lettre, « la voie des dévots » , nom 
d’une espèce particulière d’hymne à Krischna ^ 

BhatJiyàly sorte de complainte hindouie à l’imitation 
des marciyas musulmans. 

Bhojanga, ou plutôt bhujang , pièce de poésie que 
Tod^ nomme « len^jlithened serpentine couplet» . 

C/iappaï, ou » sixain » , poëme de six hémistiches de 
huit syllabes nommés rimant ensemble , lesquels 

forment trois vers. H commence par un hémistiche qui 
termine aussi le dernier vers du poëme. 

Charan « pied » , est le nom qu’on donne à la moitié 
du chaupâï ou au quart du dohà. Il est synonyme de 
pad, mentionné plus loin. 

C haî'anàkula^chhand , c’est-à-dire « poëme en vers 


^ Brougliton, « Pop. poetry ot tlic Hindoos » , p. 78. 
2 « Asiatic Journal •>, octobre 1840, p. 129. 
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variés » . On en trouve des exemples dans la version hin- 
douie du Mahàhhât'ata . 

Chalurang, poème consistant en quatre parties chan- 
t('*es sur quatre airs difFérents : le hhiyàl, le taràna le 
sari-garn * et le tirivat^ , 

C/iaupâï, poème de quatre hémistiches rimes ou de 
deux vers. Toutefois, dans le liâmayana de Tulcî, les 
poèmes (]ui portent ce titre se composent de neuf vers, 
et dans VUscha charitr de cinq seulement. 

C/ifiaad, poème composé de six vers. On en trouve un 
{jrand nombre dans le Ramâyana de Tulcî. Il est très- 
usité à Lahore. 

('hutkulà, khiyal plaisant de deux tnks. 

Dàdrâ, clumt érotique, usité surtout en Bandelkhand 
et en Bhagelkhand, et mis dans la bouche des femmes. 

Dliamrnâ/, chant nommé aussi kolî ou //or/, du nom 
du carnaval indien, temps pendant lequel on le fait en- 
( eh dre. 

DJiKrpfïd, petit poème ordinairement composé de cimj 
hémistiches sur une même rime. Il y en a sur toutes 
sortes de sujets, mais particulièrement sur les sujets hé- 
roïques. L’inventeur de ce poème, qui se chante, fut le 
ràja Mail, (gouverneur de Gualior'^. 

Dipachandi, chanson sur une mesure particulière , 
(pi’on chante aussi dans le temps du holî. 

Dohâ ou dohrà « distique » . C’est le haït des poé- 

^ Voyez plus loin l'explication de ces mots dans la liste des pièces de 
poésie Iiindoustanie. 

- Ce mot signifie j)roprement « gamme » , et il en offre du reste 
rélynmlogic. 

Sur te dernier air et chant, voyez Willard, « A treatise on the 
ninslc of Ilindoostau », j). 92. 

* Willard, •« On tlie luusic of Iliiidoostan », p. 107. 
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sies musulmanes, c’est-à-dire un vers à deux hémistiches, 
qui forme un couplet. 

Domrâ. Ce poëme, qui porte le nom de la caste des dan- 
seurs qui le chantent, se compose d’un premier hémi- 
stiche, d’un vers formé de deux hémistiches plus lorqjs, et 
enfin d’un dernier vers qui se termine par le [)remier 
hémistiche du poëme. 

Gâlî, Ce mot, qui signifie proprement « injure » , est 
aussi le nom de certaines chansons licencieuses chantées 
aux mariages et en carnaval. 

Gân, nom générique qui exprime toute espèce de 
chant. 

Guit , autre nom générique des chants, chansons, 
romances, etc. 

Gujri, nom d’un làguinî, et d’un chant sur ce mode 
musical secondaire. 

liiridola « escarpolette » , chant descriptif de cet 
exercice, et que les Indiennes chantent tout en faisant 
balancer leurs compagnes. 

liait ou hori. C’est le nom du carnaval indien, dont 
on peut voir la description dans ma Notice des fêtes po- 
pidaires de l’Inde*. On donne aussi le même nom aux 
chants qu’on fait entendre à cette époque , chants dont 
on trouvera un élégant échantillon à l’article sur le 
poëte Zamîr. Le holi se compose souvent de deux vers 
seulement, dont le dernier se termine par le même hé- 
mistiche qui commence le poëme. 

Jagat harnan, à la lettre, « peinture du monde, de 
la terre » . C’est un poëme descriptif hindouî dont le 
titre indique le sujet. 


* « Journal Asiatique », année 1834. 
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Jat, (liant du holî sur un mode* musical du même 
nom. 

JayahaiH^chhand « chant de la victoire » , sorte de 
poërne dont on trouve des exemples dans le fragment du 
Mahâbharaia (|ue j’ai publié à la suite de mes « Rudi- 
ments de la langue hindouie » . 

Jliùlnà « balancement » , chant de la balançoire ; 
le même fjue le bindola. Il y en a entre autres dans Ka- 
bîr. On en trouve un exemple, texte et traduction, dans 
l’ « Orientîd Lin^juist » de Gib brist, p. 157. 

Kabù ou habüà, petit poeme de quatre vers. 

KaJirwOj poëiue jiareil pour la forme au malàr, dont 
il va être [larlé. C’est proprement le nom d’une danse 
dans bupielle les hommes ont des vêtements de femme, 
et vice versa ; et par suite on donne ce nom au chant (jui 
accompajjue cette danse. 

Karkhà , chant guerrier usité chez les Ràjpoiits pour 
eiKîourager les combattants. On y exalte la valeur, et on 
y loue les hauts faits des anciens héros. Ce sont des 
chanteurs de profession, nommés karkhaïts ou dhàris, 
qui font entendre ces chants. 

Kirtcm, chaut adapté aux ràgs (modes musicaux) . 

Kundalyà ou kiindaryà, poëme ou plutôt stance cpii 
commmice et finit par le même mot ' . 

MalàTf nom (run raguinî et d’un petit poëme descrip- 
tif de la saison des pluies, qui est aussi dans l’Inde 
celle de l’amour. 

Mangal ou tnangalàchar, petit poëme chanté aux fêtes 
et réjouissances. Chant de congratulation , épithalame. 

Mufiri, sorte d’énigme en vers qui consiste à mettre 


1 Voyez Golobroüko, « Asiatic Researches », X, 417. 
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danij la bouche d’une femme un mot à double entente 
(ju’elle dit dans un sens et <|ue son interlocuteur prend 
dans un autre ‘ . 

P^d. Ce mot, qui si(»nibe proprement » pied» , s’emploie 
pour désigner la moitié d’un chaupâï on le quart d’un 
dofiny un vers, et par suite un chant, une chanson. 

Pake II « énigme » . 

PakJiàïui. Ce mot, qui signifie « pierre » , est donné à 
un petit poëme érotique offrant la description d’une 
femme en un certain nombre de phrases qui com- 
mejjcent par la meme lettre ^. 

Pàlnà. Ce mot, (pii signifie « herceau » , s’em{)loie 
aussi pour exprimer les chansons qu’on chante en ber- 
çant les enfants, 

l^arhliàti, nom d’un râgninî et d’un poëme usité (’hez 
les Sùdhs. On trouve dc^s parbhàtîs parmi les poési(îs de 
Birbhân, 

Prahandh, ancien chant liindouî. 

Uâg^ nom des principaux mo(](\s musicaux hindous, 
et d’un poënie qui ressemble au gazai musulman et 
([u’oii nomme aussi râg pad a poënie sur les ràgs » . On 
eu trouve eiitn? autres des exemples dans 8ûr-dàs. 

On nomme Ràg sàgar, ou « l’océan des ràgs » , une 
sorte de rondeau dont cha(|ue stance se chante sur un 
ràg différent, et Ràg mâlà , ou « collier des rà(»s », un 
recueil de pitices de vers sur les différents rà(;s, accom- 
pagnées de dessins allégoriques qui les représentent. 

Ramaïniy poëme sentenlicux. On trouve un grand 

* Voyez-en nii exemple dans l’Avant-propos de la première édition de 
mes « Rudiments dt; la langue liindonstanie », p. 25. 

- Voyez Sir Gore Ouseley, u Biographical notiees of persian Roets », 

p. 244. 
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nombre de poëmes qui portent ce titre dans les poésies 
<l(î Kabîr. 

Râm fad, pièce de vers de quinze syllabes par hé- 
mistiche, en l’honneur de Rama, ainsi que son titré l’in- 
dique. 

Ràs, chant descriptif des jeux de Kriscbna ainsi nom- 
més, 

Raçàdik, c’est-à-dire « indication des sentiments » . 
C’est un petit poème érotique de quatre vers; beaucoup 
de chants populaires portent ce titre. 

Rolà’-chhand. Un poème de ce nom, composé de vin^t- 
<leux longs vers, commence l’épisode de SaJmntalâ, dans 
la version hindouie du Mahàhhârata . 

Sahd ou sabdiy iio'm particulier à certains poèmes d(* 
K abîr. 

Sàdrà, chant usité en Braj et en Gualior, et pareil à 
celui qu’on nomme karhhà, 

Sakhi y et au pluriel sakhiyàriy nom particulier à cer- 
tains poèmes de Kabîr. On nomme sakhi samhandhy ou 
« mesure de sakbî » , un chant sur les ainoui sde Krischna 
et des gopies. 

Saniajy autre nom particulier à des hymnes de Kabir. 

Sanguity chant accompagné de danse. 

Solda. Ce mot, qui signifie « fête » , s’emploie aussi 
pour désigner les poèmes qu’on chante dans les fêtes et 
les réjouissances, et notamment aux mariages. Willard 
parle de ce chant dans son intéressant ouvrage sur la 
musique de l’Hindoustan, p. 93. 

Soraiji nom d’un ràguinî et d’un petit poème hin- 
douî sur un mètre particulier. 

* Ce mot dérive du .s.mscrit Sauraschtr « Surate », nom de la contrée 
où était usité le chant ainsi nommé. 
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Slut ou stutl, chant de louante. 

Tappày petit poëme érotique qu’on chante sur Je mode 
musical du même nom et sur le mode nommé hhaïraw. 
On en distin[jue le corps iantarà) d’un premier liémi- 
sticlie qui est répété à la fin. Gilclirist a donné à ce 
poème, avec juste raison, le nom anglais de glee, qui si- 
gnifie une chanson à ritournelle. On s’en sert surtout 
dans les cliants populaires du Panjàb, lesquels se distin- 
guent par l’emploi de la postposition du génitif daii ou 
dày au lieu du lidu de riiindouî et du kà de J’iiindou- 
stanî ' 

Tlmmri, nom de certains chants populaires hindouis, 
composés d’un petit nombre d’hémistiches. Ils sont sur- 
tout usités dans les zanànas ou gynécées. 

Tuk si(jnifie proprement « un hémistiche » . C’est h? 
fardf ou riiémistiche isolé des poésies musulmanes. 

Wischmi pad, vulgairement hischan pad^ poème pa- 
reil au domrà., si ce n’est (|ue le sujet est toujours relatif 
il Wischnii. Sûr-dàs en est, dit-on, l’inventeur. C’est sur- 
tout à Mathura qu’il est usité. 

Actuellement, si laissant l’Inde brahmanique nous 
tournons nos regards vers l’Inde musulmane, nous 
j)ourrons classer d’abord, avec les rliétoricieiis musul- 
mans les compositions poétiques hindoustanies , tant 
urdues que dakhnies, eu sept principales classes. 

1" La poésie héroïque, alharnâça ; 

2*" Les élégies, almarâci^ ; 

1 Voy<v, mes «» Rudiriieiits de la laiijjuc hiiidouie », noie 3, p. G, et 
note 2, p. 11. 

- On «roiivJ^ des détails sureette classifieation, qui est (adle du llamâtut, 
dans les « Foëscos Asiatica* cnininentarii », par W. Joikîs. 

Pluriel araluî, préeétié de l’arhcle, du mot inarciya ^ (jui sera 
expliqué plus lias. 
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:r Les {)oésies de morale et de conseils, aladab wal-- 
nacihal ; 

4” La poésie érotique, alnacih ; 

5“ Les poésies de louante et d’élo^je, nlsanà ival- 
madîli ; 

()® La satire, alhijâ ; 

V Les poésies descriptives, alsifât. 

On doit ran(jer dans la j)reniière classe certains cacî- 
das *, et surtout les jjrands poëmes historiques qui pren- 
nent le nom de nàma « livre » , et les (juissa, ou « ro- 
mans en vers » . On peut même y placer les liistoires 
proprement dites, dont la prose po(*tique est entremêlée 
de vers nombreux. Ce sont du reste ces histoires, em- 
bellies pai’ riina[jination orientale, qui ont sans doute 
lionne naissance au roman historique, sorte de compo- 
sition que nous avons empruntée aux Orientaux ^ Les 
sujiîts que ces derniers ont traités d’une manière tout à 
(ait romanesque se réduisent à un ])etit nombre de 
lé^jendes, dont {plusieurs sont communes aux Aral)es et 
aux Turcs, aux Persans et aux Indiens musulmans. Tels 
sont les exj)loits d’Alexandre le Grand, les amours de 
Khusrau et de Schîrin , ceux de .losejdi et de Zalikhà, 
de Majnun et diî Laïla. Plusieurs poètes ont pris à 
tache de développer cinq et meme sept de ces lé(;endes 
célèbres, de manière à former des collections de mas- 
nawîs ^ auxquelles ils donnent le titre de Uiamsa 

1 J’oxpliqiierai |»lns loin la forme particulière du poëmo à la(|U('lle ou 
donne ce nom. . 

- Tels que le Schâh-nâma, pour ne citer que le principal. 

Des littérateurs distingués se sont élevés contre ce genre de ro- 
mans, en prétendant que le mot même de « roman historiqiuî » ren- 
ferme une idée contradictoire; mais ils oublient que plusieurs Ijl'toires 
célèbres ne sont guère que des romans liistoiiqucs. 

^ J’cxnliuuerai plus loin le sens de ce mot. 
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« qiiinteiiaire » , ou de hafla « septénaire » . Tels sont, 
par exemple, les /iharnsa de Nizàmî \ de Kliusraii, de 
Hàlifi, le hafla de Jàmî, etc. 

On trouve aussi chez les Orientaux des roniiins de 
chevalerie; ainsi les Arabes possèdent en ce (jenre la 
célèbre histoire d’Antar, où on trouve, comme dans nos 
anciens romans de chevalerie, des hommes pourfendus, 
des arbres déracinés, des armé(‘s déti’uites par un seul 
fjuerrier. En bindoustanî on peut rattacher aux ro- 
mans de chevalerie le Qiiissa-i Amir Haniza, le Khàwir- 
nàmay etc. 

On doit rapporter aussi à cette première division les 
innond)rables contes orientaux : les iNtille et iiiui Nuits, 
dont il existe des traductions hindoustanies en prose et 
en vers; le Kliirad afroz, le Mufarrah ulculûb, etc. 

Dans la seconde division ou doit placer les marciyasy 
ou complaintes en l’honneur de Jlacan, de tluçain et de 
ses compagnons, poésies fort communes dans rinde mu- 
sulmane. 

Dans la troisième on place les Pand^-nàma ou » livres 
des conseils » , qui sont des poèmes moraux dans le 
{jenre de l’EcclésiastiqiKî de Jésus, fils de Sirach ; les 
Akhlàc ou éthi(jues » , ouvra^qes d(* morale (m prose, 
entremêlés de citations en vers, tels (jue le (hdistàn et 
les imitations (pii en ont etc* faites : le Saïr-i ’isc/irat par 
exemple, dont je parlerai à l’article sur Sàlih. 

Dans le quatrième il faut ran^^er non-seulement les 
poésies érotiques proprement dites, mais tous les [jazals 
mystiques, où l’amour divin est représenté sous des cou- 
leurs souvent très-profanes, ce (pii constitue un inélan^je 
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^ Le hhamsa de ISi/àiiii comprend le MtiLhzan xdasrâr, le Klinsra 
Schitiiiy le Haft Païkar, le cl le Sili(ind<tr~uAina. 
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indéfinissable des choses spirituelles et des choses sen- 
suelles trop souvent exprimées crûment et quelquefois 
d’une manière obscène Ce serait peu encore, si ces 
poètes n’appartenaient pas {jénéralement à la secte phi- 
losophique musulmane des sofis, dont les doctrines sont 
<^n réalité celles du ])antliéisme indien professé par les 
jofpiîs. Il faut oublier un instant la funeste tendance de 
ces écrits, pour ap[)récicr (e qu’ils renfèrment d’admi- 
rahhi sur Dieu et riiomnïe, sur le néant des chos(‘s de la 
terre, et sur la réalité des choses spirituelles. 

Oii doit ran(j;er dans la cinquième classe les invoca- 
tions à Di(Mi qui sont en tète des Diwans et de beaucoup 
d’ouvra^jes musulmans, les |)oèmes à la louante de Ma- 
homet et des imams qui suivent souvent les premiers, et 
ceux par lesquels U) [)oète célèbre le soiivcîrain régnant 
ou ses protecteurs. Ces dernières pièces sont souvent 
celles qui sont écrites avec le ])lus d’exagération. Les 
poètes lundoustanis sont ici, comme en beaucoup d’au- 
tres choses, les fidèles imitateurs des Persans. Ce fut 
sous les princes pleins de vanité de la dynastie des Sel- 
joukides et des Atalieks, que des poètes aussi insatiables 
de faveurs qui; ces primées l’étaient de louarqjes, com- 
mencèrent à employer les hyperboles les [dus outrées 
dans le (jenre de poèmes dont il s’a{»it, à cause des limites 
étroites du sujet, et du besoin d’éviter la monotonie'; 

1 Une ehose digne de rciuar<(iie, e’est qinî les auteurs inusidiiians d(‘ 
la l’ers<; et de l’Inde les plus estimés, eeux iiiêine qu’oii regarde comme 
de saints personnages, tels cpie Ilâli/, Sa’adî, Jurât, Kaniâl , etc., ont 
pres(pie tous écrit des j)oésies licencieuses. On j)eut a|)plifpier aux mu- 
sulmans ce que saint l’aul disait des païens : « Ces hoFumes, qui se 
croyaicFit sages, sont devenus fous... Dieu les a livrés... aux vices de 
l’impureté... à des passions honteuses. » (Epît. aux Rom., 1,22, 2'li.) 

Coethe, <« üst. west. Divan. *> 
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quelques-uns n’iiesitèrent pas à écrire des pané(jyri- 
ques où ils dépassèrent toutes les bornes non-seulenaent 
de l’adulation, mais du mauvais goût, et même de la rai- 
son. Le monde visible n’offrant pas à l’imagination de 
ces poètes des couleurs assez fortes pour peindre leurs 
héros, ils les prennent dans les régions du monde spiri- 
tuel. Ainsi, par exemple, ils font dépendre toutes h's 
puissances de la nature de la volonté du prince. G’(‘st 
lui (]ui détermine le cours du soleil et celui de la lune. 
Tout est soumis à ses ordres. I^a destinée même est l’es- 
clave de sa volonté ‘ . 

La satire forme la sixième classe des compositions 
musulmanes. Dans tous les ]>aYS du monde, la critique, 
la satire sait se faire jour à travers tous les obstacles, 
i^xaminer, comparer, telhîs sont en elTet les plus belles 
prérogatives de l’esprit humain. Or, comme toutes les 
<euvres de la créature sont frappées au coin de l’imper- 
lection, rien ne |)eut être à l’abri de la critique. Les es- 
prits les plus médiocres peuvent l’exercer quehjuefois 
avec justice envers les plus sublimes. Ouoiqu’on soit in- 
capable d’écrire l’Iliade, on peut trouver avec Horace 
(pie 

OLiaii(l()(|iHi huiitis (lorinital lloiiiorns. 

De même on peut s’apercevoir des tantes que cominet- 

^ On trouve, (lu reste, dans les auteurs classiques des exa{](îratloiis 
analo{ju(;s. Virjjil<î n’a-t-il pas, dans le comrncnctîinent de ses 0(îor{ji(|ues, 
coin|)aré César au maître des dûmx? ne lui olïre-t-il pas pour épouse la 
Hile de Tétliys? ne veut-il pas que la constellation du Scorpion s’écarte 
avec respect ])our taire place à son (roue? 

Les trouljadours sont tombés dans la même exajjératiou ; ils ont sou- 
mis à leur dame la nature; entière, et la Fontaine a dit avec sa bon- 
homie (pielquefois un peu mali{>nc : 

On ne peut trop louer (rois sortes de personnes : 

Son Dieu, sa maîtresse et son roi. 
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tent (l’oniinents homiiK.'sd’h^ïat, sans avoir la pret(îiitioi> 
(raltcindre à leur capacité. Malheureusement la propen- 
sion à la critique est souvent le résultat de l’envie, de 
la jalousie et d’autres mauvaises passions. Quoi qu’il en 
soit, la satire est connue de l’Orient comme de l’Eu- 
ro[)e ; les fiers desj)()tes de l’Asie n’ont pas été à l’abri de 
s(îs trailis. Ainsi on a vu, il y a deux siècles, le poète 
turc Üweïci répandre dans le public de Constanlinople 
la satire sur la d(q|énération des Ottomans, satire où il 
interpelle vivement le monarque sur les abus criants 
(pi’il signale, et où il se plaint entre autres que des ani- 
maux remplissent depuis lon(>t(*mj)s le poste de (jrand 
vizir ‘. Et non-seulement des hommes recommandables 
ont écrit, dans des cas particidiers, des satires que les 
circonstances leur ont paru rendre nécessaires; mais, de 
meme qu’eîi Europe, des poètes ont cultivé d(î préfé- 
renc(î ce (jern e, auquel hîs portait haïr esprit (^imstiipie : 
et, chose siiqjulièrc', on doit (j('*n(*ralement aux memes 
écrivains des satires et des [lané^^yricpies ; parce qu’en 
effet, lorsqu’on ressent vivement le mal, on se passionne 
aussi pour le bien; si l’on <îst choqué des défauts de 
quehpies hommes, ou s’enthousiasme des bonnes quali- 
tés de quelques autres. Ainsi nous voyons le poète An- 
wai i, le plus célèbre satirique jiersan , être néanmoins 
auteur de [)ané(;yriques. Il en est de même dans l’Inde : 
les poètes satiriques les plus (listin(]ués ont aussi écrit 
des pané^iyriques, où se trouve l’exagération qui dis- 
tingue leurs satires; mais ils ont mieux réussi dans le 

* Cetlo satire a été traduite en allemand ])ar de Diez, et on en trouve 
quelques morceaux traduits en français dans le tome 11 des «« Mélanges 
de littérature orientale », par Cardone. Voyez aussi un article de M. de 
Sacy, dans le « Magasin encyclopédique », t. VI, 1811. 
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dernier (jenre que dans le premier. On trouve dans leurs 
satires plus d’ori(»inalité, et leurs compatriotes eux- 
inémes les préfèrent aux pané(jyriques. Il est vrai que la 
satire a été cultivée avec succès par les poètes liindou- 
stanis. Cliez eux le cercle de la satire s’est peu à peu 
étendu. Ils ont d’abord attaqué les hommes, puis les 
institutions, puis enfin les choses qui ne dépendent pas 
de la volonté des hommes. Ils en sont venus jusqu a cri- 
tiquer la nature elle-même ‘ dans ce qu’elle a de terrible 
et d’effrayant. Ainsi ils ont écrit des satires contre la 
chaleur, contre le froid contre les inondations, et 
contre les maladies les plus cruelles et les plus repous- 
santes. On peut même dire que la majeure partie des 
satires de l’Inde moderne ont pour thème ces siiqpdiers 
sujets. Toutefois les poètes hindoustanis ont le mérite 
d’avoir, les [)remiers en Orient, introduit la satire sur 
les iisa^jes de la vie domestique Mais rinconvéïiieiit de 
la plupart de ces satires, c’est qu’elles roulent souvent 
sur des sujets (pii n’oflrent qu’un intérêt de localité ou 
de circonstance , qu’elles sont souillées par des obscé- 
nités et déparées par des trivialités, ce qui n’est que trop 

1 Oiiel(|iicrüi.s inciiu! par suit(i la Providence divine. Chez les Ro- 
mains aussi, Juvénal, tout en s’élevant avee raison contre l’abus que les 
grands faisaient de leur puissance, Huit i>ar déclanici contre les torts de 
la (ortnne, c’esUi-dirc contre les mystères de la Providence, (pii sait 
tirer le bien du mal. 

- Voyez l’article sur GaÏm ((jniyàm iiddîn). 

3 Dans les littératures de l’arabe, du turc et du persan, qui avec l’iiin- 
dousianî forment les ipiatre principales langues de I Orient musulman , 
on trouve aussi des satires, mais elles n’ont pas le earaetère particulier 
des satires bliidoustanies. Dans le ïlurnâça il y a trois livres consacrés à 
la satire ; il y en a une entre autres sur la paressiî , une autre contre les 
femmes, une troisième contre les liomiues; mais ce sont plutôt des épi- 
graiinnes. En persan, les satires sont en petit nombre, Ce sont plutôt des 
invectives contre des particuliers, ’lelle est la célébré satire de tirdauci 
contre Malmiûd. 
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ordinaire meme chez les poëtes les plus célèbres, tels que 
Saudà et Jurât; aussi n’ai-je pu en donner dans mes 
extraits qu’un petit nombre, et encore avec des coupures. 
J’ai dû renoncer à faire connaître des satires très-célèbres, 
celles même qui ont donné à leurs auteurs la plus (grande 
réputation et qui sont citées comme des chefs-d’œuvrt; 
dans rinde, où on est si relâché pour tout ce qui tient 
aux bonnes mœurs. 

On a remarqué avec juste raison que la comédie n’é- 
tait qu’une satire moins directe et plus va{‘ue. Les In- 
diens modernes ne sont pas tout à fait privés de ce 
moyen de blâme. S’ils connaissent peu le véritable drame, 
dont la littérature sanscrite offre de si beaux modèles , ils 
sont passionnés pour les espèces de comédies que des bâzî- 
gârs * exécutent dans les grandes réunions, et qui même 
contiennent quelquefois des allusions politiques. Dans 
les grandes villes du nord de l’Inde on trouve d(î ces 
sortes d’acteurs qui sont assez habiles. Quelquefois il y 
a une troupe de ces artistes qui est attachée à un régi- 
ment (le la cavalerie irrégulière des natifs. Souvent ils 
sont à la solde d’un riche nabâb, qui a recours à eux 
quand il a besoin de distraction, ou lorsqu’il veut fêler 
un hôte. On les emploie aussi à l’époque des principales 
fêtes musulmanes, surtout à celle du hacar-^'id ou *id- 
uzzuhây la plus grande solennité de l’islamisme. Les 


* Ainsi, par exemple, je ne donne pas la Iradiietion de la satire de 
Saudà sur le cheval, dirigée contre la manie de briller, quoiqu’elle soit 
très-estiinée dans l’Inde, et spécialement loue^e par Mîr, aussi hou juge 
que bon écrivain liii-iuêiiie. 

^ Ou acteurs. Les bâztyârs appartiennent à la tribu des jongleurs, et 
sont généralement musulmans. Quelquefois ce sont des vagabonds qui ne 
tiennent à aucune religion, et qui par conséquent sont censés adorer 
Rrahma avec les Hindous, et honorer Mahomet avec les musulmans. 
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pièces qu’ils représentent ressemblent beaucoup à l’aii- 
cienne pantomime italienne, où certains acteurs impro- 
visaient leur rôle, et à nos proverbes de société. Les ac- 
teurs sont en même temps auteurs. Le dialogue entre les 
différents personnages , quoique souvent grossier , est 
néanmoins spirituel et piquant. Il abonde en calem- 
bours, jeux de mots, allitérations et exj)ressions à double 
sens, genre de beauté auquel l’Iiindoustanî se prête ad- 
mirablement et est plus propre peut-être que toute 
autre langue, à cause de sa grande richesse et des sour- 
ces divers(*s où il a j)uisé la masse de mots qui le com- 
posent. Ces pièces improvisées, ai-jc* dit, contiennent 
souvent des allusions politiques. Kn effet, les acteurs se 
permettent d’y tourner en ridicule les Arqjlais et leurs 
usages, surtout les jeunes civiliens, dont plusieurs se 
trouvent souvent parmi les spectateurs ' . Les portraits 


^ Voici, par exemple, le sujet d’une de ees pièces. La scène rc[)jc- 
sente un trituinal (^kacJirî^ où siéjjent des majjistrats européens. Un tics 
acleurs, affidjlé du costume an{;iais avec le cliapeau rond, paraît sur la 
scène en sifiianteten frappant ses I)ott<îS de sa cravache. Puis on amène 
un prisonnier accusé de quehpie crime; mais Je jujje n’y fait aucune at- 
t(mtion, occupé qu’il est d’une jeune Indienne qui comparait »;omiue 
témoin. Pendant qu’on reçoit les dépositions, il ne cesse de la loi'(;n(;r <‘t 
de lui faire des si{;nes, sans se mettre en peine de rien autre, et parais- 
sant indifférent au résultat de la cause. Knlin arrive.* le khidmalgâr 
(domestique) ilu juf|e , qui s’approche de sou maître, et les mains 
jointes, d’un air respectueux et soumis, lui dit à voix basse : Saiiib 
tifjxn taïyâr haï y c’est-à-dire, « Monsieur, votre; ajouter est prêt »> . Aus- 
sitôt le ju{je se lève j)Our se retirer. Les officiers de la cour demandent 
ce qu’il faut faire du prisonnier. « Ooddarn , le pendre! » s’écrie le 
jeune civilien, en faisant une pirouette sur son talon à mesure (|u’il sort 
de la salle. 

On lit ce qui précède dans !’« Asiatic Journal >» (n. s., t. XXII, p. 37). 
Pevan , « Thirty years in India, » t. P'**, p. 47, donne aussi l’analyse* 
d’une comédie ou farce qu’il vit représenter à Madras, et dont h; sujet 
était l’arrivée d’un Européen dans l’Inde, et les duptuies que lui fait 
éprouver son interprète. Ileher, dans son voya{]e , parle d’une fêle à 
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sont très-cluirfjes, il est vrai, et les y)eintures de mœurs 
très-exagérées, eoinme du reste il n’arrive que trop sou- 
vent sur la scène européenne ; mais enfin il y a un cer- 
tain l’oiids de vérité et de l’habileté dans les caractères 
des personna(jes. Ces sortes de drames sont (générale- 
ment préc édés de danses et de chants liindoiistanis exé- 
cutés par des (îhanieurs ad hoc nommés halàwant dans 
le nord, hhàt, chàran et hardài dans l’Inde centrale * . 

Enfin dans la septième classe, celle des poésies des- 
criptives, nous ran(jerons les nombreux poèmes sur les 
saisons, les mois, les fleurs, la chasse, etc. On trouvera 
dans cet ouvra^je des extraits de (pielques-iins de ces 
|)oèines. 

Je dois rajipcler ici que les rè(»les de la métrique hin- 
doustanie sont les mêmes cpie celles de la métrique persi- 
arabe, avec (juelques légères modifications , (pie j’ai 
exposées dans un Mémoire spécial^. Tout(‘S les j)oési(xs 
urdues et dakhnies sont rirnécîs; mais lorsqu’un ou plu- 
sieurs mots sont iV'pétés à la fin du vers, la rime se reporte 


sa ftanrne assista, et où tloniK's 1(îs trois div<!itissoments 

(le la iniisi([iu‘, de la danse et du dranu*. Une cantatrice indienne 
cclèhrc y clianta cnirc antres plnsienrs « liansons hindonstanics. Mon 
honorahh; ami fen le {|éncral Sir William Wacklmrrm avait aussi vu 
re|)rés<*nter dans le Décan des pièces hindonstanies. 

* II existait à (^.alenfta, il y a (pielrpies années, un tliéàtre particulier 
entretenu par un ricluî hâhn , et sitJié dans sa maison, au quartier 
nommé Sc/iAin hâiâr. Les j>ièees , éeriu's dans la langue vulgaire, étaient 
jouées par d<'s acteurs liindoiis de rnn et de l’autre sexe. Des musiciens 
du pays, picsrpK.' tons Ijralnnanes, Formaient l’orchestre, et exécutaient 
des airs nationaux sur les instruments notnmes sitAr, sâranguî , pak/i- 
tvâj, etc. On commençait la représentation par une prière à Dieu, puis 
on chantait nn prologm* où était exposé le sujet de la pièce. On jouait 
enlin le drame. Ces représentations étaient en bengali, qui est l’idiome 
plus spéîcialement emplové dans le Bengale jiar h's Hindous. (« Asiatic 
Journal », t. XIX, n. s., p. 452, as. inl.) 

2 « Jojirnal Asiatique », 1832. 
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au mot précédent. On nomme la rime câfya, et les mots 
répétés ï'adif^ , 

Voici ce que dit Mîr Taqiiî à la fin de son Tazhirn, 
au sujet de la poésie rekhta ou hindoiistanie en parti- 
culier : 

« Il y a plusieurs manières d’écrire les vers rekhtas 
(bigarrés) : P on peut écrire un misrà’ en persan et un 
en hindi comme Kliusrau l’a fait dans un cpiita’ connu. 
2® On peut, vice versa, écrire le premier misrà’ en hindi 
et le second en persan , comme l’a fait Mîr Mu’izz uddîn 
Muçawî \ ,‘r On peut n’employer que des mots, et même 
que des verbes persans'^; mais ce style est do mauvais (;oût. 
4“ On j)eut employer de»? composés persans, mais il faut 
en user avec sobriété, et seulement quand ils sont con- 
formes au génie de la langue bindie. 5® On p(îut (icrire 
dans le style nommé ihhàm. Ce genre est très-{;outé par 
les poètes anciens ; mais acîtuellement il n’est usité qu’au- 
tant qu’on le fait avec délicatesse et modération. Il con- 

^ Voyez mon (piatrièine article sur la « Uhétorifjue des peuples mu- 
su i ma us «, sect. XXI II. 

“ Ce mot vajjuc, qui piopreiiieut si{>uilie indien, s’applifpu! à riùu- 
doustanî, mais spécialeineut, ainsi que je l’explique dans la préfai e de me.: 
« liudirneuts de la langue hindouie «, au ilialecte moderne des Hindous, 
écrit en caractères dévanajjaris. 

^ On trouve aussi des vers composés d’un héinistiidio aralie et d’un 
liémistiche hindoustani. J’en ai cité un exemple dans mon Mémoire sur 
la mctrlque. Nous avons en i’rançais des exemples de (U's amalgames; on 
en trouve entre auties dans Panard. En persan on trouve aussi des vers 
dont un hémistiche est arabe, et l’autre persan. On les nomme niii- 
lannnu. Voyez Gladvvin , « Oissert, on the Rliet. ete. of the Persians >* . 

^ L’auteur veut probablement parler de certains vers oom])osés de 
telle sorte qu’ils sont à la fois persans et lundis; à peu juès comme le 
disti(jue latin-italien de Gbiabrera, ([ue mon ancien auditeur, Eiisèbe 
de Salles, a cité dans un spirituel article .sur ma première édition : 

In mare irato, in siibila procella 
Irivoco le, noslra beiiigna slclla. 
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siste à employer des mots qui ont deux sens, un très- 
iisite {carih « proche »), et Tautre peu usité {ha id 
« éloigne' » ), et à les employer dans leur sens peu usité, 
de manière à mettre le lecteur dans Tembarras ^ 6® On 
peut suivre une espèce de juste milieu, qu’on nomme 
« convenance» {andâz). Dans ce genre, dont Mira fait 
choix pour lui-méme, doivent être employées l’allitération 
[tajnis)^ la symétrie [tarci)^ la similitude [taschhih), la 
belle diction {safà-ë guftgo) ^ l’éloquence {J'açâhnt) , l’é- 
locution {halàgat)^ la description {ndà-handi)^ l’imafpna- 
tion {khiyàl)^ etc. « Oiiiconque, ajoute Mîr, a dans l’art 
poétique des connaissances spéciales, appréciera ce (|ue 
je dis. Je ne l’ai pas écrit poür Je vulgaire; car je sais 
que riiippodrome du discours est vaste, et que les opi- 
nions sont diverses. » 

Ouant à la prose, il y en a trois sortes : 1® celle (|u’on 
nomme inurajjaz « prose poétique » , qui a le rhylhme 
sans la rime; 2® celle qu’on nomme muçajja ou mja\ 
qui a la rime sans la mesure ^ ; 3® celle qu’on nomme 
\ïri a dépouillée» , (|ui n’a ni rime ni mesure. Les deux 
dernières sont les plus usitées; elles sont souvent mêlées 
ensemble. On nomme la prose, par opposition à 
nazm, qui est l’expression générique pour la poésie. La 
prose, soit simple, soit rimée, est du reste généralement 
accompagnée de vers qui y sont intercalés, et (|ui sont 
ordinairement des citations. 

Actuellement je vais, comme je l’ai fait pour l’iiindouî, 

^ Sur la ligure de rliétorûjue nommée ihliaiHy voyez mon troisième 
.‘Ulicle sur la «« Rhétorique des nations musulmanes » , p. 97. 

2 On compte trois espèces de prose rimée. Voyez à ce sujet mou 
quatrième article sur la « Rhétorique dos nations musulmanes >» , 
section xxir. 
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passer en revue, en suivant l’ordre alphabétique, les noms 
des principaux genres de compositions hindoustanies. 

Band signifie proprement « strophe » : ainsi hafi 
hand est une pièce de sept strophes. On nomme tarji' 
hand ou « strophe en ritournelle » , ou « refrain » , les 
poèmes composés de stroplies à rimes différentes, dé 
cinq à onze vers, à la fin de chacune desquelles on ré- 
pète un vers particulier ' étranger au poème, mais dont 
le sens cadre avec la strophe, quoiqu’elle soit complète 
sans ce vers. Ils ne doivent [)as être composés de moins 
de cinq , ni de plus de douze stances On nomme tar- 
kih hand « stroj)he en arrangement » , une pièce com- 
posée de strophes dont le vers final varie. Ce sont géné- 
ralement des pièces d’éloge '^; quelquefois les vers isolés 
qui terminent chaque strophe peuvent former un gazai 
par leur réunion. Dans la dernière strophe de ce poème, 
ainsi que dans le précédent, le poète doit placer son 
Uikhallm ou suriiom poétique. A ce sujet Saudà dit, dans 
sa satire sur Fidwî, que les poètes doivent placer leur ta- 
khallus dans leurs vers, mais jamais leur véritable nom. 

Bail, Ce inoF^ est synonyme de schii'y et signifie un 
vers en général ; mais il a aussi un sens plus restreint , 
et il se prend pour un vers détaché qu’on appelle qiiel- 
ipiefois un distique, parce (|u’il se compose de deux 


* On en trouvera un exemple à l’artiele sur 
- Newhold, M Kssay on the met. comp. of tlic Pers. » 

^ On trouve dan8 Mîr Tarjiiî, édition de Calcaitta, pajje 875, uikî pièc(; 
de eette espèce, dont chaque strophe varie; et Kamâl cite dans son 7az- 
iiira un poeme di* llaçan, composé de dix-sept haiids ou sirophes de 
(plâtre veis, dont les trois premiers en nrdù et le dernier en persan, sur 
une rime particulière. 

^ Baït signilie proprement u tente », et par suit(M« maison »; et de 
même (pi’une tente a deux entréiîs qu’on nomme misrâ', ainsi le vers a 
d(îux hémistiches qui prennent le même nom. 
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misrà's ou « hémistiches ». Il répond au (/oÂâ ou dohrà 
hindoiiî. 

(^ri nomme do haït ou « deux baïts » , une petite pièce 
d(; deux vers, ou de quatre hémistiches; et cfiâr haït, ou 
« quatre vers », une clianson urdue composée de quatre 
couplets. 

Bayàz « album » . C’est un retaieil de vers apparte- 
nant à dilïérents auteurs. On n()mme particulièrement 
safina « bateau » , un album oblon^j ou Ton écrit des 
vers d’autrui et les siens j)ropres. Feu le savant arabi- 
sant M. Varsy, de Marseille, m’a assuré (jue ce mot 
a en Ffjypte la même si(}nification, et si(jnifie précisé- 
ment un album oblonjj renfermé dans un étui. 

Cacida, Ce j)oème, consacré à la louan(je ou à la sa- 
tire, doit se composer de plus de douze vers (générale- 
ment d’une centaine) sur une même rime, h l’exception 
du premier, dont les deux hémistiches doivent rimer en- 
semble, et qui se nomme muçarra \ c’est-à-dire « à deux 
hémistiches rimants » , et rnatla' « (îxorde » . Au dernier, 
nommé inacta* « finale » , doit se trouver le surnom 
poétiqiKî de l’écrivain. 

Caïd « récitation » , sorte de clianson , usitée surtout 
à Delîli, selon \Ayin Akharid 

( 'histàn, énigme en vers et en prose. 

Diivàn, On nomme ainsi un recueil de gazais rangés 
par ordre alphabétique de la dernière lettre des vers, et 
par suite le recueil des poésies d’un écrivain. Toutefois 
on emploie spécialement, dans ce dernier sens , le mot 
kulUyât ou « complètes (œuvres) » 

Les recueils de gazais sont ce qu’il y a de plus com- 


* T. Il , i>. 459. 
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mim dans la littérature de Tlnde musulmane. On fait un 
ou deux gazais, puis quelques-uns encore; enfin, quand 
on en a un nombre suffisant, on les réunit en Dîwàn, on 
en fait tirer des copies, et on les distribue à ses amis. Il 
Y a des poëtes qui ont fait plusieurs Dîwàns; Mir Taqnî, 
par exemple , en a écrit six. Malheureusement on y 
trouve souvent les memes pensées, et quelquefois les 
mêmes expressions ; aussi , dans un Dîwàn de plusieurs 
centaines de pièces, a-t-on parfois de la peine à en 
trouver quelques-unes qui offrent des idées nouvelles, 
ou originalement exprimées. 

Fard « unique » , est, ainsi que son nom l’indique, 
un vers détaché^ c’est-à-dire un haït composé de deux 
liémisticlies. Les Dîwàns se terminent souvent par un 
certain nombre de fard, et on leur donne alors le titre 
général de fardiyàt, 

(jazal, sorte d’ode pareille j)Our la forme au cacida , 
si ce n’est qu’elle est beaucoup plus courte, ne devant 
pas être composée de plus de douze vers. Le dernier, 
nommé schàh haït, « vers royal », doit contenir, 
comme le cacîda, le takliallusde l’écrivain. 

On emploie quelquefois dans le gazai des jeux de 
mots particuliers. Ainsi les deux liémisticlies du premier 
vers, et le dernier des vers suivants, peuvent se com- 
mencer et se terminer par le même ou les mêmes mots; 
c’est ce cpi’on nomme hâz gascht « ritournelles * » . 

Hazliyàt « plaisanteries » . On donne (juelquefois ce 
nom à des pièces de vers plaisants. 

InscJià « production » . C’est un recueil de modèles 

^ Le gazai de Wall qui eomincin'e par le mot Dil-rubâ , et qu’on 
trouve page 2'^ de mon édition, et celui qui coinnieuce par les mois Sab 
cfianian, et qu’on lit p. 69, en offrent des exemples. 
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(le lettres qui ressemble assez à nos manuels épistolaires. 
beaucoup d’écrivains se sont exerces à ceg^enre de com- 
position, et s’y sont livrés sans mesure à leur (joût poul- 
ies métaphores tant dans la prose que dans les vers. Je 
n’ai pas besoin de dire (jue les vers originaux, et surtout 
les citations y abondent. 

Kliayàl, ou, vulgairement et en bindouî, kfiiyàl^. 
Les Hindous et les musulmans donnent ce nom à cer- 
tains petits poëmes à refrain, dont plusieurs sont deve- 
nus des chants populaires, auxquels Gilchrist donne le 
nom anglais de catch. Le sujet de ces porimes est géné- 
raleiiKuit érotirpe, ou du moins sentimental. Ils sont 
mis dans la bouche d’une femme, et leur langage est 
très -étudié. On attribue au sultan Huçaïn Scharquî 
d(‘ .launpùr l’invention de cette espece particulière de 
chanson 

Lugt « charad(î » 

Madli « louange » , poème d’éloge (]ui porte ce titre 
particulier. 

Mancaha « éloge » , autre titre qu’on donne à certains 
[mêmes écrits à la louange d’une j)ersonnc. 

Marciya « épicède, chant funèbre » , ou plutôt « com- 
plainte » , poëine généralement composé d’une cinquan- 
taine de stro[)hcs de quatre vers sur les martyrs musul- 
mans^. Ces complaintes sont (-hantées par une seule 

• Ou petit peiner ijiio bien (pie ee mot ait pris chez les Intlit^ns mo- 
dernes la Ibrine d’mi mot arabe bien connu, (.'t cpii simplifie « iinajjina- 
tion », il est l’altération du sanserit khéli « bynine, cliant ». 

- Willard, « Miisie of llindoostan », p. 88. 

Ce mot, (jiii est arabe, est ainsi traduitpar feu de Hainmer-Purgslall. 

Voir d(;s détails sur ees eoinplaintes dans mon « Mémoire sur la 
religion musulmane dans l’Inde », et dans les m Séances de Haïdarî », 
traduLl(\s par le savant abbé Rertrand. 
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personne qu’on nomme dans ce cas hâzû « bras » ; niais 
le refrain qui termine ordinairement les strophes est 
chante en chœur, et on le nomme jawâbî « réponse » . 
On donne le nom général de *idi « lestivus » aux can- 
tiques composés et chantés à l’occasion des fêtes musul- 
manes et hindoues * . 

Masnaivi. On nomme ainsi en persan et en hiiulou- 
stanî les vers appelés en arabe muzdawij . Or ces deux 
mots peuvent se rendre par « accouplés (hémistiches) » , 
et ils servent à désigner une série de vers dont les 
(leux hémistiches riment ensemble , et dont la rime 
(diange ou du moins peut changer à chaque vers ®. On 
iîcrit dans cette forme les waz « avis » , ou pand^nâma 
« livres des conseils » , les poèmes didactiques, tous les 
longs poèmes quelconques et les narrations en vers. On 
les divise souvent en « chants » ou « chapitres » qu’on 
nomme hâh « porte » ou fasl « division » . Ce dernier 
mot équivaut au kând on khandh des poèmes hindouis. 

Maiilûd. Ce mot équivaut à nos chants nommés 
« noèls » . C’est proprement un cantique en l’honneur 
de la naissance de Mahomet. 

Muamma « logogriphe » , petit poème spécial 
Mubârak bâd « béni soit-il » . On donne ce nom à une 
pièce de congratulation et de louange. En hindouî on 
l’emploie comme synonyme de hadhâivà, 

Mucattaat a découpure » , petit poème composé de 
vers très-courts. 

* On en trouve un exemple hindi dans •« Report of indigenous 
éducation » de H. S. Reid. Agra, 1852, p. 37. 

2 Ils répondent aux vers latins nommés léonins. Il y en a beaucouj» 
du même genre dans la liturgie anglicane. 

3 On trouve un grand nombre de ccs énigmes dans le Quldasta^i 
nischât, p. 444. 
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Miiçammat, c’est-à-dire « rattache » . On appelle ainsi 
un j)0(înie composé de strophes qui ont chacune une 
rime différente, mais qui se terminent par un hémistiche 
avec une rime à part, laquelle est la même pour tout le 
poëme. Il y en a de trois, de quatre, de cinq, de six, de 
sept, de huit et de dix hémistiches à la strophe, et qui 
prennent conséquemment les noms de muçallas , rnii- 
rabha, mukhanunas, muçaddas, muçal)ha\ rnuçaminan, et 
mil aschschar. Le mukhaimnas est le plus usité. Quel- 
(|uofois on compose ce poënie du {ja/al d’un autre écri- 
vain. Alors cha([ue vers du (jazal forme les deux derniers 
hémistiches des ciiuj (pii constituent la stance. La pre- 
mière est donc sur la même rime que le premier vers du 
(pizal, dont les deux hémistiches doivent rimer ensemble 
d’après rusa(;e. Dans la seconde stance et dans les stro- 
phes suivantes, les trois premiers hémistiches riment 
avec le [iremier hémistiche du vers du yazal, vers qui 
devient le ([iiatrième de la strophe; et le cimpiième hé- 
mistiche reproduit, jusqu’à la fin du mukhammas, la 
rime de la première strophe , rime qui est la même que 
celle du (pizal. 

Mustazâd « addition . On nomme ainsi un {jazal à 
chaque vers duquel sont ajoutés un ou plusieurs mots 
avec ou sans lescpiels on peut lire le poëme L Cette 
pièce offre le développement de la fifjure de rhétorique 
nommée i'tiràz « incidence » , ou hascho « remplis- 
sage M , et qui , pour avoir l’approbation des gens de 
goût, doit être ce qu’on nomme un « beau remplissage » , 
hascho malih’^, 

‘ S. ée Sacy, « Journal des Savants m, janvier 1827, en donne pour 
exenijde un joli ruhà’î persan. On en trouve plusieurs dans l(?s œuvres 
de Wall, p. 113 et 114 de mou édition. 

^ Voyez mon troisième article sur la « Rliét. des nat. mus. », p. 130. 
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Na*t « louange » est le nom qu’on donne à rinvoca- 
tion des poèmes, c’est-à-dire aux louang^es de Dieu, de 
Mahomet et quelquefois des premiers khalifes ou des 
imâins, par lesquelles les musulmans commencent leurs 
livres. 

Nisbaten « rapports » . On nomme ainsi un genre de 
composition particulière consistant en des phrases qui 
paraissent n’avoir entre elles aucun rapport, et pour 
l’explication desquelles on s’adresse à un interlocuteur 
dont la réponse s’applique à la fois aux différentes ques- 
tions. 

Nukta « pointe, bon mot » , sorte de chant de harem ^ 

Quita* « morceau », c’est-à-dire quatrain composé de 
quatre hémistiches, ou de deux vers dont les deux der- 
niers hémistiches seuls riment ensemble. Us sont fré- 
quemment employés dans les compositions en prose 
mélées de vers. On nomme quita* hand une strophe en 
quita\ 

Rekhta « bigarré » , et au féminin rekhti « bigarrée » 
C’est le nom qu’on donne à la poésie urdue, et par suite 
à toute espèce de poème écrit dans ce dialecte , et spé- 
cialement au gazai. Ce nom, écrit rekhtas à la manière 
hindie, a été aussi employé par Kabîr pour désigner une 
classe de ses poésies. 

liiçâla. Ce mot, qui signifie proprement « épître », 
s’emploie pour désigner un petit traité didactique en 
vers ou en prose , un opuscule^ et ce que nous pour- 
rions nommer une brochure^ par opposition au mot 
kitâb « livre » , qui signifie un volume, un ouvrage de 
longue haleine, et qui équivaut au pothi hindoui. 

* Willard, « Muvsic of Hind. », p. 93. 

3 . 
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Huhaî « quatrain » , petite pièce de vers sur une 
mesure particulière, composée de quatre hémistiches 
dont les deux premiers et le quatrième riment ensemble. 
On la nomme aussi do baïii ou « deux vers * » ; et on 
nomme ruhai quita âmez <t rubà’î mélang[é de quita’ », 
une variété du même poème. 

Salâm U salutation » , (][a2al ou hymne à ’AIî, et même 
toute espèce de poème à la louange d’un individu quel- 
conque. 

Sàl-guù'a « retour d’année » , c’est-à-dire «i anniver- 
saire de la naissance », pièce de congratulation pour 
cette circonstance. 

Sàqui-nâma « livre de l’échanson » . C’est une sorte de 
dithyrambe d’une quarantaine de vers rimant à la ma- 
nière des masnawîs, à la louange du vin. Le poète 
s’adresse généralement à l’échanson ; et, comme dans le 
gazai, le sens est souvent spirituel. En effet le vin signi- 
fie, chez les auteurs mystiques, l’amour de Dieu; la ta- 
verne, le temple de la Divinité; le marchand de vin , le 
prédicateur; enfin le gracieux échanson est une image 
de Dieu lui-même. 

Sarod « chant, chanson » . 

Schikâr^nârna « livre de chasse » . On nomme ainsi 
un masnawî destiné à célébrer les plaisirs de la chasse , 
ou plutôt quelque chasse particulière d’un souverain. 

Soz, Ce mot, qui signifie à la lettre « brûlure » , se 
donne à un chant érotique passionné qu’on nomme aussi 
wâçokht. On donne également le nom de soz aux stances 
des marciyas. 

Tacrii est le nom qu’on donne à un poème d’éloge 
exagéré. 

’ Gladwin, « DUsert. » , p. 80. 
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Tarâna ou tïlâna. Ce mot, qui signifie « modulation » , 
s’emploie pour exprimer une chanson en ruhaiy usitée 
surtout à Dehli. On nomme tarâna pardâz « faiseur de 
chansons » , les chansonniers qui les composent. 

Tarikh « chronique » . On nomme ainsi une pièce de 
vers chronogrammatique dans laquelle on fixe, par la 
valeur numérique des lettres d’un ou de plusieurs mots, 
d’un hémistiche ou d’un vers, la date d’un événement. 
Il est essentiel que le poëme et le chronogramme soient 
relatifs à l’événement dont il s’agit. Ces poèmes servent 
souvent d’inscription aux édifices et qux tombeaux, et 
terminent généralement les ouvrages dont ils fixent 
ainsi la date. On entend aussi tarikh une chronique, 
une histoire, tout grand travail sur l’histoire générale ou 
sur une histoire particulière; 

Taschbib, Ce mot, qui signifie « description de la 
jeunesse et de la beauté » , indique un poème érotique 
qui est classé par les rhétoriciens musulmans parmi les 
principales compositions poétiques. 

Tazkira « mémorial » ou « biographie ». Il y a en 
hindoustanî , comme en persan et en turc, beaucoup 
d’ouvrages qui portent ce titre , et qui consistent en des 
notices sur les poètes , accompagnées de citations de 
leurs ouvrages. 

Tazmin « insertion » . On nomme ainsi les pièces de 
vers qui offrent le développement d’un autre poème. 
Elles consistent à accompagner de nouveaux vers des 
vers connus. Saudà l’a fait pour un de ses propres ga- 
zais, et Tabân pour un gazai de Hàfiz. 

Wâçokht. Ce poëme, qu’on nomme aussi sozy pareil 
pour le fond au gazai, en diffère quant à la forme, car il 
se compose de vingt à trente strophes de trois vers dont 
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les deux premiers riment ensemble et le dernier avec 
lui-même (par hémistiches), 

Zataliyat, On nomme ainsi des poésies dans Je genre 
de celles de Mîr Ja’far Zatalî, qui leur a donné son nom, 
c’est-à-dire moitié persanes et moitié hindoustanies. 

ZHiri U mention »> , chant dont le sujet est grave et 
moral. Il prit naissance dans le Giizarate, et fut introduit 
dans l’Hindoustan par le câzi Mahmiid ^ 

Les deux tables qui précèdent pourront donner , je 
l’espère, une idée assez juste des principales sortes de 
compositions hindouies et hindoustanies, c’est-à-dire de 
la langue moderne d’une grande partie de l’Inde, et de 
l'idiome plus ancien qui la sépare du sanscrit, idiome 
de transition dont les poèmes populaires charmèrent le 
moyen âge de l’Inde, et auquel peut s’appliquer aussi 
ce que l’auteur du Sarfd urdû dit de l’hindoustanî : 

« C’est une mine d’élégance et de douceur. » 

Une grande partie de la littérature hindoustanie , je 
dois l’avouer, consiste en traductions du persan, du 
sanscrit, de l’arabe ; mais ces traductions ont souvent de 
l'importance, parce qu’elles peuvent donner les moyens 
d’expliquer les passages obscurs ou équivoques des ori- 
ginaux. C’est ce qu’a exprimé le célèbre écrivain hindou 
Kulpati par ces mots, que j’ai pris pour épigraphe de 
mes « Rudiments de la langue hindouie » : « Si les poé- 
« sies qui existent en sanscrit étaient rendues en hindi, 

V on en comprendrait mieux le sens réel. » Quelquefois 
même elles remplacent ces ouvrages lorsqu’ils sont mal- 
heureusement perdus*. Quant aux romans qu’on dit 


^ 'Willard, « Music of Hiiul. », p. 93. 

2 Comme c’est, je crois, le cas pour le Baïtâl pachtci, par exemple, 
et pour plusieurs autres ouvrages. 
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traduits du persan, ce sont plutôt des imitations et 
même de nouvelles manières de présenter des légendes 
•connues, que de véritables traductions ; or une heureuse 
imitation est quelquefois préférable à la production pre- 
mière; jamais elle nest dénuée d’intérêt’; d’ailleurs 
j’ai trouvé généralement plus de naturel dans les ou- 
vrages hindoustanis que dans les ouvrages persans , qui 
se distinguent souvent par une exagération excessive. 

C’est do cette littérature presque inconnue à l’Europe 
que je veux dérouler le tableau. Je veux indiquer les 
ouvrages de tout genre en vers et en prose qui l’enri- 
chissent et la rendent di(;ne de l’attention du inonde sût 
vaut. Pour cela, j’ai lu un grand nombre d’ouvrages 
hindoustanis, et j’en ai parcouru un nombre plus grand 
encore. J’ai eu soin de me procurer le plus de manu- 
scrits que j’ai pu ; je suis allé trois fois en Angleterre pour 
connaître les richesses hindoustanies des bibliothèques 
publiques et particulières, et partout, je dois le dire, j’ai 
trouvé l’accueil le plus flatteur, l’assistance la plus géné- 
reuse. La plus belle collection de manuscrits hindousta- 
nis à laquelle j’aie eu accès, c’est celle de laf bibliothèque 
de l’East-India Office, et dans cette bibliothèque, (;’est 
surtout le fonds Leyden qui est le mieux fourni en ce 
genre. Le docteur Leyden avait été examinateur pour 
l’hindoustanî au collège de Fort-William ; il s’occupait 
beaucoup de cette langue. Certes, si plusieurs autres 
orientalistes avaient réuni autant de volumes hindou- 
stanis qu’il l’a fait, je pourrais présenter un tableau bien 

* On peut dire de toutes ces traductions ce cjueWilà dit de colle ([u’il 
a donnée du Tarik/i-i Scher Schâhî : « Quelque parfait que soit en son 
« genre l’original persan, je suis venu à bout, je pense, de le reproduiie 

d’une manière aussi parfaite. » 
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plus étendu que celui qu'il m'est permis d'offrir aujour- 
d’hui au public lettré. J'ai eu surtout recours aux bio- 
(jraphies et aux anthologies originales, auxquelles ou 
donne le nom général de Tazkira u mémorial » . On me 
blâmera peut-être d'avoir, pour les suivre, mentionné 
une grande quantité de poètes insignifiants, mais j'ai 
cru devoir consacrer un article, ne fùt-il que de quel- 
ques mots, à tous ceux qui y sont signalés. 

Voici maintenant la liste alphabétique des ouvrages 
de ce genre qui sont parvenus à ma connaissance, avec* 
l'indication de ceux que j'ai pu consulter. On trouvera 
les détails sur ces écrits et sur leurs auteurs dans la par- 
tie biographique et bibliographique de cet ouvrage. 

I. *Ayàr uschschu arâ « la Pierre de touche des poètes » , 
par KhCib Chaud Zukâ, qui a éprit cet ouvrage â la de- 
mande de son inaîtrcî Mîr Nàcir uddin Nàcir, appelé 
communément Mîr Kallû, en 1247 (1831-32), ou plutôt 
de 1208 (1793-94) à 1247 (1831-32), car l'auteur dit 
y avoir travaillé treize années. Zukâ est mort en 1846, 
ainsi que le D** Sprenger l'a appris de la bouche même 
de son petit-fils. 

Le Tazkira de Zukâ est dù nombre de ceux dont je n’ai 
eu qu'une connaissance médiate. 11 est écrit en persan , 
et contient les biographies de près de quinze cents poètes , 
avec des fragments de leurs écrits. Le manuscrit que le 
D*" Sprenger a eu entre les mains est un in-8® de près de 
mille pages de quinze lignes à la page. Ce savant orien- 
taliste considère le Tazkira dont il s'agit comme écrit 
sans critique et fourmillant de répétitions et d’inexacti- 
tudes. 11 y a néanmoins de quoi glaner amplement, 
et il est fâcheux qu'il n’y en ait pas d’exemplaire en 
Europe. 
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II. Bârtta ou Vârtta, collection d’anecdotes sur Valla- 
hha et sur ses premiers disciples, auteurs sans doute, 
comme Vallabha, de chants reli[jieux hindis. 

III. Bhakta charitr « Histoire des dévots » , c’est-à- 
dire des saints personnages hindous, lesquels sont géné- 
ralement auteurs d’hymnes ou de chants religieux, par 
Ughava-Chiddhan , poète hindi du quatorzième siècle, 
auteur d’autres ouvrages. 

IV. Bhakta mâl « le Rosaire des dévots » , ou Sa// ta 
charitr a l'Histoire des saints (hindous des sectes waïsch- 
navas) » , ouvrage analogue au précédent. 

Il y a plusieurs rédactions du Bhakta màl; mais la 
hase de ces rédactions diverses, ce sont des pièces de 
vers nommées chappaï, sorte de petit poème que j’ai 
décrit dans la première des listes que j’ai données plus 
haut des principaux genres de compositions hindouies 
et hindoustanies. Ici ces pièces de vers sont des espèces 
de cantiques ou de chants populaires religieux en 
hindoiii ou ancien hindi sur les saints waïschnavas, 
chants qui ont une grande célébrité et qui sont dus à 
Nàbhà Jî. Ils furent retouchés par Nàrâyan-dàs et dé- 
veloppés d’abord par Krischna-dàs , puis plus tard 
par Priyà-dâs. 

Je n’avais pu consulter, lors de la publication de la 
première édition de cette Histoire, que la rédaction de 
Krischna«dâs. Aujourd’hui j’ai pu consulter aussi celle 
de Priyâ-dàs, dont j’ai un manuscrit, unique, je crois, 
en Europe. 

V. Chaman hé-nazir « le Jardin incomparable » , ou 
Majma* ulasch'âr « Collection de vers » . Ces deux titres 
sont ceux de deux éditions du même ouvrage , publiées 
toutes les deux à Bombay, en 1265 (1848-49) et 1266 
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^1849-50) : la première par Muhammad Hiiçafii, (‘t la 
seconde par Muhammad Ibrahim, le même, je pense, à 
qui on doit la traduction dakhnie de YAnwâr^i sithaïft, 
imprimée à Madras en 1824. €et ouvrafje comprend 
249 pages d’extraits de cent quatre-vingt-sept poètes 
hindoustanis différents. 

VI. Collection de Macbûl-i Nabî de soixante mille vers 
de trois cents poètes urdus. .le ne puis malheureusement 
citer cette Anthologie que pour mémoire, car le ma- 
nuscrit a été la proie des flammes. 

VU. Diivnn-i Ja/iàn « le Dîwàn du monde (indien) » 
ou « de.lahàii » , nom de Tauteur, qui bien qu’IIindou a 
écrit en urdû. Son Tazkira est un de ceux que j’ai mis à 
contribution pour cette Histoire, 

Le Dhv(ïn4 Jahàn est plutôt une Anthologie qu’une 
biogra|)hie, les notices sur environ cent cinquante écri- 
vains dont il est donné des morceaux étant très -suc- 
cinctes et les citations au contraire très-étendues. 

VIII. Dulha Ram a écrit d’innombrables vers à la 
louange des personnages célèbres par leur sainteté, dont 
plusieurs sont auteurs de poésies hindies. 

IX. Guldasta4 Haïdari « le Bouquet de Haïdarî » ; cet 
ouvrage, ainsi intitulé par allusion au nom de son auteur 
(Muhammad Haïdar-bakhscii Haïdarî), contient, outre 
des anecdotes et un Dîwàn, un Tazkira des poètes hin- 
doustanis. 

X. Guldasta-'i nâznfnân « le Bouquet des belles » , 
par le maulawî Karîm uddîn , auteur contemporain très- 
fécond. C’est une collection de vers choisis dans les 
ouvrages des auteurs les plus célèbres de l’Hindoustan. 

XI. Guldasta-i nischât « le Bouquet de la joie » , par 
Muztarr. Ce Tazkira, que j’ai largement mis à contribu- 
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tion pour mon ouvrage , est une sorte de rhétorique 
pratique formée d’exemples tirés des poètes de l’Inde 
qui ont écrit en persan , et d’une collection assez consi- 
dérable de poèmes et de vers hindoustanis , classés par 
ordre de matières. 

XII. Gulïstân-i Hind « le Jardin de l’Inde » , par Ka- 
rîm uddîn, déjà cité; collection de bons mots, d’anec- 
dotes, etc., divisée en huit chapitres nommés gulschan 
« parterre » , dont le huitième est une collection de vers 
choisis, propres à être retenus par cœur. 

XIII. Gulistân-i maçarrat « le Jardin de la joie , 
anthologie poétique (« Sélections from poets ») , par 
Mustafii Khan de Dehli, directeur de l’imprimerie appe- 
lée de son nom Matba'-i Mustafài, des presses de laquelle 
sont sortis de nombreux ouvrages hindoustanis. 

XIV. Gidisiàn-i sukhan « le Jardin de l’éloquence » , par 
Mubtala (Kàzim). 

XV. Gulistân-i sidhan, autre Tazh ira du même titre 
(jue le précédent, par Sabir (Gàdir-bakhsch), prince de 
la maison royale de Dehli. 

XVI. Gulschan hé-hhàr « le Parterre sans épine » , par 
Schefta (Muhammad Mustafà), dont j’avais obtenu un 
exemplaire avant même qu’il eût été publié en 1845, 
contient des notices écrites en persan sur six cents diffé- 
rents poètes hindoustanis, avec des extraits de leurs 
ouvrages. J’ai beaucoup puisé dans ce Tazhira pour les 
additions de cette seconde édition. 

XVII. Gulschan hé-hhizân « le Parterre sans automne » , 
n’est guère que la traduction en urdû du Tazhira précé- 
dent par Bàtin (Gulàm Gutb uddîn). 

XVIII. Giilschan-i Hind « le Parterre de l’Inde » , par 
Lutf (’Alî), de Dehli. Ce Tuzkira, écrit en hihdoustanî, 
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contient acb notices assez étendues sur soixante poètes, 
et il m’a été fort utile pour mon travail. 

XIX. Gulzâr-i Ibrâhim « le Lit de roses d’Ibrâhîm 
(’AIi) M, notices sur trois cents poètes urdus avec des 
spécimens de leurs écrits. Ce Tazhira est un de ceux 
dont je me suis le plus servi. 

XX. Gulzâr-i mazâmin « le Lit de roses des significa- 
tions » , par Tapisch (Jân). Cet ouvrage, qui n’est autre 
que le recueil des poèmes de peu d’étendue de cet écri- 
vain célèbre, est en même temps une sorte de Tazkira, 
car dans sa préface l’auteur y donne une esquisse de la 
poésie urdue et des écrivains qui l’ont cultivée. 

XXI. Intikhàh’‘i dawâwin ou Khulàça dhvànhâ « Choix 
(le Dîwans » des poètes urdus les plus célèbres, par Sah- 
bayî (Imâm-baklisch), de Dehli. Quoique cet ouvrage 
ne soit proprement qu’une Anthologie, toutefois, comme 
les extraits poétiques sont précédés de courtes biogra- 
phies rédigées en urdû, on peut le considérer comme 
une sorte de Tazkira. 

XX JL Kabi (Kavi) bachan sudha « J 'Ambroisie des 
discours des poètes » , anthologie hindie publiée men- 
suellement à Calcutta par le hàbii Hari Chandra, 

XXIII. Kavi char itr « Histoire des poètes » ,par Janâr- 
dhan, rédigée en. mahratti, mais contenant des notices 
sur des poètes hindis. 

XXIV . Kavi prakâsch « Manifestation des poètes » , 
ce qui doit être, d après son titre, un Tazhira hindi. 

XXV. Kavya sangraha « Recueil de poésies hindies » , 
ou plutôt « braj-bhâkhâ » , par Hirâ Cliand, de Bombay. 

XXV I. Muar uschschuârâ « TExcitation des poètes » . 

(a est un recueil des productions poétiques des auteurs 
anciens et modernes , lequel est publié deux fois par 
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mois à Agra, par Càmar (le munschî Câmar uddin Gulàb 
Khan). 

XX'VII. Maçarrat ajzâ « rAccroissement du plaisir » , 
par Abù’lhaçan, d’Allahâbàd. Je n’ai eu à ma disposi- 
tion qu’une analyse de ce Tazkira, que feu Nath. Bland 
voulut bien faire pour moi d’après le manuscrit appar- 
tenant à Sir W. Ouseley et qui est aujourd’hui à Oxford. 

XXVIII. Majâlis Rang iitn « les Belles assemblées » ou 
« les Assemblées de Ranguîn (nom de l’auteur) » ; revue 
critique des poésies contemporaines et de leurs auteurs. 

XXIX. Majmûa*-i nagz « Charmante collection » par 
Gàcim (le saïyid Abû’lcâcim) , de Dehli. Ce Tazkira est 
un de ceux qui ont fourni des additions à cette nouvelle 
édition. Ce qui distingue cette biographie des autres 
Tazkiras originaux, c’est que Câcim n’a pas placé pêle- 
mêle les noms des auteurs, mais qu’il a réuni les ho- 
monymes , qu’il en a indiqué le nombre et les a men- 
tionnés dans leur ordre. Les articles de Câcim sont 
moins nombreux que ceux de Sarwar et de Schefta, 
mais plus développés, et ils contiennent des anecdotes 
et des citations qu’on ne trouve pas ailleurs. 

XXX. Majmua uUntikhâh « l’Abrégé collectif >» , «An- 
thologie des anthologies » de Kamal (Faquir Schâh Mu- 
hammad). Cet ouvrage m’a aussi offert pour cette se- 
conde édition cinquante-huit nouveaux articles dont 
plusieurs sont pleins d’intérêt. Malheureusement le ma- 
nuscrit dont j’ai pu faire usage, bien que d’un beau 
nasta’lic, est très-néglige'mment écrit; ce qui m’a été 
surtout désavantageux pour la partie anthologique. 

XXXI. Majmiia*^i ivâçokht « Recueil de wâçokhts », 
anthologie de vingt et un poèmes de ce genre dus à dit- 
férents poètes, qui forme un petit volume in-folio de 
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()8 pa{jes, lithog^raphié à Lakhnau en 1261 (1849), et 
dont la marge est couverte de texte. 

XXXII. Makzan-i nikâi « le Trésor des bons mots » , 
ou Nikât uschschu arâ « les Bons mots v , c’est-à-dire les 
Beaux discours des poètes » , par Càïm (Quiyàm uddîn). 
Ce Tazkira, divisé en trois parties nommées Tahacnt 
« rangées » , et qui par suite porte aussi le titre de Taba. 
mt^i schuarâ « Rangées des poètes » , comme un autre 
ouvrage du même genre dont il sera parlé plus loin, m’a 
fourni de nouveaux renseignements. 

XXXllI. Muk/Uaçar ahwâl muçannifàn hindi ké tazki- 
ron kà « Notices abrégécîs sur les biographies liindies « , 
intitulée aussi : lliçâla dot' hâh-i tazkiron kà. « Lettre 
sur les biographies» , par Zukà ullah, de Dehli. Cet opus- 
cule est simplement la traduction de mes » Auteurs hin- 
doustanis et leurs ouvrages » . 

XXXIV. Nau ratan « les Neuf j)ierres (précieuses) » . 
Ce titre , qui fait allusion au bracelet ainsi nommé , aux 
neuf divisions {nau khand) de la terre, et aux neuf prin- 
cipaux poètes de la cour de Bikrinajit auxquels on avait 
donné ce nom , est celui d’une Anthologie hindoustanie 
écrite par Muhammad- bakhsch. 

XXXV. Nikât uschschu arâ, de Mîr (Muhammad 
Taquî). Cet ouvrage, le plus ancien des Tazkiras des 
poètes urdus, est écrit par iln des auteurs les plus 
distingués de la dernière moitié du dix-huitième siècle, 
et sur lequel je donnerai des détails circonstanciés 
dans la partie biographique et bibliographique de mon 
travail, avec des extraits de ses poésies. 

XXXVl. Râg kalpa drunia <t l’Heureux arbre des 
ràgs » où « modes musicaux » , immense collection de 
chants populaires hindis formant un volume grand in-4® 
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de près de 1800 paf^es, par Kriscliiianaiid Byàs-dèo, sur- 
nomnîc Rà^ Sàgar (« l’Océan des ra^js «), par allusion 
à la collection qu’il a publiée. 

XXXVII. Rauzat uschschuarà « Jardin des poètes » , par 
Kalîhi (Muhammad Huçaïn), poème sur les poètes liin- 
doustariis, pouvant être considéré comme un Tazkira, 

XXXVIII. Sabhâ vilâs « le Plaisir de rassemblée », 
antholo(pe de poésies hindies , par le pandit Dharm 
Nàrâyaii, qui a pour takhallus le nom de Zamîr. 

XXXIX. Saràpà siikhan « Tout éloquence » , parMuh- 
cin, de Laklinau, collection de morceaux choisis de plus 
de sept cents poètes hindoiistanis classés par ordre de 
matières et accompagnés de courtes notices sur leurs 
auteurs. Cet ouvrage m’a été fort utile pour cette se- 
conde édition. 

XL. Sarv-i Azâd « le Cyprès libre » , ou « le Cyprès 
d’Azâd » , est un Tazkira cité par Abû’lhaçan dans son 
Macarrat afzà, ce qui fait supposer qu’il roule sur des 
poètes urdus, tandis que N. Blandle cite parmi les Taz- 
kiras des poètes persans. Les deux suppositions sont 
admissibles : il peut y être question à la fois tant des 
poètes indiens qui ont écrit en persan, que de ceux qui 
ont écrit en hindoustanî ; car Azad était poète hindou- 
stanî lui-même et poète fort distingué. Ce qui corrobore 
l’explication que je donne ici, c’est qu’Azàd est auteur 
d’un autre Tazkira spécial des poètes persans, intitulé 
Kkazàna-i *âmira « le Trésor fertile » . 

XLl. Suhuf-i Ihrâhim « les Pages d’ibrâhîin », ainsi 
nommé du prénom de l’auteur, Khalil , sur lequel on 
trouvera des renseignements à l’article qui lui est con- 
sacré dans cette Histoire. 

XLH. Sujâna charitr u la Chronique des sages », 
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sorte de biographie de plus .de deux cents poëtes hin- 
douis, par le poëte (kavî) Shdana. 

XLIII. Tahacât uschschuarâ « les Rangées des poëtes » , 
par Schauc (Cudrat ullah) . Cet ouvrage est quelquefois 
désigné sous le simple titre de Tazkira-i hindi « Mémo- 
rial hindoustani » . 

XLIV. Tahacât uschschuarâ, par Karîm uddîn. Ce 
Tazkira, nommé aussi Tazkirad schiTarâ-é hindi «Mémo- 
rial des poëtes hindoustanis » , publié à Dehli en 1848, 
est annoncé comme traduit de la première édition de 
mon « Histoire de la littérature hindouie et liindousta- 
nie » ; mais c’est un travail tout à fait distinct. Ce qui 
m’a été emprunté a été fourni au savant musulman qui 
l’a rédigé par Mr. F. Fallon, aujourd’liui inspecteur de 
l’instruction publique en Bihar. 

XLV. 2\hacât^i sukhan « les Rangées de l’élo- 
quence « , pur ’lschc (Gulàm Muliî uddîn) , de Mirât. 
Ce Tazkira, que je n’ai pu me procurer, contient des 
notices sur une centaine de poëtes rekhtas. 

XLVI. Tazkira-i Akhiar (Wàjîd *Alî), immense bio- 
graphie composée, dit-on, de cinq mille notices sur des 
poëtes persans et hindoustanis. L’auteur n’est autre que 
le dernier roi d’Aoude, dont j’ai plusieurs ouvrages dans 
ma bibliothèque, mais non celui-ci. 

XLVII. Tazkirad 'Aschic (Mahdî ’Alî) , de Dehli. 

XLVIII. Tazkira~i Azurda (Sadr uddîn), mentionné 
par Schefta. 

XLIX. Tazkira^i Gurdézi (Fath ’Alî Huçaïnî), une 
des biographies que j’ai le plus mises à contribution. 

L. 'Tazkira -i Haçan, le célèbre auteur du Sihr ul^ 
hajân, souvent cité par Sarwar et par d’autres auteurs , 
mais que je ne connais pas. 
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LI. Tazkira-i Imâm-hakhsc/i , de Cachemire, men- 
tionné par Mashaf!, qui se plaint d’avoir été pillé par ce 
biographe. 

LII. Tazkira--i*Ischqui (Rahmat ullah). Je m’en suis 
servi indirectement au moyen du « Catalogue of the Li- 
hraries of the king of Oude »» de Sprenger, qui a eu entre 
les mains la copie de J. B. Elliot, possesseur d’une belle 
collection de manuscrits hindoustanis. 

LUI. Tazkira-i Jahàndâr (Jawàn-bakht) , copié à ce 
qu’il paraît dans le suivant. 

LIV. Tazkira-i Khàksâr (Muhammad Yâr) , cité par 
Schorisch. 

luV. Tazkira-i Mahmùd (le Hàbz) , auteur contempo- 
rain. 

LVI. Tazkira-i Mashaf i (Gulâm-i Hamdànî). Cet ou- 
vrage, qui roule sur cent cinquante poètes hindoustanis, 
est un de ceux où j’ai le plus largement puisé pour mon 
travail. 

LVII. Tazkira-i Mazmün (ou Mazlùm) (Imam uddîn). 

LVIII. Tazkira-i Nâcir (Sa’adat Khan), de Lakhnau. 

LIX. Tazkira-i Saudâ (Rafî’ uddîn). Je regrette de 
n’avoir pu consulter cet ouvrage, dû au plus célèbre 
poète urdû du dix-huitième siècle. 

LX. Tazkira-i Schauc (Haçan). 

LXI. Tazkira-i Schorisch (Gulâm Huçaïn). Il en est 
de ce Tazkira comme de celui de ’lscliquî. 

LXII. Tazkira-i rîVm/zi (Muhammad ’Alî), cité dans 
le (kdzàr-i Ibrâhim. 

LXIII. Tazkira-i Zauc (Muhammad Ibrâhîm) , célèbre 
poète lui-mêrne. 

LXIV. Tazkirat ulkdmilin « Mémorial des parfaits « , 
par le bàbû Ilàm Chand. 


T. 


4 
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LXV. Tazkirat unniçà u Mémorial des l^mmes (cé- 
lèbres) » , par Karîm uddîn. 

LXVl. Utndat iilmuntakfiaba le Pilier du choix », 
par Sarwar (Muhammad Khan), biographie anthologiqne 
de douze cents poètes, un des ouvrages originaux de ce 
genre qui m’ont été le plus utiles. 

Les catalogues proprement dits m’ont aussi été d’une 
grande utilité pour la partie bibliographique. En ce 
genre, j’ai tiré surtout parti du Catalogue manuscrit 
d’une précieuse collection de manuscrits persans et hin- 
doustanis^, d’un personnage de Lakhnau, nommé Al-i 
Ahmad, et copié en 1211 (I79G-97); du catalogue 
en caractères persans et de celui en caractères déva- 
nagaris de la Société Asiatique du Bengale; et pour 
la partie anthologique , j’ai puisé avec avantage dans 
deux recueils précieux sous ce point de vue, dus à des 
savants anglais. Le premier, c’est le « Sélections from 
tlie popular poetry of the Hindoos » , par feu le colonel 
Broughton, qui contient cinquante-neuf pièces de chants 
populaires indiens , et nous fait ainsi subsidiairement 
connaître plusieurs poètes anciens. Le second, auquel a 
coopéré un écrivain hindoustanî distingué, Tàrinî Gha- 
ran Mitr, auteur de plusieurs ouvrages, est la plus im- 
portante des anthologies dont je me suis servi. Elle 
contient, entre autres, de longs extraits du Bhakta mal, 
des rekhtas de Kabîr , un chant du Râmàyana de Tiilcî- 
dàs, des extraits d’une version urdue de V Hitopadeça, 

' lin exemplaire de ce catalogue m’avait été obligeamment prêté par 
le professeur D. Forbes, à qui il appartenait, et qui en a fait don en- 
suite à la Société Royale Asiatique. Un autre exemplaire faisait partie des 
manuscrits de sir Gore Ouseley; il a été copié, ainsi que me Fa fait 
savoir feu Nathanaël Rland, par un habitant de Barbara en 1211 
(179C-97), comme rauirc copie. 



INTRODUCTION. 


51 


la légende de Sakuntalâ par Jawàn, enfin trois cent qua- 
rante-liuit petits poèmes, dont un bon nombre sont de- 
venus des chants populaires. 

Malheureusement les tazkiras sont rédigés d’une ma- 
nière bien peu satisfaisante. Souvent on ne donne que 
le nom des poètes dont il est parlé et quelques vers ex- 
traits de leurs ouvrages comme spécimen de leur talent. 
Dans les notices les plus étendues, on ne trouve presque 
jamais la date de leur naissance, rarement celle de 
leur mort, ni des détails sur leur vie privée. Ou ne dit 
])resque jamais rien non plus de leurs ouvrages, on n’en 
<lonne pas meme les titres ; à peine nous apprend-on si 
ces poètes ont réuni leurs pièces fugitives en r/iwân, et 
on ne donne cette indication que parce qiui les poètes 
qui ont publié un ou plusieurs de ces recueils sont nom- 
més « auteurs de dîwâns », titre qui les distingue des 
autres écrivains, et qui paraît équivaloir à celui de 
« grand poète » . La principale utilité de ces tazkiras , 
<î’est qu’ils offrent de nombreux fragments de poètes 
dont les ouvrages sont inconnus en Europe. Seul des 
biographes originaux , Mîr porte quelquefois son juge- 
ment sur les vers qu’il cite; il en relève les plagiats et 
les expressions qui lui |)araissent inexactes ou défec- 
tueuses quant à la mesure, et il fait souvent connaître 
la manière dont il s’y serait pris à la place de l’auteur 
dont il cite des fragments. Sa biographie est d’ailleurs, 
s’il faut l’en croire, la plus ancienne de celles qui traitent 
spécialement des poètes urdus '. 

Les biographies originales qui ont servi de base à 
mon travail sont toutes rangées par ordre alphabétique 


Préfnce du Nihât uschschuarâ. 
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(le takhallus ^ ou « surnom poétique». J’ai suivi cet 
exemple, quoique mon premier dessein eût été d’adopter 
l’ordre chronologique : et, je ne le dissimule pas, cet 
ordre aurait été peut-être préférable, ou du moins 
plus conforme au titre que j’ai donné à mon ouvrage ; 
mais il aurait été difficile de l’adopter à cause de l’insuf- 
fisance des renseignements que j’ai eus à ma disposition, 
lîu effet, comme je viens de le dire, les biographes ori- 
(pnaux ne nous font souvent pas connaître l’époque on 
les poètes (ju’ils mentionnent ont écrit; et quoiqu’ils en 
citent assez souvent des vers, on ne peut guère juger du 
style, parce qu’il a subi par la transcription des change- 
ments orthographiques qui les font paraître modernes, 
quoiqu’ils soient quelquefois anciens. Pour les auteurs 
hindouis, on n’est pas fixé non plus sur la date précise 
des écrits de la plupart d’entre eux. Si j’avais adopté 
l’ordre chronologique, il aurait fallu établir plusieurs 
catégories : j’aurais mis dans la première les auteurs 
dont l’époque est bien connue; dans la seconde, ceux 
dont l’époque est douteuse; enfin dans la troisième, ceux 
dont elle est inconnue. Il aurait fallu agir de même pour 
les livres dont la mention n’aurait pu trouver place dans 
le corps de l’ouvrage. J’ai dù renoncer de bonne grâce 
à cet arrangement, beaucoup plus rationnel néanmoins, 
tant pour simplifier mon travail, que pour la commodité 
du lecteur. 

Voici toutefois une esquisse de cette classification : 

Nous avons d’abord des poètes hindous*; et, dès le 


’ Ce mot, qui est arabe, si{;nitic littéralement « appropriation », parce 
que les poètes se l’approprient eux-mêmes selon leur fantaisie. 

- Le temps précis dans lequel vivaient les poètes bindis les plus 
anciens ne peut guère se fixer. Je puis citer, neanmoins, Sunltara 
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onzième siècle ‘ , le poète musulinaii Maç’ûd-i Sa'ad , 
sur lequel Nath. Bland a écrit d’intéressantes pages dans 
le Journal Asiatique, en 1853; puis, dans le douzième 
siècle, Ghand, qu’on a nommé l’Homère des Râjpouts, 
et Pîpà, dont les poésies font partie de VAdi granth des 
sikhs; dans le treizième siècle Sa’adi, qui n’a pas dé- 
daigné d’écrire des vers dans le dialecte urdù ; Baïjû 
Bàwar, poète et musicien célèbre; et, dans le qua- 
torzième siècle, Khusrau, de Dehli, et Niiri, de Haï- 
derâbâd . 

Il y a, sans doute, bien d’autres écrivains hindousta- 
nis qui ont vécu dans les mêmes siècles et antérieure- 
ment. Les bibliothèques de l’Inde centrale conservent 
certainement d’anciens ouvrages lundis qui sont incon- 
nus; et, dans tous les cas, nombre de cliants populaires 
remontent aux premiers tencips du développement de la 
langue hindie. 

Dans le quinzième siècle se montrent les plus an- 
ciens fondateurs des sectes modernes qui ont employé 
riiiridî comme langue liturgique, et qui ont composé 
des hymnes religieux et des poésies morales en cet 
idiome. Ce sont surtout Kabir, qui s’éleva énergiquement 
contre l’emploi du sanscrit; ses disci|)Ies Srutgopal-dâs, 
rédacteur du Sukh nidhân^, et Dharma-dâs, l’auteur de 
XAmar rnàl^; Nànak et Bbago-dàs, qui sont les plus con- 
nus et sur lesquels je ne répéterai pas ce que je dis 

Acharya, le poète sanscrit connu par V Amara sataka, qui vivait dans le 
neuvième siècle et qui parait avoir écrit des vers lundis. 

* Vers 1080. 

“ Vers 1250. 

Sur cet ouvrage, voyez l’article Kabir, dans la partie biographique 
et bii>liographiq.ue de cette histoire. 

^ Voyez la Préface de mes « Rudiments de la langue hindouic m , p. 5. 
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ailleurs ' ; Lâlach, rédacteur d’un Bhagavat écrit en hin- 
dou stanî de l’ouest, etc. 

Dans le seizième siècle, nous avons, parmi les Hin- 
dous, Sukh-déo, auquel le biographe Priya-das a consa- 
cré un article spécial ; Nàbhà-Ji, l’auteur des chants bio- 
graphiques qui constituent le texte fondamental du 
Bhakta mal; Vallabha et Dâdû, chefs de secte et poètes 
distingués; Bihar», le célèbie auteur du Sat~saï^\ Gangâ- 
dàs, l’habile rhétoricien, et plusieurs autres. 

Parmi h^s écrivains musulmans du nord de l’Inde, 
nous avons, entre autres, Abu’lfazl, le ministre d’Akbar, 
et Bàyazîd Ançarî, le chef de la secte des roschanîs ou 
jalàlïs (illuminés). 

Parmi les écrivains du Décan, nous avons : 

Afzal (Muhammad), duquel le biographe Kamal dit : 
« Son style n’est pas châtié, parce qu’à l’époque où il 
écrivait, la poésie rekhta n’était pas en grande faveur, et 
qu’il fut ol)ligé d’écrire en dakhnî » ; Muhammad Gulî 
Giitb Schàh, roi de Golconde, qui régna de 1582 à 
1611, et qui eut pour successeur ’Abd ullali Gutb Schàh, 
qui patrona et encouragea spécialement la littéiature 
hindoustanie. 

Pour le dix-septième siècle, époque à laquelle com- 
mença, surtout dans le Décan, la culture de la véritable 
poésie urdue, spumise à des règles exactes, je me bor- 
nerai à citer, parmi les poètes hindis, Sûr-dàs, Tulcî-dàs 
et Kéçava-dàs, les trois poètes favoris des Indiens mo- 
dernes, dont il a été dit : « Sùr-dàs est le soleil ; Tulcî, 


* Dans la Préface des « Rudiincnts de la langue hindouie » et 
dans cet ouvrage. 

2 Sur ces différents personnages, voyez les mêmes ouvrages. 
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la lune ; Këçava-dâs, les étoiles ; les autres poëtes sont 
des vers luisants qui brillent çà et là \ « 

Parmi les poëtes urdus, nous avons Hâtim, dont j’ai 
déjà parlé; Azud (Faquir uUah), qui, bien que natif de 
Haïderàbâd, habita Dehli et y acquit de la popularité 
par ses vers; Jîwan (Muhammad) , auteur de plusieurs 
ouvrages religieux, etc. 

Parmi les poëtes dakhnis : Walî, qu’on a surnommé 
« le Père de la poésie rekhta, bâhâ-é rekhta » ; Schâh Gul- 
schan, son maître; Ahmad,du Guzarate; Tânà Schàh; 
Scliâhî, de Bagnagar, etMirzà Abù’lcàcim, officiers de ce 
prince; Awarî ou Ibn Nischàtî , l’auteur du Phûlban; 
Gauwâs ou Oauwàcî, l’auteur d’un poëme sur la légende 
du Perroquet; Muhacquic, un des plus anciens poètes 
du Décan qui aient écrit dans un rekhta fort ressemblant 
à celui de l’Hindoustan ; Basmî, l’auteur du Khâwir-nâma, 
’Ajiz (Muhammad), et nombre d’autres. 

Tl serait trop long de citer les poëtes hindoustanis 
qui dans le dix-huitième siècle se sont fait un nom dis- 
tingué parmi leurs compatriotes. Qu’il me suffise de 
mentionner d’entre les écrivains hindis ; Gangà Pati, 
auteur d’un traité sur les différentes doctrines philoso- 
phiques des Hindous; Birbhân, fondateur de la célèbre 
secte des sâd/is ou « purs » et auteur de poèmes religieux 
remarquables ; Ràm-Gharan , fondateur d’une secte qui 
porte son nom et auteur d’hymnes sacrés ; Siva Nâ- 
râyan, autre fondateur de secte, auteur de onze livres 
en vers hindis qui, au lieu de commencer par l’invo- 
cation commune de « Louange à Ganesclia » , Sc/iri Ga-- 


* Voyez le texte de cette citation remarquable, p. 8 de mes « lludi- 
inents de la langue hindouie. » 
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neschayanama ! commencent par les mots : « La pro- 
tection des saints » , Santa saran. 

Parmi les écrivains urdus, je me bornerai à mention- 
ner Saudà * , Mîr et Haçan , les trois poètes les plus 
célèbres du dernier siècle, Jur’at, Arzù, Dard, Yaquîn, 
Figân, Amjad, de Dehli, Amin uddin, de Bénarès, ’As* 
chic, de Gazipûr; et parmi les écrivains dakhnis, Haïdar 
Schàh, surnommé Marciya~go « chanteur de marciyas » , 
parce qu*il chantait les complaintes dont il était auteur. 
On lui doit, en outre, une série de pièces de vers qui 
offrent le développement de celles dont se compose le 
Dîwan de Wall. Dans ces poèmes, nommés miikhammas, 
chaque baït, ou double hémistiche, est accompagné de 
trois autres hémistiches, et forme ainsi une strophe dif- 
férente. Abjadî est un autre écrivain dakhni digne d'étre 
cité; il est auteur d’une petite encyclopédie en vers ^ 
qui se compose de plusieurs chapitres, chacun sur un 
mètre différent, que l’auteur a eu soin de faire connaître 
en tête du chapitre. Sirâj, d’Aurangâbâd, mort vers 
1754; ’üzlat, de Surate, un des poètes les plus célèbres 
du Décan, mort en 1165 (1751-52), doivent aussi trou- 
ver leur place ici. 

Enfin les plus distingués d’entre les écrivains indiens 
du dix-neuvième siècle et les contemporains sont pour 
l’hindi : Bakhtawar , à qui on doit une exposition en 
vers de la doctrine des jaïns, le biographe Dulhâ Ram et 
Ghatrâ-dàs , son successeur dans la dignité religieuse de 
chef des ramsanéhis. 

Pour l’urdû, Sabhàyi et Karîm nous donnent les noms 


^ On a même appelé spécialement Saudà u le roi des poètes hindoti- 
stanis *>, malik uschschu ara-e rekhta, 

2 Tuhfa lissabiyân « Cadeaux aux enfants » . 
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(le Mùmin , de Dehli , fertile et éloquent poète mort en 
1852, dont le Dîwân est appelé par eux incomparahle ; 
Nacîr, mort en 1842 ou 43, et Atasch, mort en 1847, 
à chacun desquels on doit un Dîwàn devenu populaire ; 
Mùl Ghand, l’auteur d’une traduction abrégée en vers 
du Schâh-nâma ; Mamnûn,un des plus célèbres écrivains 
contemporains, et plusieurs autres que j’ai mentionnés 
dans mes discours d’ouverture. 

Pour le dakhnî, je me bornerai à citer Kamàl, de Hai- 
derâbâd, et Musta’an, de Madras. 

Si nous faisons actuellement attention à la maniènî 
dont les biographes originaux parlent des poètes qu’ils 
signalent , nous y reconnaîtrons bien facilement trois 
classes : les poètes dont il n’est fait qu’une simple men- 
tion, ceux dont il est fait une mention que je nommerai 
honorable, et enfin ceux qui sont l’objet d’une mention 
très-honorable, pour me servir des expressions consa- 
crées dans les concours. Je comprends dans la première 
classe les écrivains qui sont indiqués sans aucun dcîtail, 
quelquefois avec la simple mention de leur nom et de 
leur ville natale, et une citation de leurs vers. Ce sont 
ceux qui ne sont auteurs (Jue d’un nombre de gazais 
insuffisant pour être réunis en Dîwàn , ou à qui on doit 
d’autres poèmes qui ne sont pas connus sous des titres 
spéciaux. Dans la seconde, je range les écrivains aux- 
quels on doit un recueil de poésies nommé , selon les cas , 
Diwân ou Kulliyât, Enfin la troisième série se compose 
des auteurs d’ouvrages en vers ou en prose portant des 
titres particuliers, presque toujours en sanscrit s’ils 
sont hindis, en persan et même en arabe s’ils sont 
urdus ou dakhnis. 

Les biographes originaux parlent aussi incidemment, 
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et je l’ai fait quelquefois à leur exemple, des productions 
persanes qui sont dues à des écrivains urdus, et on ne 
sera pas étonné d’apprendre qu’un bon nombre de poètes 
hindoustanis ont fait des vers persans et ont même écrit 
des ouvrages en cette dernière langue, en se souvenant 
que Racine , Boileau , et la plupart des poètes les plus 
distingués du siècle de Louis XJV, auraient cru donner 
une mauvaise idée de leur instruction s’ils n’avaient pu- 
blié parmi leurs poésies quelques pièces en latin. A 
Rome, on faisait des vers grecs en même temps que des 
vers latins, ce qui faisait nommer ceux qui écrivaient 
dans les deux langues classiques utriuscjue linguæ script- 
tores, L’usage indien dont je parle eu a fait naitre un 
autre : c’est que les auteurs (pii se piquent de cette 
facilité de composition prennent alors deux différents 
surnoms poétiques ou takhallus, selon qu’ils écrivent en 
hindoustanî ou en persan. 

Essayons maintenant de fixer des catégories parmi 
ces écrivains. La première distinction à établir, celle 
qui semble la plus naturelle, c’est de k‘s séparer an Hin- 
dous et en musulmans, en faisant observer toutefois que 
presque aucun musulman n’a écrit dans le dialecte hin- 
douî ou hindi, tandis que nombre d’Hindous ont écrit 
soit en urdû, soit en daklinî ; de même qu’ils ont écrit 
plus anciennement en persan, ainsi (|ue Saiyid Ahmad 
l’a dit dans l’extrait que j’ai donné de son Açàr ussa^ 
nâdid^. Mais tandis que sur les trois mille écrivains 
indiens dont j’ai parlé on compte plus de deux mille 
deux cents écrivains musulmans, on ne compte pas huit 
cents écrivains hindous, et ce ne sont encore qu’en- 


* Voir cet extrait dans « les Auteurs liindoustanis », p. 4 et suiv. 
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viron deux cent cinquante de ces derniers qui ont écrit 
en hindi. A la vérité, nous sommes loin de connaître 
tous les écrivains qui font partie de cette catégorie, car 
nous manquons de Tazkiras pour les poètes liindis, et 
ainsi un grand nombre nous sont inconnus, tandis qu’il 
ri’eii est pas de meme des écrivains urdus, dont les bio- 
graphies originales ont eu soin de citer au moins les 
noms. Ce sont surtout des Hindous habitants du Panjàb, 
du Cachemire, du Râjpoutana et des pays classiques des 
provinces nord-ouest (ainsi nommétîs par rapport à Cal- 
cutta, le siège du gouvernement anglais), Dehli , Agra, 
Braj et Bénarès, qui ont écrit en hindi. 

Quant aux poètes dakhiiis positivement désignés 
comme tels, il n’y en a pas deux cents ; ainsi la plus 
grande partie des poètes dont je parle ont écrit dans le 
véritable dialecte urdû, qui est considéré comme Thiii- 
doustanî le plus pur. 

Si nous faisons attention aux noms des villes de ces 
poètes, nous saurons par là celles dans lesquelles les 
deux dialectes musulmans sont non-seulement usités, 
mais le plus cultivés. Ce sont pour le dakhnî : Surate , 
Bombay, Madras, Haïderàbâd, Seringapatam, Golconde; 
pour l’urdii : Dehli, Agra, Lahore, Mirât, Lakhnau, Bé- 
narès, Cawnpûr, Mirzâpûr, Faïzâbàd, Allahàbàd et Cal- 
cutta, où rhindoustanî est aussi usité que le dialecte 
provincial. 

Amman, qui est considéré comme le premier prosa- 
teur hindoustanî, a écrit à Calcutta, et il dit à ce sujet, 
dans la préface du Bâg o bahâr : 

« Moi aussi j’ai parlé la langue urdue, et j’ai méta- 
morpliosé le Bengale en Hiiidoustan. » 

Il est facile de reconnaître à leur nom seul les écrivains 
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musulmans ou hindous, et il y aurait même une étude 
(îurieuse à faire sur les noms de ces poètes. J*ai traité 
ailleurs * de ce qui concerne les noms et les titres mu- 
sulmans ; je me bornerai à rappeler que les poètes mu- 
sulmans de rinde peuvent avoir jusqu’à six noms, sur- 
noms ou titres différents, dont plusieurs doubles et 
triples, c’est-à-dire des 'nlam ou noms de saints musul- 
mans, des lacah , sorte de sobriquets honorifiques, 
comme Gulâm Akbar « serviteur de Dieu » , Imdàd "Alt, 
« lu faveur de ’Alî » ; des kunyat, surnoms exprimant 
lu descendance ou la paternité, comme Ahû Tàlib « père 
de Tàlib » , Ibn Hischam « fils de Uiscbam » ; des nia- 
bat, surnoms indiquant le pays et l’origine, coraiiuî 
Lahauri « de Lahore « , Canauji « de Ganoje » ; des 
khiiàb, titres de rang ou de nationalité, tels que Khàn, 
Mirzà, etc., et enfin le surnom poétique ou takhallus, 
qui est ordinairement un substantif ou un adjectif arabe? 
ou persan et non indien. 

Au lieu des noms des saints de l’islamisme que por- 
tent les auteurs musulmans, les Hindous prennent les 
noms de leurs dieux ou de leurs demi-dieux. Les mu- 
sulmans se nomment, par exemple, Muhammad, ’Ali, 
Ibrâhîm, Haçan, Huçain, etc.; les Hindous, Har, Nà- 
ruyan, Ràm, Lakbschman, Gopi-nàth, Gokul-nàth, Kas- 
chi-nâth*, etc. 

Les surnoms honorifiques musulmans de *Abd ul *Ali 
«serviteur du Très-Haut » , Gulâm Muhammad «serviteur 
de Mahomet » , "Ali mardân^ « homme de ’Alî » , etc., 

^ M Mémoire sur les noms et titres musulmans ». 

Les trois derniers noms sont des noms de Krisehna. 

^ Ce nom, qui est celui d’un personna{{e célèbre de l’Inde, signilie 
proprement « les gens de ’Alî », car mardân est le pluriel du mot mnrj 
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ont leurs équivalents hindous dans Siva-dds « ser- 
viteur de Siva » , KriscJma^dâs , Madho^dâs et Kéçava-dàs 
« serviteur de Krischna » , Nand-dâs « serviteur do 
Nand » , Haldliar-dâs « serviteur du porte-soc de charrue, 
c’est-à-dire de Bal » , Sur-dâs a serviteur du Soleil » . 

Et les Hindous ne sont pas seulement serviteurs de 
leurs dieux, ils sont aussi serviteurs de leurs villes sacrées, 
de leurs rivières et de leurs plantes divinisées. 

Ainsi, nous avons des Gangâ-dàs « serviteur du 
Gan(»e « , des Tulci-dâs « serviteur de Vocimurn sanrtum » , 
des Agra-dàs « serviteur d’Afjra » , des Kaci-dâs « servi- 
teur de Bénarès « , des Mathura-dâs « serviteur de Ma- 
thura » , des Dwarika-dâs « serviteur de la ville fondée 
miraculeusement par Krischna » . 

Aux titres de Mahhùb AU « chéri de ’Alî » , Mahbûh 
Huçaïn « chéri de Huçaïn « , etc., répondent ceux de 
Schri Lâl « chéri de Sri ou Lakschmî » , Harbans Lâl 
« chéri de la race de Siva »» . 

Aux titres musulmans de *Ata ullah « don de Dieu , 
'Ata Muhammad « don de Mahomet », *Ali-bakliscIi 
« don de ’Alî » , répondent les titres hindous de Bhaga- 
vàn-’dat « Deo datus » , Ihim^praçâd « don de Rama » , 
Schiv-praçàd « don de Siva », Kàli-praçâd « don de 
Durgii » . Les Hindous emploient même quelquefois en 
ce genre des composés liybrides hindis-persans, tels que 
Gajigâ-bakhscfi « don du Gange » , etc. 

Les titres musulmans à! Acad et de Scher « lion » , sont 
représentés par le titre hindou de Singh, qui a la même 
signification. 

« homme »; mais le pluriel se prend souvent dans l’Inde pour le sinjju- 
lier, ainsi que je l’ai déjà dit dans mon «< Mémoire sur les noms et titres 
musulmans » . 
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Quant aux titres appelés khitâb, il y en a de spéciaux 
aux difFérentes castes d Hindous. 

Ainsi on donne aux brahmanes les titres de sarmâ 
(le chauhé, de fiwâri, de dohéy de pândc, de schastri^\ 
aux kschatriyas, ràjpouts et sikhs, ceux de thâknr, de 
ràé, de singh; aux vaicyas, marchands ou banquiers, 
(;eux de sâJi ou soth et de làlà; aux lettrés, ceux de 
pandit et de sen; aux médecins, celui de misr^. 

Les làquirs hindous sont nommés gurûy hliagat, go- 
sàïn ou sàïn, et les sikhs, hhài « frère ^ » . 

A Timitatiori des Hindous, les musulmans de 1*1 nde se 
divisent en quatre classes : les saïyids, les scliaïkhs, les 
Moyols et les Pathaiis. Les premiers sont les descendants 
de Mahomet; les s(*corids, les Arabc^s d’ori(p‘ne, ce qui 
n’empéche pas ([u’on appelle de ce nom les convertis à 
rislamisine; par Mogols, on entend les Persans d’ori- 
(jine, et par Patlians, les Af^^ans. 

Ou donne aux saïyids le titre de rnir, pour « amîr » ; 
les sohaïkhs n’ont pas de titre particulier. Les Mogols 
prennent le titre de mirzà'* avant leur nom, ou de heg 
après ; on les nomme aussi agâ ou khwajà; et les Pa- 
thans sont appelés khàn. Les faquirs musulmans re- 
çoivent les titres de schàh, de süfi ou de pir. Leurs doc- 
teurs sont nommés rnaulà ou muUâ, Les dames reçoivent 

* C(î mot, qui si{jniK(î • heureux »*, fait partie du nom de l’auteur de 
V Ifitopades. 

^ C’est-à-dire * orthodoxe, sectateur des Schâstars ». 

^ Les miisuliiiaiis iioiument leurs médecins hakîm « docteurs ». 

4 II y a parmi les poètes hindoiistanis un Bhâî Gur-dâs et un Bhâî 
Nand Làl. 

^ Kii Perse, le titre de mirzAf qui si(jiiilie « fils d’érnir », désigne un 
prince après le nom ; mais avant le nom, c’est un titre Ijanal qn’on donne 
entre autres aux lettrés. 
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les titres de khânanis bégam, khâtûn, snlubà ou sàhib, 
bi ou bibi. 

Schri et Déva sont des titres d’honneur hindous : le 
premier signifie proprement « saint » , et le second 
« dieu » ^ Scbri se met avant les noms et Déva après. On 
emploie aussi ces titres avec les noms de villes, de mon- 
tagnes, de rivières, etc. ^ On donnait autrefois dans 
les Gaules les titres de divus ou diva aux villes , aux fo- 
rets, aux montagnes. C’était un usage indien, transporté, 
avec les origines du langage celtique et de la religion 
druidique, des bords du Gange à ceux de la Meuse, de 
la Marne et de la Seine. De nos jours, les Russes nom- 
ment encore leur pays la Sainte Russie, 

Les souverains de l’Inde donnent, meme actuelle- 
ment, aux poètes les plus distingués de leurs États, ou 
aux plus favorisés , soit le titre musulman de saïyid 
uschschidara « seigneur des poètes » , ou rnalih usch^ 
schiiara « roi des poètes » , soit les titres hindous de 
kabéswar « sei(>neur des poètes », ba?^ kavi « excellent 
poète » , etc. 

Les Hindous qui ont écrit en urdù ont adopté l’usage 
musulman de prendre un takhallus, et comme ces sur- 
noms de fantaisie sont généralement empruntés au per- 
san, qui est la langue savante des musulmans de l’Inde, 
les memes takhallus peuvent être pris par les poètes des 
deux religions, et on ne peut savoir, par conséquent, 
lorsque ces auteurs ne sont désignés que par ces sur- 
noms, s’ils sont Hindous ou musulmans. 

Parmi ces écrivains, nous trouvons un certain nombre 
d’Hindous devenus musulmans, mais aucun musulman 

* L(‘s musulmans emploient, dans ce cas, l’expression de Hazrat. Ils 
disent ainsi : Hazrat Dilli, Hazrat A(jra. 
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(]iii iiit fait profession de l’hindouisme, à moins qu’il 
ne soit entré dans une secte radicalement réformée, telle 
que celle des sikhs, par exemple, qui nomment mazhabi 
« religionnaires » les musulmans convertis à leur 
croyance. En effet, passer de l’islamisme à l’hindouisme, 
ce serait rétrograder, tandis que pour les Hindous l’isla- 
misme est un progrès évident, puisque la croyance en 
l’unité de Dieu et en la vie future en est la base. D’ail- 
leurs le rationalisme n’a pas pénétré chez les musulmans 
de l’Inde ; ils sont encore très-zélés pour leur culte, bien 
que dans la pratique il soit entaché d’hindouisme, et ils 
font journellement des prosélytes. C’est ainsi que nous 
voyons des poètes hindous embrasser l’islamisme , re- 
noncer au monde et chanter dans leurs vers l’unité de 
Dieu. Tel est entre autres Muztarr (Lùla Kunwar Sen}', 
(|ui a de plus célébré en beaux vers hindoustanis ce que 
les inusiilmans appellent « le martyre de Iluçaïn » . 

Nous trouvons aussi parmi les écrivains hindoustanis 
(pielques Hindous convertis au christianisme, et même, 
chose beaucoup plus rare et presque inouïe, quelques 
musulmans devenus chrétiens. Voici comment s’énonce 
le biographe Schefta en parlant d’un poète urdû sur- 
nommé Schaukat, qui, de musulman qu’il était, se fit 
chrétien : 

« On dit que Schaukat se lia de grande amitié avec 
un Européen, à Bénarès, et qu’à son instigation il quitta 
l’islamisme pour se faire chrétien. Que Dieu nous garde 
d’un pareil malheur! Il changea conséquemment son 
nom de Munif'Ali « exalté par ’Alî » , en celui de Munif 
Macih a exalté par le Christ » . 

Dans ce cas, le changement de nom a presque 
toujours lieu. Un autre poète hindoustani , qui se 
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nommait Faïz Muhammad « la grâce de Mahomet » , 
prit, en se convertissant au christianisme, le lacah de 
Faïz Macih « la grâce du Christ » . 

Il paraît néanmoins qu’à l’exemple des premiers chré- 
tiens, les Hindous convertis conservent leur nom malgré 
la signification païenne qu’il peut avoir. Nous avons 
parmi les contemporains les plus distingués qui ont agi 
ainsi le bàbû Gamendra Mohan Tagore, dont j’ai 
raconté, dans mon discours d’ouverture de 1868, l’ho- 
norable exhérédation que lui a value, de la part de son 
père resté payen , sa conversion au christianisme. 

Les tazkiras originaux signalent parmi les poètes 
hindoustanis quelques Juifs d’origine devenus musul- 
mans. Tels sont Jamàl (’Alî ) de Mirât, qui vivait à Haider- 
âbâd il y a une soixantaine d’années; Jawàn (Muhibb 
ullah), de Delili, médecin de profession, élève de ’lschc! 
pour la poésie, et Muschtâc, l’auteur d’une Anthologie. 

Quoique les Parsis écrivent généralement en guzaratî 
et quelquefois en persan, il y en a qui ont employé l’hin- 
doustanî, et c’est ainsi qu’on trouvera Bomangî Doçabjî, 
de Bombay, parmi les auteurs mentionnés dans mon 
ouvrage. 

Les memes biographes nous signalent parmi les poètes 
indiens quelques chrétiens européens, du moins d’ori- 
gine. Par exemple, le fils de l’Européen [Frangui) Som- 
bre et de la célèbre Bégam Samrû, reine de Sirdhana, 
surnommée Zînat unniçà « l’ornement des femmes » , 
c’est à savoir Sàhib, car tel est son takliallus, tandis que 
son^principal titre d’honneur e^iZafar-yâb «victorieux. » 
Il fut élève de Dilsoz, et on lui doit des poésies urdues 
qui eurent du succès. Il tenait chez lui, à Dehli, des 
réunions littéraires auxquelles assistaient les principaux 

T. I. 5 
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poëtes de cette capitale, et, entre autres, Sarwar, à qui 
nous devons ce detail. Il était aussi habile, dit-on, en 
calli(»raphie, art fort estimé des Orientaux, en dessin et 
en musique. Il mourut à la fleur de l’âge, en 1827. 

Il avait un ami appelé Balthazar de nom de baptême, 
et Acir « esclave » de takhallus, qui cultiva aussi avec 
succès la poésie hindoustanie. Sarwar nous apprend 
qu’il était et chrétien [tiasràni') ^ et que ses vers, 
dont il donne au surplus des échantillons, ne manquent 
pas d’originalité. 

La petite cour de Sirdhana comptait , à la même 
époque, un troisième poète hindoustanî Européen et, 
de plus, Français, qu’on appelait Faraçû ou Fransùf 
c’est-à-dire « Français »> . On le dit fils d’Auguste ou 
d’Augustin et officier de la reine de Sirdhana. Il est au- 
teur de gracieuses poésies, et élève, comme Sàhib, de 
Dilsoz, poète distingué de Dehli. 

On cite encore un poète hindoustanî contemporain , 
chrétien et Anglais, que le biographe original’ qui en 
parle nomme Jartj Bans Schor, c’est-à-dire, probable- 
ment, George Burns Shore » , le nom de famille ayant 
été considéré par le biographe comme un takhallus 
signifiant « bruit « . 

Enfin on signale parmi les poètes hindoustanis deux 
Anglais natifs de Dehli, Isfân, c’est-à-dire sans doute 
« Stephen » ou « Stevens »> , lequel était encore vivant 
en 1800, et Jàn Tùmas, c’est-à-dire « John thomas » , 
nommé aussi Khan Sâhib « Monsieur le Khân » , poète 
contemporain. Ces poètes sont probablement tous de 
sang mêlé, « half cast » . 


* Karîin. 
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J’ai connu moi-mênie un pocte hindoustani de la 
meme catégorie, feu Dyce Sombre, fils adoptif de la 
reine de Sirdhana, dont je viens de parler, personnage 
dont le nom retentit si souvent dans les journaux an- 
glais, à propos de son interdiction, contre laquelle il ne 
cessa de réclamer. Dyce Sombre faisait avec une certaine 
Incilité les vers hindoustanis, et il les récitait admira- 
blement. 

On cite un poète hindoustani qui était nègre et qui 
se nommait Sidî * Ilàrnid Dismil. C’est un nom à ajouter 
à la liste des nègres distingués qu’a donnée l’évèqiie 
Orégoire dans sa « Littérature des nègres . Notre poète 
nègre était natif de Patna, et, à ce qu’il paraît, esclave. 
Il vivait au commencement de ce siècle®. 

Presque tous les écrivains lundis appartiennent aujc 
sectes réformées des Hindous, c’est-à-dire aux jains, aux 
kabîr-panthis, aux sikhs et aux waïsclinavas de toute 
nuance; et les chefs de ces sectes, les plus célèbres 
comme les moins connues, sont aussi des poètes lundis; 
tels sont : Ràmânaiid, Vallabha, Darya-dàs, Jayadéva, 
l’auteur du célèbre poème sanscrit intitulé Cuità Go- 
vinda, Dàdû , Birbhàii, Bàbà Làl, Ràm-Gharan, Siva 
Nàrâyan, etc. 

H n’y a que très-peu de sivistes (jui aient écrit en 
hindi, La plupart d’entre eux sont restés fidèles à l’an- 
cienne langue aussi bien qu’à l’ancien culte. 

Quant aux musulmans, ils se divisent, dans l’Inde, 
sous le rapport religieux, en sunnites ou « traditionnai- 
res » et schiiies ou « séparatistes » , On a souvent com- 

1 Co titre, qui est l;i prononcialioii africaine de Saiyidî, ii’est donné 
dans l’fndo qu’aux musulmans d’oiqjine lièvre. 

- S[)reii{jer d’après ’lseliqui (« Calai. », l. D‘‘', p. 215). 
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paré ‘ les sunnites aux catholiques et les schiites aux 
protestants, parce que ces derniers rejettent la sunna ou 
« tradition relative aux actions de Mahomet « , tout en 
admettant les hadis, c’est-à-dire les paroles attribuées 
au Prophète par la tradition. Cependant, Chardin, qui, à 
la vérité, était protestant, fait l’inverse, à cause peut- 
élre des cérémonies extérieures du culte des schiites. 

Il y a aussi des dissidents, nommés saïyid-ahmadi , 
du nom de leur fondateur. Ce sont les vrahabis de l’Inde, 
et on les appelle quchjuefois ainsi. Plusieurs écrivains 
liindoustanis appartiennent à cette secte; tels sont : 
lïâjî ’Ahd ullah, Ilàjî Ismaïl, et plusieurs autres dont 
j’aurai l’occasion de parler. 

On trouve également parmi les écrivains liindoustanis 
un (jrand nombre de philosophes musidmans ou sofîs , 
dont plusieurs sont réputés saints; des poètes mendiants, 
non-seulement volontaires oufaquirs, mais de véritables 
mendiants, (jui vont vendre dans les marchés , sur des 
feuilles volantes, les pièces de vers de leur composition. 
Tels furent Makârim (Mirzâ), de Dehli, et Karntarîn 
(Mivau) , surnommé Pîr-Khàrr'^, qui vendaient eux- 
mêmes, à Yurdàmualla^^ leurs gazais sur des feuilles 
V()lant(‘s, à deux païça (environ dix centimes) la pièce. 

A côté de ces poètes mendiants, nous avons des 
poètes de profession, c’est-à-dire des gens de lettres oc- 
cupés exclusivemenL de poésie, puis des poètes amateurs 

1 Je suis un de ceux qui ont fait cette comparaison dans mou « Mé- 
moire sur un chapitre inconnu du Coran ». Journal Asiatique, 1842. 

2 II est mort en 1168 (1754-55). Quant à son titre pompeux de Khan, 
on le donne dans l’Inde, comme je l’ai dit, à tons les Pathans ou 
Aljihans, et, en effet, notre poëte était Afjjhan. 

^ On a vu plus haut qu’il luut entendre par cette expression le grand 
marché de Dehli. 
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de toutes les classes, et meme d’entre les {j[ens du bas 
peuple, et enfin un bon nombre de poëtes rois, des poé- 
sies desquels il a été dit : « Les discours des rois sont les 
rois des discours*, » Tels sont, outre les trois rois de 
Golconde dont j’ai déjà parlé, Ibrâhîm Adil Scliâli, roi 
de Béjapûr, le malheureux Tippou, roi du Maïssour, les 
(jrands mo(>ols Scludi ’Alam II, Akbar II et Balladur 
Schàh II, le nabab et les rois d’Aonde Açaf uddaula, 
Gâzî uddîn Haidar et Wajîd ’Ali. 

On peut séparer enfin de la niasse des poëtes hindoii- 
stanis les femmes poëtes, dont j’ai cité plusieurs dans 
un article spécial*. Parmi celles dont je n’ai pas parlé, 
je puis mentionner la princesse Kliàla *, c’est-à-dire « la 
tante maternelle m . Elle avait pris, en effet, ce takbal- 
lus parce qu’on la désignait familièrement sous ce nom 
dans le harem de son neveu, le nabab ’lmàd ulmulk, de 
Farrukhàbàd ; mais son surnom honorifique ou khitàh 
était Badr unniçà « la pleine lune des femmes » , c’est- 
à-dire la plus remarquable des femmes 

Je citerai aussi Amat ul Fâtinia Bégam, connue sous 
le takhalliis de Sàhib , et nommée familièrement Jî Sâ- 
liib ou Sàhib Jî « Madame la Dame » , célèbre parmi les 
écrivains urdus, surtout par ses gazais. Elle est élève 
d’un poète très-distingué, Mun’im, qui a été aussi le 
maître de Schelta, un des biographes que j’ai le plus 
consultés, et de plusieurs autres écrivains. Elle a habité 
lour à tour Dehli et Lakhnau, et elle est l’objet d’un 

1 Discours d’ouverture d«i cours d’iiindoustaiii do 1851 . 

2 U Los Femmes poètes de i’inde n , numéro de mai ISô'V de la w Revue 
de rOrierit » , 

Ce mot est arabe et si^jnifie « la sueur de la mère ». 11 est le fémi- 
nin de khâl « frère de la mère, oncle maternel » , 

^ ’Ischquî, cité j)ar Spreujjer. 
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masnawi de Muzî’ ullah Khâii, intitule « Le tendre dis- 
cours M , Caul-i gamin. 

Une autre femme poëte, probablement musulmane 
mal^rd son nom hindou, c’est Cliampa, dont le nom est 
celui de la jolie fleur du michelia champaka. Elle faisait 
partie du harem du nabab Huçam uddaula, et Càcim la 
met au nombre des poëtes urdus. 

Nous avons aussi une simple bayadère nommée larh 
« joie 3) , ou plutôt Farh-bakhscJi « donnant la joie » , 
à c|ui on doit des poésies hindoustanies. Schefta men- 
tionne une autre bayadère nommée Ziyà « éclat »; et 
’Iscliquî une troisième, nommée Gancliîn. 

Ihie (juatrièine bayadère a acquis, comme poète hin- 
doustanî, une plus (jran de célébrité que les précédentes, 
c’est Jàn (Mîr Yar ’Alî Jùn Sidiib), native de Farrukh- 
àbùd, mais qui a surtout habité Lakhnau, où elle a ob- 
tenu ses succès littéraires. Elle s’appliqua dès son en- 
fance il la musique et à la littérature, et elle apprit le 
persan. Elle s’adonna surtout à la poésie hindoustanie , 
et le bio[fraphe Karîm la considère comme son maître 
et la consultait sur ses propres vers. Elle a publié ù Lakh- 
nau, en Iî2fl2 (184(1), un Dîwàn ou recueil de ses 
poésies qui a eu un {jrand succès et qui est écrit dans le 
style particulier aux zanùnas; elle était alors âgée d’en- 
viron trente-six ans. 

Je dois mentionner encore une femme poète hindoue, 
pâni Jî, de Narnaiil, surnommée « gentillesse » , 
dont le prodigieux talent et la rare beauté sont célébrés 
par des expressions extravagantes dans les biographies 
originales, et qui vivait encore en 1848; Taswir, dont 
le nom signifie « peinture » , c’est-à-dire « belle comme 
une peinture » ; Suraïya « les Pléiades » ; Yâs « déses 
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poir » , et plusieurs autres dont on trouvera la men- 
tion dans cet ouvrage. 

L’esquisse abrégée qui précède donne une idée du 
contenu de la partie principale de mon travail, pour le- 
quel je réclame rindulgence du monde érudit, et spé- 
cialement des enthousiastes du sanscrit qui dédaignent 
les langues usuelles, sans faire attention qu’elles devien- 
dront à leur tour des langues savantes, et que, dans tous 
les cas, elles sont le véhicule de la civilisation et le chaî- 
non qui doit lier le présent à l’avenir. 
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ABAD ' (Mahdî HlçaÏn Khan), de Laklinaii, fils de 
Gulâm Ja’far Khan, est un poëte liindoustanî très-dis- 
tingué, élève du schaïkh Imam-bakliseli Nâcikli, et auteur 
de gazais et de wàçokhts. On a publié à Lakhnau, en 
1847, quelques-unes de ses poésies avec celles de Nàeikli 
et d’Atasch, sous le titre de Bahârtstân~i suhhan « le Jardin 
de l’éloquence « . Elles forment trente-deux pages in-8“ 
et elles sont indiquées dans le n® VII du « Journal ol’ 
the Asiatic Society of Bengal » , 1854, p. 042 , sous le 
titre anglais de « The Poeins of Nasikb , Atascli and 
Abad » . On a aussi publié des pièces de vers de ce poèt(‘ 
dans la collection de waçokbts imprimée à Dehli en 1840. 

Le Dîwan d’Abâd porte le titre particulier de Nigàri-- 
stân-i ’ischc « la Galerie de peintures de l’amour » . Ce 
Dîwan, colligé en 1252 (1836-37), est composé de deux 
cent trente-deux gazais; il a été lithographié au Mûçawi 
Press à Lakhnau en 1263 (1846-47), et il forme 50 p. 
in-8® de cinq misra's (hémistiches) à la page. Il parait 
qu’il faut distinguer de ce Dîwan un autre recueil qui 
se compose de gazais écrits dans les différents hahars 
ou mètres arabes usités en hindoustanî et dans les autres 
langues de l’Orient musulman* 

1 P. M Florissant». 

2 A ce sujet voyez mon « Mémoire sur la prosodie des langues de 
l’Orient musulman », et le Mémoire plus spécial pour l’iiindoustanî, dans 
le Journal Asiatique de 1832. 
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AB AL KHAN (le maulawî) est auteur du Majfnua-i 
schamsi « Surnmary of the Gopernican System of Astro- 
iiomy , by Moulvi Ubul Khan and W. Hunter », ouvrage 
hindoustanî imprime à Agra par le School Book Society * . 

I. 'ABBAS^ (le iiabàl) Ictidaii cddaula Mirza ’Abbas) 
est auteur d’une Histoire de N. S. Jésus-Christ en vers 
rekhtas, qu’il a intitulée Masnawi Mirzâ *AbbâSy et qui 
forme un volume de 300 p. de onze vers à la page. 

Le Sprenger rencontra à Lakhnau, en 1849, ce 
poète musulman, qui avait alors quatre-vingts ans, et qui 
lui dit qu’il avait voulu, par cet ouvrage qui paraît favo- 
rable aux idées chrétiennes, montrer qu’il était au-dessus 
des préjugés de ses coreligionnaires. 

On a aussi du meme écrivain un Dîwân, dont le 
D" Sprenger possédait un exemplaire 

IL ’ABBAS (Mirza ’Abbas ’Alî Beg) est un poète du 
Décan mentionné par Sarwar, qui en cite des vers dans 
son Tazkira. 

HI. ’ABBAS (Mîr), de Lakhnau, « officier 

de police » du commissariat de Lakhnau, fils de Mîr Imàm 
uddîii , petit-fils des schaïkhs défunts Gulâm Huçaïn 
et Gulàm Haçan, possesseurs de fiefs à Dârâpûr, et 
descendant du célèbre saint musulman Farîd Schakar- 
Ganj est un poète contemporain, élève du khwajâ Wazîr 
et auteur d’un Dîwàn dont Muhciii cite plusieurs gazais 
dans son Sarâjjâ su khan. 

On doit aussi à cet auteur un opuscule intitulé Ba ivajh-i 


^ Zeuker, «« Ribliotlieca orientalis », t. II. 

^ Nom d’un oncle de Mahomet, lequel sert de ’a/am aux musulmans. 
Voy. mon « Mémoire sur les noms et titres musulmans ». 

^ U Bibliutheca Sprenjjcriana t . 

Au sujet de ce personnage, voy. mon « Mémoire sur la religion 
musulmane dans l’Inde », p; 
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pahéli « En forme d’énigmes » , qui est un recueil en 
vers d’énigmes nomméés pahéli et dont on attribue l’in- 
vention au grand poète *persi-indien Amîr Khusrau. Mais 
il semble que l’auteur de cet opuscule serait plutôt 
Hazâri Lâl Miiztat'r. Cet opuscule, dont j’ai un exem- 
plaire, a été lithographié en 1922 du sarnwat , 1262 de 
l’hégire et 1866 de J. G., par l’ordre de Lâla Schiv Nâ- 
ràyan, rais de Dehli, à la typographie appelée Bahri. 

IV. ’ABBAS, fils de Nâcir ’Alî l’historien, petit-fils 
de Fazl ullah Jâjmùî et frère de Càciin ’Alî , est auteur 
de la traduction de l’arabe en urdii, du Dacàïc akhhàr 
« Minuties des nouvelles » , par l’imàm Hujjatulislàm Abû 
Hâmid Muhammad , fils de Muhammad Gazâlî. Il a 
donné à sa traduction le titre de Stibh ka sitàra « l’Etoile 
du matin » . Cet ouvrage traite des questions religieuses 
susceptibles d’explications, telles que la création de 
l’homme, celle des anges, la mort, l’ame, etc. 

Cette traduction iirdue a été imprimée à Lakhnau, en 
1268 (1851-52), en un in-8“ de 88 p., et j’en ai une 
édition de 40 p. grand in-8®, de 26 lignes à la page. 

V. ’ABBAS. On doit à un écrivain de ce nom le Mu- 
nàjât , na*t, mancaba, rnadh-i awliyâ « Prièreis, éloges, 
louanges, panégyriques des saints », ouvrage religieux 
musulman. Lahore, 1867, in-8° de 8 p. 

I ’ABD* (Mirza ’Abd ullah), fils de ’Askar Khan et 
élève de Mirza Zuhûr ’Alî. Il était très-lié avec Abn’l- 
haçan, qui lui a consacré un article dans sa Biographie 
des poètes hindoustanis. 

II. ’ABD (Miyan ’Abd ullah Schah), élève de Miyân 
Allah Nûr Schah, demeurait à Tunâk et avait trente- 
quatre ans en 1847. Il est habile en poésie et dans la 

^ A. M Esclave, serviteur (de Dieu) ». 
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théologie ésotérique, selon ce que nous apprend Karîm 
dans son Tazkira, 

’ABD IJLBACA' est auteur 1** d’un traité (md/a) sur 
la religion intitulé Kaschf ulalihâm « Explication des 
[)réceptes (religieux) » , imprimé à Mirât en 1864; 

2“ Du Zàyid Ftirçân « Accessoire du Coran » , ouvrage 
qui traite aussi de la religion ; imprimé dans la même 
ville et en la même année. 

’ABD ÜLBAUB* est un poète hindoustanî mentionné 
par Mîr Taquî dans son Nikdt uschschu ara. 

I. ’ABD ULGAD1R^ fils de ’Atîc ullah, est auteur 
d’un traité sur l’aumône intitulé Kanz ulkhaïràt fi ma- 
('/ni îfzzakât « Le trésor des bonnes œuvres |)ar rapport 
aux cpiestions sur l’aumône » , grand in-8‘’ de 60 pages. 
Cawnpûr, 1281 (1864-65)". 

II. ’ABD LLGADIB (le maulànà) , de Dehli, lils du 
schaïkh Walî ullali, et petit-fils de ’Abd urrabman , est 
surtout connu par sa traduction hindoustanie du Coran, 
qui porte le titre de Muzih-i Curân « Exposition du 
Coran » . Son père avait traduit le Coran en persan : 
mais quoique la connaissance de cette langue soit beau- 
coup plus répandue dans l’Inde musulmane que celle de 
l’arabe, toutefois la masse des sectateurs de Mahomet 
l’ignore, et ainsi le but que se proposait le père de l’au- 
teur, celui de propager la connaissance du livre du 
faux prophète, n’était qu’à demi rempli. C’est ce que 
sentit bien ’Abd ulcàdir ; et pensant, comme il le dit 

* A. «* Serviteur de l’Iininutabilité c’est-à-dire * de Dieu «* . 

- A. M Serviteur du Juste (par excellence) », t de Dieuw. 

A. M Serviteur du (Tout-) Puissant ». C’est aussi le nom du fameux 
émir de Masc.ira que les Français eurent tant de peine à soumettre. 

^ J. Lonj;, « Descriptive Cat. », 1867, p. 43. 
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dans sa préface, qu’il n’était pas plus difficile de traduire 
le Coran en hindoustanî qu’en persan, il entrej)rit ce tra- 
vail, heureux de rendre parla un service si^-nalé à la causcî 
de la religion inusulmane, en faisant connaître les vrais 
principes de cette religion, ignorés de la plupart de ceux 
à qui les livres arabes et persans sont inaccessibles. « Les 
musulmans, dit-il à ce sujet dans sa préface, sont tenus 
de connaitre Dieu tel qu’il s’est révélé aux hommes , ses 
attributs et ses ordonnances, ce qu’il aime et ce qu’il 
désapprouve, car hors de son service il n’y a rien, et 
celui qui n’en observe pas les règles n’est pas son servi- 
teur. Or la connaissance de Dieu ne s’acquiert que par 
l’indication qu’on nous en donne. L’homme naît dans 
une ignorance complète : tout ce (ju il apprend, on le lui 
enseigne; mais quelque confiance que méritent les pa- 
roles de ses instituteurs , elle n’est cependant j)as com- 
parable à celle (pi’on doit accorder à la parole de Dieu , 
car la direction qu’on y trouve n’existe point ailleurs. » 

’Abd ulcàdir fait ensuite connaître la méthode qu’il 
a suivie dans sa traduction. 

Il dit d’abord qu’il ne lui a pas paru nécessaire de 
rendre l’arabe mot à mot, parce que la construction de 
l’hindoustanî est tellement éloignée de celle de l’arabe, 
que si on suivait celle-ci il serait impossible de saisir h? 
sens du discours. Il annonce en second lieu que pour 
être bien compris de tout le monde, il a écrit en hin- 
doustanî courant et non pas en reA/t/a, c’est-à-dire dans le 
style élevé employé par les poètes. Ce ne fut qu’après 
avoir terminé sa traduction que pour se rendre aux vœux 
qu’on lui exprima i! joignit à son travail des notes exé- 
gétiques qui ne font pas positivement partie de l’ouvrage, 
et que les copistes, dit-il, peuvent transcrire ou omettre 
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à volonté. Le titre de Mtizih-i Curân , que ’Abd ulcàdir 
donna à son ouvrage, indique à la fois quel en est le sujet 
et quelle est la date ou tarikh de la composition. En 
etfet, en additionnant la valeur numérique des lettres 
qui composent ces deux mots, on a le nombre , c'est- 
à-dire l’année de l’hégire 1205 (1805 de J. G.), époque 
où ce travail fut achevé. 

Cette traduction ne tarda pas à être connue^, et sa fidé- 
lité fut généralement appréciée par les juges compétents; 
aussi des copicîs furent-elles bientôt répandues parmi les 
musulmans. Mais ce mo(hî de publicité, lent et difficile, 
était loin de satisfaire le besoin d’instruction religieuse 
(pli se fait vivement sentir parmi les musulmans de l’Inde. 
Il était réservé au saïyid ’Abd ullah ' de remédier à (!et 
inconvénient en publiant l’ouvrage de ’Abd ulcâdir. 

Le style hindoustanî, tant de la traduction que des 
notes, est très-pur et très-i^lair; on a même adopté une 
sorte de ponctuation pour en faciliter l’intelligence. La 
traduction en paraît fort bonne : elle est bien préférable 
à celle dont on a donné des extraits dans le Hidàyat 
if/ùlâm. Les notes sont pleines de sens ; on y trouve bien 
rarement de ces arguties scolastiques qui rendent insi- 
pide la lecture des commentateurs arabes. Elles sont 
empreintes d’un esprit religieux de liberté qu’on ne 
s’attend guère à trouver dans l’ouvrage d’un docteur mu- 
sulman; elles ont en général. peu d’étendue : « Les meil- 
leurs discours, dit Walî"^, ne sont pas les plus longs, 
mais ce sont ceux qui, en peu de mots, expliquent clai- 
rement ce qu’on veut exprimer. >» 

^ Voy. son article. 

2 Voy. le texte, paj». 128, llg. 25, <le mon édition des OEuvres de ce 
célèbre poét(; du l)é«’an. 
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Pour foire juger de la manière dont est exécuté ce tra- 
vail, j’en ai cité ailleurs quelques passages et j’ai 
inséré dans la « Ghrestomathie hindoustanie » la surate 
entière de Joseph. J’engage le lecteur à en prendre 
connaissance. Il y en a plus qu’il n’en fout pour 
donneMine idée assez exacte d’un ouvrage important 
non-seulement pour l’Inde musulmane, mais encore pour 
l’Europe savante. Nul doute que ce travail ne puisse être 
utilement consulté par celui qui voudra connaître le 
vrai sens des passages obscurs du livre sacré des Arabes. 

Cette traduction du Coran a eu plusieurs éditions, 
une entre autres à Hougly, en 1829, composée de deux 
tomes en un vol. in-fol. de 850 p. ; une à Bombay, de 
1270 (1853-54); une autre en caractères latins, publiée 
îi Lakhnau, et celle qui a été imprimée à Allahàl)àd, en 
1854, par les missionnaires presbytériens américains ’. 
Cette dernière édition est précédée d’une préface dans 
laquelle sont réfutées les erreurs des mabométans et 
résolues toutes leurs objections contre la religion chré- 
tienne ; elle est accompagnée d’un commentaire opposé 
au Coran, dans le genre de celui de Marracci. 

’ABD ULGAFUU * (le saïyid) était l’éditeur d’iiii 
journal urdû de Dehli qui paraissait en 1841 , et qui 
était intitulé, par allusion au titre de l’auteur, Saïyid 
uLakhhàr « le Saïyid des nouvelles » . Ce journal était 
l’organe des musulmans sunnites de Dehli. L’éditeur, fer- 
vent musulman , s’y livrait souvent a des discussions 

* Journal des Savants, aimée 18îVV. Je reproduis, du reste, iei et 
dans l’article suivant, une partie de ce que j’ai dit dans ce recueil siden- 
tilique et littéraire. 

2 Guran; maulawî Abd ulqàdir ka tarjuina , zabàn-i urdu men ; aur 
hasbiya, nasara inusanif ke. In-S**, AllahàbAd, 1844. 

A. Serviteur du Compatissant (Dieu) ». 
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rcli^^ieuses ; mais il y admettait aussi d’autres articles 
instructifs et donnait les nouvelles du jour. 

I. ’ABD ÜLHAGG^ (le mauiawi saïyid), fils de Schah 
Gulàm-i Raçûl, de Bareilly, est auteur d’une traduction 
urdue de l’ouvrage persan intitule Jazh ulculûb « l’At- 
traction des cœurs « , en urdû, grand in-S* de 288 p. de 
23 lignes, imprimé à Lakhnau en 1281 (1864-G5), avec 
notes marginales. Le titre complet de l’ouvrage j)ersan, 
(]ui est en prose comme la tradiu'tion et qui n’est autre 
(|u’une description de Médine, est Jazh ulculûb ilA diyar 
uhnalibûb « l’Attraction des cœurs vers les tabernacles du 
bien-aimé » , c’est-à-dire de Mahomet. Description de 
Médine, où se trouve le tombeau du Prophète. 

L’auteur de rouvra(;e persan, <jui l’a écrit en 1002 
(1592-D3), a le même nom que le traducteur. 

IL ’ABD ULHAGG (lecazî Muhammad) est auteur du 
TaJim-i liflàn « Knseignement des enfants » , en urdù; 
guide pour la prononciation du Goran. 

III. ’ABD ULHAGG (Sgiiah) est auteur de l’ouvrage 
intitulé Adah ussali'fiin a les Mœurs des horujétes gens» , 
recueil de préceptes moraux, imprimé à Madras en 
1845, in-16, dont il y avait un exemplaire à la Biblio- 
thèque de l’East-lndia Office; mais cet ouvrage parait 
être écrit en persan, car on en a annoncé une traduc- 
tion urdue sous le titre de Ilàdi unnàzirin « le Directeur 
des clairvoyants » , dans le ii® du 8 mars I86G de 
V Akhbàr-i \ïlam de Mirât, laquelle forme 252 p. 

2® Du Takrnil uliniàu « la Perfection de la foi » , 
ouvrage dont on a publié un abrégé à Madras en 184G 
et qui traite des principes de la religion musulmane. 

• A. « Sorvitenr de la Vérité », c’est-à-dire « de Dieu ». 

- Voyez plus loin rarticlc sur Muuammau Mauüi. 
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’ABD ULHALIM ^ (le miinschî) est un savant musul- 
man aux soins duquel est due l’édition de Gulo Sanaubar 
kà publiée à Calcutta en 1847, par Hidâyat ’Alî , 

d’Islâmâbâd, petit in-8" de 164 p. 

’ABD ULISLAM de Lakbnaii , est auteur d’une 
traduction hindoustanie de 1’ « Introduction to Astro- 
nomy de James Fergusson, travail exécuté par ordre 
du roi d’Aoude Naeîr uddîn Haïdar et imprimé à Cal- 
cutta. 

On a publié aussi aux frais du Calcutta School Book 
4Society, les « Illustratives Plates of Fergusson’s Astro- 
nomy » . 

’ABD ULJABBAR ^ est auteur d(î V Ihiàl uttaclid 
«Destruction de limitation théologique » , n® 1073 du 
Catalogue des livres achetés par le gouvernement anglais 
après la prise de Dehli en 1857. 

’ABD ÜLKARIM ^ est l’éditeur du Guldasta^i anjn- 
man « Bouquet de la société » , collection de pièces de 
vers urdus lues dans une réunion littéraire. Lahore, 
1867, in.8’^ de 28 p. 

I. ’ABD ULLAH (le hàjî saïyid), fils du saïyid 
Balladur ’Alî petit-fils du saïyid Haçan et arrière- 
petit-fils du saïyid Ja’far, naquit à Sawàna, ville à treize 
kos sud de Tlianéçar et ii cinq journées de marche de 
Dehli. Ses ancêtres habitèrent Lahore avant de résidera 
Sawàna. Un d’eux, Schàh Zaïd, général d’armée, vint 
de Lahore à Sawàna avec ses frères, pour combattre le 


* A. M Serviteur tîii Clément (Dieu) ». 

2 A. M Serviteur de rislainisiiie » , 

^ A. M Serviteur du Tout-Puissant ». 

^ A. M Serviteur du Généreux (Dieu) ». 

A. « Serviteur de Dieu w. 

® Voy. l’artiele eonsacrc à cet écrivain. 

T. J. 6 
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rùjii hindou de ce pays. Après l’avoir vaincu, il périt 
martyr en cet endroit. Ses frères et ses enfants se fixèrent 
à Sawana et gouvernèrent quelques villes des environs. 
Il y a eu dans cetUî famille plusirairs saïyids distin(]ués; 
elle remonte à rimani ’Ali Asgar, petit-fils de l’imàm Zaïn 
uràhîdîn. 

Le saïyid ’Abd ullali s’était retiré à Calcutta, et il y 
résidait depuis quehiue temj)s, lors(|iie des croyants, 
Vimàm des ninstilnians (comme il le iiomine), Sa Sei- 
[;neurie le saïyid Aliinad, vint à Calcutta, conduit par le 
désir de s’y embarquer pour aller faire le ])èleriiia{;e de 
la iVlec(|uc et de Médine. 

A cette épo(jue, ’Abd ullali avait déjà réfléchi sur la 
[)osition fàcheus(î des musulmans de l’imlcî britannique, 
où, indépendamment des mauvais exemphîs que leur 
donnent les payens hindous, ils en trouvent souvent de 
pernicieux parmi les Européens à qui ils sont soumis et 
qu’ils sont obligés de fréquenter. « Aussi, dit-il, la 
crainte de Dieu, de son prophète et des magistrats mu- 
sulmans s’est éloi^’iiée de leur cœur, lis ont quitté la voici 
droite de l’islamisme et sont tombés dans cellci de l’idolâ- 
trie et des innovations, s’étant livrés à leur gré à tous les 
désirs sans en être empêchés. » ’Abd ullah regrettait cpie 
les gens instruits d’entre les musulmans ne s’occupassent 
pas un peu plus de rinstruction religieuse du peuple. Il 
u’y avait pas longtemps que ’Abd ullah avait fait ces sages 
réflexions lorscju’il fut admis avec des centaines de mu- 
sulmans dans la nouvelle secte d’Alimad, et eut l’hon- 
neur de faire en sa compagnie le pèlerinage des villes 
saintes de l’islamisme. Pendant le temps qu’ils restèrent 
dans ces villes pour y accomplir les rites du pèlerinage, 
Ahmad , qui était fds d’une sœur de ’A bd ulcâdir, eut occa- 
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sioii de voir chez ’Abd iillah l’exemplaire que ce dernier 
possédait de la traduction hindoustanie du Coran, dont 
le même ’Abd ulcadir était l’auteur, et il en voulut prendre 
copie dans le lieu même du pèlerina^je. Il exprima en 
même temps l’opinion que si l’on publiait cette traduction , 
on j)ourrait espérer que les musulmans connaîtraient 
enfin la parole de leur Créateur et s’y conformeraient. 
Ces simples paroles furent un ordre pour ’Abd ullah. A 
son retour de Calcutta il mit la main à l’œuvre, et avec 
l’aide du maulànâ ’Abd ulhaïyî, du maulànâ Muhammad 
Isbac, de Debli, et du maulawi Haçan ’Alî, de Lakb- 
nau, il revit la traduction de ’Abd ulcadir, y ajouta quel- 
ques notes, et prépara là copie (jui devait être livrée à la 
presse. Lorsqu’il était en doute sur quelque ])assa(|e, 
il consultait une traduction hindoustanie ' à laquelle 
son père, le saïyid Balladur ’Alî, avait travaillé, le com- 
mentaire du défunt maulànâ Scbàb ’Abd ul ’Aziz*, inti- 
tulé Tafstr^i *Aziziya « Explication de ’Azîz » ; le Tafsîr~i 
Huçaïni « Commentaire de Huçaïn Wàïz Kâscbifi » , 
auteur de V Aniuàr-i suhaïli, et de bonnes copies du 
Coran. 

Non content d’imprimer ce travail, ’Abd ulcadir, 
notre éditeur, l’accompagna du texte arabe, et rendit la 
version hindoustanie interlinéaire ; il n’est pas inutile de 
remarquer, en effet, que c’est à lui que cette traduction 
doit cette forme, qu’elle n’avait pas dans l’origine. ’Abd 
ullah la lui a donnée pour faciliter l’usage du texte du 
Coran à ceux qui ont quelque teinture de cette langue, 

1 Celle apparemment dont on a donné des extraits. dans l’Eucologc 
musulman imprimé à Calcutta sous le titre de Uidâyql ulislâm, 

2 Voy. au sujet de ce personiiaye ma Notice sur des vêtements à 
inscriptions dans le numéro d’avril 1838 du Journal Asiatique. 

G. 
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ce qui n*empéchepas qu’on puisse lire la version hindou- 
stanie sans s’occuper du texte arabe. Du reste, d’autres 
traductions interlindaires du Coran sont répandues dans 
l’Inde, surtout dans le Décan. Il y en a une qui est ac- 
compagnée des commentaires persans de Huçaini et de 
’Abbàcî, 2 vol. in-4®, Calcutta, 1837. Je possède un 
exemplaire lithographié du tome I" de cet ouvrage. On 
en a publié à Mirât, en I8G7, une édition avec une tra- 
duction interlinéaire en urdù et en persan de 693 p. 
de 10 lignes. Le volume se compose du texte arabe, 
imprimé avec beaucoup de soin et accompagné de 
tous les signes de ponctuation et d’abréviation particu- 
liers au Coran, et que S. de Sacy a fait connaitre dans 
sa « Grammaire arabe » ; d’une traduction interlinéaire 
hindoustanie et de notes marginales exégétiques, écrites 
dans la meme langue. Le titre de chaque chapitre est 
accompagné de l’indication du nombre des mots et des 
lettres qui le composent ; ce titre , pour la facilité des 
recherches, est répété en tête de toutes les pages. Les5iy?dm 
ou trente divisions du Coran, leurs moitiés, leurs tiers, 
les rucu (c’est-à-dire les versets qu’on doit lire en s’incli- 
nant) , y sont exactement indiqués. On a eu soin de suivre, 
pour ces divisions, l’ordre de la concordance du Coran 
imprimée à Calcutta sous le titre de Nujùm ulfurcân. 
Elles sont indiquées par un ai'n , dernière lettre de leur 
nom arabe, suivi de leur numéro d’ordre. Il y a de plus, 
ce qu’on ne peut trouver dans aucun ancien manuscrit, 
les numéros d’ordre des versets imprimés dans une 
colonne particulière, en marge. Les notes sont désignées 
par la lettre ye; et quand il y en a plusieurs à la suite 
l’une de l’autre, Téditeur a eu soin de leur donner des 
numéros pour qu’on retrouve plus facilement celle dont on 
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a besoin. Les deux parties qui composent ce volume ‘ se 
terminent par une liste de quelques mots de l’idiome 
nomme thenth hindi ou « pur hindoustanî », et aussi 
kharî holi^ on « vrai langage hindoustanî », mots peu 
usités dans la langue vulgaire et dont l’éditeur a donné 
les équivalents en hindoustanî plus usuel. 

Non-seulement l’auteur a consacré à ce travail un 
temps considérable, mais il en a supporté tous les frais, 
afin, dit-il, de n’étre à' charge à aucun de ses frères mu- 
sulmans. Toutefois son zèle si désintéressé ne le mit pas 
à l’abri de la critique. En effet, plusieurs musulmans qui 
occupaient un rang distingué blâmèrent Violemment 
cette entreprise; pareils, en cela, à (;es chrétiens ombra- 
geux qui désapprouvent la propagation des saintes Ecri- 
tures. L’éditeur, cependant, ne se découragea pas, et il 
rend grâces à Dieu, dans son épilogue, de ce qu’il a fait 
retomber la calomnie sur les calomniateurs, et qu’il a 
délivré son serviteur de la méchanceté de ces musul- 
mans égoïstes, insouciants sur les erreurs de leurs frères, 
et qui prétendent être très-religieux , tandis que leur foi 
n’est pas même comparable au vétiver. «Dieu nous garde, 

s’écrie-t-il, de telles gens ! Leur bien n’est que mal 

Ils sont enlacés dans le filet trompeur du monde, et sont 
morts pour la religion ; car leur seule affaire consiste à 


^ Outre cette édition, il y en a une autre imprimée comme la première 
à Hougly (en 1832). Je dois ce renseignement au savant H. II. Wilson, 
qui avait, comme moi, un exemplaire de la première. On m’avait aussi 
annoncé en juillet 1833 qu on s’occupait à cette époque de donner, a 
Sérampur, une édition litliograpliiée de cette traduction du Coran et 
qu’on devait y joindre une version anglaise. Enfin on en avait commencé 
une autre édition à Cawnpûr en 1834, restée inachevée. 

2 W. Price, de Calcutta, a donné un vocabulaire kliarî bolî pour le 
Prem sâgar, ouvrage dont il sera parlé plus loin. 
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(jagner quelques roupies. Quel rapport y a-t-il entre eux 
et la bonne direction ? » 

Outre la traduction du Coran , on doit à *Abd ullali 
2® une traduction du Tambih ulgâfilin^ ouvrage thëolo- 
gique mentionné aux articles de SaÏyid Ahmad et de Bi'nî 
Narayan , qui est auteur d’une traduction du meme ou- 
vrage. La traduction de ’Abd ullah a été imprimée à Hou- 
gly, en caractères naskliîs, en 1246 de l’hégire (1830- 
31). Le volume se compose de vingt-quatre chapitres, et 
parait être ainsi une amplification de l’original , qui ne 
contient que vingt chapitres. Une seconde édition de la 
même traduttion a paru en 1247 de l’hégire (1 831-32) 

Il existe une autre traduction du même ouvrage, laquelle 
a été imprimée à Calcutta en 1261 (1845) et contient 
vingt-cinq chapitres, dont le dernier est subdivisé en 
cinq sections. Elle forme un volume in-8® de 472 p. 

Il parait qu’il existe en conséquence quatre traductions 
hindoustanies du Tambih ulgâjtlin. La première , qui 
est critiquée tant par ’Abd ullab que par Béni Nàràyan 
pour son manque d’exactitude et d’élégance et pour les 
erreurs qu’on y trouve dans les citations du Coran et des 
hadîs ; la seconde par ’Abd ullah , laquelle a été impri- 
mée plusieurs fois ; la troisième par Béni Nâràyan , 
inédite; la quatrième, enfin, récemment imprimée à 
Calcutta. 

On doit aussi au saïyid ’Abd ullah 3® un ouvrage inti- 
tulé Fatâivâ hindi « les Décisions indiennes* » . On lui doit 
de plus 4® une traduction urdue du Maulûd Ibn Jùzi mu-- 

^ Il en a paru aussi une édition à DeLli, à moins que ce ne soit li 
traduction de Béni Nârâyan. 

2 I Opinions of tlie Maulawîs on certain invocations ofholy men, in 
answer to certain querries, translaled from the persian by Said A bd 
ullah; » in-8o, Calcutta, 1847. 
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Jiaddas ' « M<)ham(;dî,in traditions » , in-8% Calcutta, 12(13 
(1847), ouvrage plus connu sous le titre de Milâd-i sc/ia- 
rif « la Noble naissance » , qui roule en elfet sur la nais- 
sance de Mahomet, et est traduit (en partie) du persan 
du rnanlawî Schâh Muhammad Salàmatullah Stihib; 5® le 
Quiàmat-nâma « Livre de la résurrection », dont un 
exemplaire fait partie des livres urdus achetés par le gou- 
vernement anglais après la prise de Dehli eu 1857 
(n‘’1077 du Catalogue) . Enfin on doit auinême’Abd ullah 
5" une traduction urdue dnMaçàil *arhaïn « les Quarante 
questions » , de Muhammad Ishac, sous le titre île 
Uiçàla châlis maslon kà « Traité des quarante questions » , 
in-8% Calcutta, 1843. 

II. ’ABD ULLAH est un ancien poète Iiindoustanî 
mentionné par Sarwar, le même probablement qui est 
nommé ’Abd ullah du Décan, et à qui on doit un 
masnawî intitulé Durr idniajâlis « la Perle des assem- 
blées » . Ce poèm(î contient la vie des prophètes mention- 
nés dans le Coran : il y en a un exemplaire in-S® à la 
bedle Bibliothèque de TEast-India Office. Il existe des 
ouvrages en prose hindoustanie sur le même sujet (Voy. 
Particle sur Mîran) , un entre autres en iirdu-bengalî , 
in-8“ de 248 p. Calcutta, 1865 

Parmi les livres persans de la bibliothèque de l’infor- 
tuné Tippou, il y en a un qui porte aussi le titre de Diirr 
nlrnajâlis. C’est un recueil d’anecdotes sur différents 
personnages, depuis les temps les plus anciens jusqu’au 
khwâja Sûfian Sûrî : on y trouve aussi une description 
du ciel et de l’enfer. Saïfuzzafar Nobeharî en est l’auteur. 


* M La naissance de Mahomet, d’après la tradition, par Ibn Juzî ». 

2 J. Long, « Descriptive Catalogue of bengali books »>, 1867, p. 18. 
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Il parait que cet ouvrage a été traduit en hindoustanî, car 
au nombre des livres hindoustanis du ministre du Nizàm, 
à Maïderâbàd, il y a un volume intitulé Tarjinna-i 
Durr-i majâlis, « Traduction du Durr-i majâlis. >j 

III. ’ABD ULLAH (le schaikh) est l’éditeur du jour- 
nal publié à Sîmia sous le titre de Sirnla akhhâr « les 
Nouvelles de Sîmia » . Ce journal, qui est signalé comme 
le meilleur qui j)araisse dans les provinces nord-ouest 
de l’Inde, se distingue par l’intérét des articles qu’il 
publie. Il est imprimé à la typographie appelée de son 
nom Math a Sirnla akhhàry et il était patroné par feu 1(‘ 
major EdAvardes, le même qui est auteur de l’ouvrage inti- 
tulé « A year in the Penjab » , dont on a annoncé la publi- 
cation à Lalîore d’une traduction liindoustanie. A sa 
recommandation , le gouvernement avait souscrit à des 
exemplaires du Sirnla akhbàr pour être distribués dans 
les collèges et les écoles du gouvernement. L’éditeur a 
l’avantage de connaître aussi bien l’anglais que l’iiin- 
doustanî, sa langue maternelle. En 1851, la circulation 
de ce journal s’était accrue de quatre-vingt-dix-huit exem- 
plaires. La plupart de ses abonnés étaient Hindous ; aussi 
ce journal, quoique rédigé en urdù, est-il écrit en carac- 
tères dévanagaris. 

Cet écrivain rédigeait en 1866 le Schiiala-i Tùr « la 
Flamme du Sinaï » , journal urdû de Gawnpûr. 

Serait- il le même que le saïyid ’Abd ullah à qui l’on 
doit : 

1® Le Tasiiilutta*lim « Facilitation de l’enseignement » , 
abécédaire urdû, illustré, qu’il a rédigé sous la direction 
de J. P. Ledlie, à l’usage des provinces nord-ouest ; 

2” Le Tauquiyât Kfiusrawi « les Préceptes de Khus- 
rau » , c’est-à<lire « Beaux exemples » tirés de l’histoire 



ET EXTRAITS. 


80 


(le ce prince, ouvrage illustré à l’usage des écoles des 
natifs, traduit du persan sous la meme direction. Agra, 
1852, petit in-4“ de 144 p. ; 

3“ Le Naclyât iirdû « Historiettes en urdû (IMeasing 
anecdotes) », Agra, 1852, petit in-8“ de 32p. 

IV. ’ABD ULLAH (le saïyid) , fils du saïyid Mu- 
hammad * , percepteur de Jabbalpùr , est un musul- 
man très -instruit qui parle et écrit parfaitement 
l’anglais, et qui a même épousé une dame anglaise fort 
aimable. Il a rempli hîs fonctions de traducteur au 
bureau de l’administration du Panjâb, puis de secrétaire 
du ministre du roi d’Aoude ; et il était, en 18()G, pro- 
fesseur d’hindoUvStanî à rUniversity College de Londres. 

On lui doit sur son voyage en Europe un poëme que 
j’ai fait connaître dans le Journal Asiatique ; un masnawî 
hindoustanî à l’occasion de la mort de Sir H. M. Law- 
rence, dont il a rendu lui-même la substaïu^e en vers 
anglais publiés dans plusieurs journaux; un panégyrique 
en vers persans du maharaja Randhir Sing Balladur, 
souverain de Kappurtbala, etc. 

V, ’ABD ULLAH (Müfiammad) est auteur du Quià- 
mat-nàma « le Livre de la résurrection »‘ , traduction 
d’un ouvrage persan de Schâh Rafî ’uddîn, de Delili, sur 
le jour du jugement, sur les signes qui le précéderont, 
sur les sept enfers et les huit paradis. Il forme un in-8® 
d’environ cent pages, imprimé plusieurs fois à Calcutta, 
entre autres en 1241 (1825-26), et a Dehli, au Dât' iilis- 
làm Press. On a publié une autre traduction du même 
ouvrage dans le dialecte bindoustanî des Laskars , en 
138 p. 

* Sur ce personnage, voy. mon Discours de 1868, p. 65-66. 

2 J. Long, « Descriptive Catalogue »*, p. 95. 
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VI. ’ABI) ULLAÏI est aussi le nom de l’éditeur de la 
traduction littérale du Gnlistân de Sa’adî en urdû, à 
Tusa^je des étudiants en persan, publié à Calcutta, dans 
sa propre imprimerie, en 1265 (1848-49), {jr. in-r8'* de 
442 p., sous le titre de Tarjiima kitàh^i Gulistân « Tra- 
duction du livre du Gulistân » . Cette traduction est tout 
à fait mot pour mot. On y trouve d’abord la phrase per- 
sane, puis la traductifin hindoustanie, et il en est ainsi 
depuis le commencement jusqu’à la fin. L’École des 
langues orientales de Paris en possède un exemplaire. 
La préface est sifjnée par le président du tribunal de Cal- 
cutta, Fazl urrahman. 

VIL ’ABD ÜLLAH BEN ’ABD üSSALAMest auteur 
du Tuhfat ulmaçàü « Cadeau de questions » , ouvra^je 
dont j’ifynore le sujet, mais ()ui fait partie des livres 
achetés par le {jouvernement aiqjlais après la prise de 
Dehli en 1857 (n" 1119 du Catalofjue qui en a été 
publié) . 

’ABD ULLATIF * KHAN (le maulawî) a traduit en 
hindoustanî le code pénal indien. Son nom figure parmi 
les noms des savants qui ont été consultés sur les langues 
qu’il est opportun de faire étudier de préférence dans les 
provinces nord-ouest 

’ABD ULMACIH ^ est un musulman qui fut converti 
par le célèbre missionnaire Henry Martin à la foi chré- 
tienne, et devint lui-même missionnaire de la mission 
anglicane d’Agra, sous M. Corrie, en 1816. En 1825 il 
fut ordonné prêtre par le Très-Révérend H. Heb(‘r, 

1 A. « Serviteur du Bienveillant (Dieu) ». 

2 Voy. mon Discours d’ouverture de 1863. 

3 A. « Serviteur du Christ. » Il ne faut pas confondre ce personniijje 
avec Faïz-i Macili, mentionné plus loin. 
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évêque de Calcutta Le journal de Calcutta intituk* 
Hurkarii décrivit ainsi cette dernière cérémonie : « Le 
rite de l’ordination fut solennel et touchant. L’évêque 
lut couramment le service en hindoustanî , à cause de 
’Abd ulmacîh, qui ne comprend pas l’aiqjlais. Il y avait 
près de viiqjt membres du clerfjé, tous à fjenoiix autour 
de l’autel et coopérant à l’acte sacré. Le Père Abraham, 
siifiFra^ant arménien tlu patriarcat de Jérusalem , accom- 
pagné du vicaire arménien de Calcutta, était |)résent, 
revêtu de la robe noire de son couvent; il était assis à la 
droite de l’évêque pendant les prières : il entra avec lui 
derrière la rampe de communion et imposa sa main sur 
les ordiïiands avec celle de Tévêque. Lorsque la céré- 
monie fut terminée, ils s’embrassèrent à la porte de 
l’église. » 

’Abd ulmacîh était très-lettré, et on le compte parmi 
les poètes hindoustanis. Je pense que c’est à lui qu’on 
doit un traité de théologie chrétienne, traduit en arabe 
<ît conservé parmi les manuscrits de la Sociéb; Asiatique 
de Calcutta*. Peu d’instants avant sa mort, qui eut lieu 
à Lakhnau le 4- mars 1 827, il improvisa les vers hindou- 
stanis dont voici la traduction ® : 

Cher Sauveur du monde, que j’aime ardemment jusqu’à 
mon dernier soupir, ah! que ton cœur sacré plein d’amour 
pour les hommes ne m’oublie pas ! 

Tu es la pins belle des fleurs douces et suaves qui s’épa- 
nouissent dans Jes parterres du monde et dans les champs 
célestes du paradis. 

Le joyeux matin de la jeunesse a passé loin de moi et 

* * Jonrney », t. II, p. 340. On trouve des détails sur ce musulman 
converti dans laishington, « Calcutta Institutions», App., p. vin. 

2 Voyez le Catalogue, p. 1. 

D’après !’« Asiatic .Tournai », t. XXIV (1827), p. 703. 
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riieiiro üiiale sonne; mais ce n’est pas ce qui m’afflijje; l’amei 
souvenir de mes fautes affecte bien plus cruellement mon âme. 

Cher Sauveur du monde, que j’aime ardemment jusqu’à 
mon dernier soupir, oh ! qm? ton cœur sacré, plein d’amour 
pour les hommes, ne m’oublie pas! 

’ABD ULMAJID ‘ (lehakîmmaulawi), nicclccin musul- 
man, ainsi que son titre de hahini l’indique, était en 
1836 cazi ulciizàt du S(fdr-i Diwân-i nizArnat uddaula^ 
de la présidence de Calcutta. Il était auparavant profes- 
seur et médecin au collège musulman de la Compagnie 
des Indes orientales, et surintendant adjoint à l’institu- 
tion médicale des natifs sous le D** John Tytler qui en 
était le chef; et qui, pendant sept ans, eut continuelle- 
ment recours il lui pour des traductions en hindoustanî. 
Il a entre autres rédigé, conjointement avec Lewis Da- 
costa, une traduction hindoustanie des « Éléments 
d’histoire générale ancienne et modcTiie « , par Tytler 
(lord Woodhouselee), et la continuation de cet ouvrage 
par le Nares jusqu’en 1810. Cette traduction, intitulée 
Lubb Hitaivârikh a été imprimée à Calcutta en 1819, 
par l’ordre et aux frais de la Société de Bombay pour 
l’éducation des natifs, en trois volumes 10-4“. Elle est 
écrite d’un style simple et intelligible, et sa lecture ne 
peut qu’être avantageuse pour l’instruction des Indiens; 
seulement je trouve qu’il y a trop de mots arabes et 


^ A.m Serviteur du Loiiahie (par excellence) », c’est-à-dire « de Dieu » . 

2 Ce savant recoiiiiriandable est mort en Anjjeterrc le 5 mars 1837. 
Voyez nue notice circonstanciée et intéressante sur sa vie et sur ses 
ouvrages dans 1’ u Asiatic Journal», nouvelle série, t. XXII l,p. 1 et suiv. 
l^e D*“ Brainley, qu’on lui avait préféré pour la direction du collège 
médical des natifs, que John Tytler avait conduit avec tant de zèle pen- 
dant plusieurs années, est mort à l’âge de trente-trois ans, le 18 dé- 
jtembre 1836, deux mois et demi avant Tytler. 

M Essc'iice des chroniques ». 
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persans, comme dans presque tous les ouvrages rédigés 
sons la direction des savants anglais. 

’Abd ulmajîd a aussi aidé Kalî Krischna dans la rédac- 
tion du Majnia ullatâïf, ouvrage dont il sera parlé h l’ar- 
ticle de ce raja. 

Dans le Catalogue des manuscrits achetés par le (jou- 
vernement anglais après la prise de Dehli en 1857, 011 
attribue à cet écrivain le Najât iilrnûminin dont je parl<‘ 
à l’article sur Muhammad Hüçaïn. 

’ABD ULWACI ‘ HANSWI, c’est-à-dire de Hansaw '^, 
est auteur 1® d’un Dictionnaire hindi, cité par Breton 
dans son Vocabulaire médical ’^ sous le titre de Hanswi^ 
surnom de l’auteur, mais intitulé en réalité Garàïb 
nllugât « les Merveilles du langage » ; 

'2* D’une Grammaire persane abrégée ( « Compendium 
ol' the persian Oramrnar» ), intitulée Ricâla *Ahd uiwàci, 
et imprimée à Caw^npûr en 1851, à la typographie appe- 
lée Matba Mnstafài (Cawnpur Mustafaee Press) , du nom 
de son propriétaire Mustafà Khan ; mais ce dernier ou- 
vrage est, je crois, en persan. 

Un écrivain de ce nom, probablement le même, est 

' A. « Sfi vitcuir (le riiniiKMisc » , c’csl-à-dirc « de Dieu »> . 

2 Hansaw est apparemment la ville à laquelle nos cartes eurojx^ennes 
donnent le nom de Ifansi, Elle est située dans la province de Dehli, sur 
l(î canal construit par le sultan Firoz; lat. 28” 54' N., long. 75” 39' E. 
Cette ville fut prise par les inusulnians gaznévidcs dès l’année 1035; et 
vers la Hn du dix-huitième siècle elle attira de nouveau l’attention comme 
capitale de la principauté de peu de durée que se forma l’aventurier 
Georges Thomas. Voyez W. Ilainilton, « East-India Gazetteer », t. R*’, 
p. 629. 

^ « A vocahulary of the naines of the varions parts of the liuinan 
body and of medical and tcîchnical terms in english , arahic, persian, 
hindee and sanscrit, by r. Rerton » , 1 vol. in-4”, (Calcutta, 1827. 

Il est essentiel de faire observer que cet ouvrage n’est pas le même que 
<elui <pn est intitulé « Nosologieal Tables», (^e dernier a été imprimé à 
Calcutta en 1826, gr. in-4”; il contient une liste des inédicainenls, eu 
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dite |)ar Schefta parmi les poëtes hindoustanis dans son 
Tazkira. 

’ABD UL WA HH AB ‘ KHAN (’Abd üssamad), fils de 
Nasrat .lang, a donné une traduction en prose hindou- 
staiiie (lu Décan ou dakhni, du Quiçâs ulanbiyà « His- 
toire des Prophètes » , dont j’ai un beau manuscrit copié 
en 123^1 (1817-18), à Nizâinâbàd, dépendance de Mu- 
banunadpûr, ville plus connue sous le nom d’Arc^ot. 

’ABl) ITLWA.IID ^ est auteur du Ahkàm idimàn u Pré- 
ceptes de la foi (musulmane) » , brochure urdue imprimé(î 
îi Lakbnau en 1205 (1848-49), et aussi à Debli. 

1. ’ABD IJBBAHIM ^ est uii écrivain hindoustanî du 
Décan, selon Sarwar, dont Mir cite un vers qui si^jnifie : 

Lorscpio I(‘ moiiient de la séparation de ma bion-aimée 
est anivi', j’ai perdu mes sens et ma raison, je suis devenu 
fou {rnajnûn), et j’ai suivi ma Laila dans le chemin qu’elle 
a pris. 

H. ’ABD UHRAHIM (le màulawî) est auteur du 
Hamiat-i Haïdari, ouvraffc (|ui fait partie des livres 
urdus achetés par le (^ouveriiement an^jlais après la prise 
de Debli en 1857 (n® 1084 du Catalo(][ue) . Voyez l’article 
’lscnc. 

’ABD lIRRAHMAN ^ (le maulawî) est lo premier édi- 
teur du ' Unidat ulakhhâr « le Pilier des nouvelles », 
journal de Bareilly, aujourd’hui sous la direction de 
Lakscbmaii-praçâd . 

laliii, aii{{lais, arabe, persan e( liiiulî, avec la manière d’en faire iisajje ; 
en (lenv parues : une en caractères naffaris, l’autre en caractères per- 
sans, <‘t, <Mi appendice, l’explication des mots technif|ues anglais. 

* A. « S(‘rvitenr du Donneur (Dieu) » . 

- A. M Serviteur de l’Inventeur », c’est-à-dirc « du Créateur ». 

A. « Serviteur du Miséricordieux (par excellence), » c’est-à-dire 
tt de Dieu » . 

'* A. M Serviteur du Clément (Dieu) ». 
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Jej)ense que ce publiciste est le même que Muhammad 
’Abd urrahmaii, fils du hâjî Muhammad lloschan Khan 
l’Hanêfite, défunt, à quion doit une nouvelle édition de 
la traduction urduede Vlkhwân tissa fa, publiée à Cawnpûr 
en 1278 (1 861-62) , grand in.8" de 100 p. de 23 ligues, 
et une traduction du lUkàyàt ussàlihin « Histoires des 
saints » , ouvrage persan d’Osman hen Omar el Kalif, en 
vingt chapitres contenant chacun dix anecdotes suivies 
principaux saints musulmans, sous le titre de iMacâdd 
ussàlihin « les Visées des saints » , Cawnpur, 1281 
(1864-65), in-8" de 96 }). de 21 lignes à la })age. 

’ABD UBKAZZAG ‘ GADIRI (Sghah) est auteur d’un 
Tarikh sur la traduction liindoustanie du Bustân de àSa’adi 
|)ar Mascliscliac. 

’ABD US8ALAM ^ (le maulawî) , de Lakhnau, de son 
vivant premier professeur de persan au collège de 
Sàgar,est auteur : 

1" De la traduction en hindoustani des « Eléments 
d’astronomie » de Fergusson , sous le titre de Mijïàh 
ulaflàk « la Clef des sphères » , avec la coopération de 
miss Bird. Cette traduction a été publiée en caractères 
persans sous le titre de «Au easy introduction to Astro- 
nomy » ; 

2® Du Takmü iirdû « Perfection de Turdu » . Ce; sont 
des éléments de grammaire liindoustanie à l’usage des 
écoles des natifs, imprimés à Sàgar, petit 111-4-“ de 58 p., 
dont la première édition a été tirée 52,500 exemplaires. 
Le manuscrit avait été transcrit par Muhammad Khalîl 
ullah, aussi professeur au collé(je de Sàgar. 

‘ A. »» Serviteur du Nourrisseur », c’est-à-dire « de Dieu ». 

A . (t Serviteur de la paix » 
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ABHAI ‘ RAM. Serait-ii le meme que Abhaï Singh, 
l<i poëte favori du ràjâ du Marw^ar, dont les ouvrages , 
dit-on, sont en grande estime tant pour leur intérêt 
historique que pour leur mérite poétique®, et à qui on 
doit des chants populaires? 

ARH AS ® est, je crois, auteur d’un Râviàyana enurdù. 
Dans tous les cas, on en a imprimé un en dialecte indien, 
à Mirât, en 1867, de 93 p. . 

ABHIMANYA est un écrivain hindi dont je ne puis 
citer que le nom. 

I. ’ABID “ est un poète ai^cien mentionné par Sarwar 
et par Zukà comme contemporain de Walî. 

Serait-il le même que ’Abidi , mentionné plus loin ? 

II. ’ABID (’Alî) est un poète qui paraît distinct du 
précédent et dont Muhcin cite des vers dans son 
Anthologie. 

III. ’ABID (le nabab Muhammad ZaÏn ul’abidîn Khan) 
est un jeune écrivain, gendre du souverain de Ràmpùr, 
du talent poétique duquel Mirzà Muhammad Wajà- 
hat ’Ali Khàn fait un grand éloge, et dont il a inséré un 
gazai dans le n“ du 6 février 1865 de YAkhhàr-i %ilam, 

IV. ’ABID ’ALI ZU’LFIGAR HAIDARI (Miii), com- 
mandant de peloton à Lakhnau, fils de Mîr Malidî , 
que le schaïkh Amin ’Alî Sihr réclame pour son élève 
et son intime ami, est un poète hindoustani qui s’est 
distingué dans le marciya, Muhcin le mentionne et en 
cite des vers. 

^ I. • Sans crainte ». 

- Tod, « Asiatic Journal », octobre 1840, p. 129 

^ I. U Sans éclat ». 

^ Akhbâr-i 'âlam, ii‘* du 15 août 1867. 

I. « Très-respectal)le ». 

^ A. M Dévot ». 
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’ABIDI * est un écrivain du Décan à qui l’on doit un 
inasnawî intitulé Dhiyà Calbi, d’après le nom d’un des 
compafjnons de Mahomet sur lequel il roule. Je possède 
de ce poème un manuscrit que je dois à feu F. Falcoiier. 
C’est un in-4«“ de 13p., qui se termine par deuxcacîdas. 
Voici en peu de mots le sujet de cette production : 

Dhiyâ Galhî était arrivé à l’â^je de soixante ans sans 
s’étre marié, lorsque le tableau de la résurrection s’offrit à 
lui en songe. 11 vit des enfants qui montaient au ciel, 
soutenus par des anges , et il les entendit demander où 
étaient leurs pères et mères. Ow leurréponditqu’ils avaient 
mérité l’enfer et qu’ils y avaient été jetés. Ces enfants in- 
tercédèrent alors pour leurs parents au nom de Maho- 
met et de Fatima, et Dieu se rendit à leurs prières. A son 
réveil, Dhiyà Calbî était pensif et rêveur. Ses disciples 
lui en demandèrent la raison : « Cherchez-inoi une 
femme, leur dit-il, je veux me marier. » Il se maria elfec- 
tivement, et dans la première année de son mariage il 
eut un enfant; mais il le j)erdit bientôt, ainsi que six 
autres qu’il eut ensuite. Jusque-là le père et la mère 
s’étaient résignés à la volonté de Dieu, mais à la dernière 
fois ils rejetéf'ent la patience et firent un qrand deuil. Le 
mari voulut divorcer; la femme lui représenta qu’elle 
avait vieilli auprès de lui, (pi’elle avait porté sept en- 
fants dans son sein , et qu’il était injuste de s’en 
prendre à elle de leur mort. Dhiyà Calbî se leva 
néanmoins et quitta sa maison ; sa femme s’attacha 
à ses pas et le suivit dans les jangles. Là , ayant 
éprouvé une soif ardente, ils se mirent à la recherche 
d’une source et finirent par trouver un bassin d’eau ; 
mais il n’y avait ni corde, ni seau, ni vase pour en pui- 

^ Aiij. dérivé de ’âbidf .s. in., « adorateur (de Dieu), dévot ». 

7 


T. I. 
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ser. Il leur vint à l’idée d’appeler à leur secours leurs fils 
défunts, qui se manifestèrent en effet à eux l’un apirès 
l’autre du monde invisible, et le bonheur brillait sur leur 
visayc. Le septième, dont la mort les avait jetés dans le 
désespoir, vint à son tour ; mais celui-là était cnsan^jlanté 
et couvert de haillons. Ils surent par lui que c’était à 
leur manque de rési{;nation qu’il devait la condition lâ- 
cheuse où il se trouvait. Ils se convertirent alors, se 
réconcilièrent, et purent boire de l’eau du bassin par 
l’entremise de leurs fils. En ce moment ils apprirent 
que ce bassin n’était aiiti^ chose que la fontaine de 
Kauçar *, et que l’eau qu’ils avaient bue était celle 
du paradis. Heureux, ils retournèrent à leur maison, 
et Dieu les bénit par la naissance de sept autres fils, 
qu’ils eurent la satisfaction d’élever et ii qui ils inspirè- 
rent la crainte de Dieu; ceux-ci eurent, à leur tour, des 
enfants qui réjouirent la vieillesse de Dbiyà Galbî. 

’Abidî tire de là cette moralité, que nous devons sup- 
porter avec patience les fâcheux événements qui nous 
arrivent. 

Ce petit poème, où l’on trouve des répétitions et 
des lon(jueurs comme dans la plupart des masnaw^îs, est 
écrit dans le plus pur dialecte dakhnî pareil à celui de 
la traduction de Y Anwâr^i suhaïH imprimée à Madras. 

AB J ADI * (Mîr Ismaïl) est un poète dakhnî à qui on 
doit un Dîwàn qui se compose seulement de gazais et de 
rubà’is. La bibliothèque de l’EasMiidia Office possède 
un exemplaire de ce recueil, lequel porte le titre de 
Diwàn-i Ahjadi, Il est écrit dans le dialecte dakhnî, 
mais très-rapproché de l’urdù, ce qui doit faire suppo- 

^ Fontaine du paradis. 

- A. « Alphabétique M . Go mot est le takhallus de tét écrivant. 
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ser, selon Shakespear, queTauteur a vécu près de Bom- 
bay, où l’on parle un dialecte qui s’éloigne très-peu de 
celui d’Agra et de Dehli. 

Voici la traduction d’un court gazai de cet écrivain : 

Aujonrd’lnii des tresses de cheveux en désordre m’ont rendu 
insensé; je n’ai de repos que dans les chaînes qu’elles m’ont 
imposées. 

Bien loin d’être douce, celle que j’aime est d’une humeur 
chagrine : ô mon ami! indique-moi la conduite que je doivS 
tenir. 

Au matin a paru cette lune qm a la nature du soleil, mais 
elle n’a pas eu pour moi plus ocî hienveilJance, après m’avoir 
laissé toute la nuit dans les larmes! 

Comme je reste continuellement dans l’esclavage, je ne pos- 
sède jusqu’ici aucune considération dans l’assemblée des 
belles, 

A qui Abjadi fera-t-il connaître son état désolé ? La jeunesse 
le rendra-t-elle victorieux de son chagrin? 


Outre ce Dîwan , Abjadi est auteur du Tuhfa li^si-^ 
hlyân « Cadeau aux enfants w . C’est une sorte de petite 
encyclopédie en 700 vers, divisée en chapitres qui por- 
tent le titre du mètre que l’auteur a employé et qu’il lait 
ainsi connaître : chaque chapitre forme une pièce dis- 
tincte. Je possède un manuscrit de cet ouvrage qui a 
été copié en 1196 (1781-82). 

Je ne parle pas d’un Dîwân persan dont Abjadi est 
aussi auteur, ni d’un masnaWi écrit également en persan 
et qui porte le titre àc Anwài^-^nàma , et dont la bibliothè- 
que de la Société Asiatique de Calcutta possède un 
exemplaire i 

ABIUJ ‘ (le schaikh Sghah ou Miyan Najm uddîn ’Ati 
Khan) , nommé aussi Schàh Mubarak et connusousle nom 


^ Pi « Honneur « . 


7 . 
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poétique d’Abrù, était un derviche de Tordre des calan- 
dars, contemporain de Hàtim. Il était un des petits-fils du 
schaïkh Muhammad Gaus de Gualior et parent de Siràj 
uddîn ’Alî Khan Arzù, dont il fut élève. Il naquit, à ce 
qu’il paraît, à Lakhnau, mais il alla, très-jeune encore, à 
Dehli; voilà pourquoi on le nomme Abrù de Dehli. C’est 
là, en effet, qu’il s’est formé à Tart d’écrire. Abru est un 
écrivain très-distin(;ué et fort estimé par les natifs. Il est 
auteur d’un Dîwàn hindoustanî * qui eut beaucoup de 
vo{|ue et (|ui est surtout a])précié sous le rapport des allé- 
gories in^jénieuses qui y abondent. On cite spécialement 
d(‘ lui un inasnawi intitulé Maii*aza-i cn'àïsch’i mascJiüc 
« Indication des agréments que doit posséder une maî- 
ti'esse » , 

Mîr nous apprend que par Teffet de Taveuglemeiit 
de la fortune, dont la conduite est pareille à celle de VAnle-^ 
christ, Abrù était privé d’un (cil. Mashafî nous fait 
savoir qu’il laissait croître sa barbe et qu’il portait habi- 
tuellement un bâton à la main. Il résida quelque temps 
à Nârnaul, et il mourut sous le règne de Muhammad 
Schâlî , avant IKTJ (1755), âgé de plus de cinquante 
ans. Il était d’un caractère très-aimable. 

Béni Nârâyan cite de lui trois pièces de vers dans son 
Anthologie, et Lutf, Fath ’Alî Hiiçaïni, ’Alî Ibrâhîm et 
Mashafî, plusieurs pages extraites de son Dîwân. 

ABU’LFAZL célèbre ministre d’Akbar, doit être 
compté parmi les écrivains hindoustanis , car outre les 
ouvrages persans dont il est auteur, il nous apprend 
dans son Ayin Akhari qu’il a travaillé à la traduction hin- 
doiiie des <* Nouvelles Tables astronomiques », rédigées 

* Spnmgpi', « Catal. », p. 596. 

A. « Père de la bienveillance » . 
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en persan par ülu^j Beg, traduction exécutée par l’ordre 
d’Akhar. Ses collaborateurs dans ce travail furent Amîr 
Fath ullali Scliirazî, Kischan Jaïcî, Gan^jadhar et Maliaïs, 
dont il sera parlé sous ces titres respectifs. 

I. ABü’LIlAÇAN * (Amîr cddîn Ahmad), connu aussi 
sous le nom d’Amr ullàh Ilahàbàdî, c’est-à-dire d’Allali- 
àbàd, alla s’établir à Azîmàbàd (Patna) , puis visita 
Calcutta. Son goût pour la poésie urdue le décida à com- 
poser , en 1193 (1779), tout en voya(jeant, un Tazkira 
des poètes hindoustanis intitulé Maçarrat cifzà « l’Aug- 
mentation de la joie » , ouvrage auquel il fit quelques 
additions à Lakhnau. Un manuscrit de ce Tazkira, qui 
est écrit en persan , faisait partie de la collection de feu 
Sir W. Ousebîy, et il est acluelleinent à la bibliothèque 
d’Oxford , où N. Bland a bien voulu le consulter pour 
moi et m’en envoyer des extraits. 

II. ABU’LHAÇAN (le maulawî) , de la ville de Kan- 
dahla, près de Murscliidnagar, province de Dehli, a ter- 
miné la traduction du premier livre du masnavrî de Jàlâl 
uddîn Bùraî, queNîschât (llàhî-baklisch) avait commencée 
quarante ans auparavant. Ce travail est intitulé Majma 
faïz uVulùm « Iléunion de l’abondance des sciences (théo- 
logiques) » ; j’en dois un exemplaire à l’amitié de Karîm 
uddîn. 

ABU’LHUÇAIN ^ (Muhammad) est auteur d’un 
poème intitulé Gulzâr-i Ibràhim [Quissa)^ «Histoire du 
jardin d’Ibrâhîm » , c’est-à-dire roman en vers sur le 
célèbre Ibrâhîm Adham, gr. in-8° de 72 p. de 25 lignes, 
contenant chacune deux vers (ou quatre hémistiches) , 
avec notes explicatives marginales. Mirât, 1865. 

* A. « Père de Haçan ». 

2 A. a Père de llucaïn ». 
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ABU ’L J AL AL * , fils de ’Abd ulmujib alhaçanî, est au- 
tour de Jhyâ ulculûh fi manlüd iihnahhûh « la Vivifica- 
tion des cœurs au sujet de la naissance du bien-aimë » , 
récit de la naissance, do rascension au ciel et delà mort 
du prophète Mahomet, en iirdû, ouvrage revu et puldic* 
à Calcutta, in-8% en 1264 (1847), par Parwar uddîn 
et dont la bibliothècpie de rUast-India Office possède 
un exemplaire. 

I. ACAD ’ (Mîr Aman!) fut un des élèves de Saudà. 
Il était de Dehli , ou, selon certains biographes, d’Agra. 
’Alî Ibrâhîm dit qu’il alla dans le Bengale pendant le 
temps de Schâh’Alam et qu’il s’établit à Murschidâbâd. 
Mashalï nous fait savoir que c’était un jeune homme d’un 
caractère agréable et d’un visage riant. Il est auteur 
d’un Dîwân. Ses cacîdas, ses gazais et ses masnawîs sont 
très-estimés ; son inasnaAvî sur les cartes est surtout 
célèbre. Mashafi tenait d(^ Mîr Zu’lficâr ’Alî, qui était le 
voisin d’Açad, que cet écrivain, dans un voyage qu’il fit 
à Lakhnau, voulut avancer plus à l’est, et que, dans une 
chauderie de la route, il fut assailli par des voleurs qui 
l’assassinèrent. Il était âgé d’environ cinquante ans. 
’Ischquî le nomme Açad ’Alî. 

II. AÇAD (Lala Kîrat Singh), kschatrya de Dehli, 
est auteur de poésies hindoustanies et d’un Dîwân per- 
san. Il était mutaçaddi y c’est-à-dire employé comme 
écrivain dans l’administration, ainsi que nous l’apprend 
Sarwar. 

* A. « Père de la gloire ». 

2 P. A. Expression hybride qui signifie « Protecteur de la religion » . 

•'* A. » Lion » . 

A Masnawî ganjîfa» Le mot ganjîfa signifie un jeu de cartes. Les 
séries des différentes couleurs se nomment tâj ou bavât. 
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ACAD ’ALI ' KHAN est auteur d ’un Hidâyat-nâma , 
« Guide »» pour les Ecoles de Bareilly, imprimé à Bareilly. 

ACAD ULLAH ^ KHAN (le nabab) est auteur de la 
traduction urdiu*, sous le titre de lladâyifi nnnazaïr 
« les Jardins des re^jards » , du ctîlèbre ouvrage persan 
intitulé Nazâïr afsâna « Regards dans la fiction » , sur 
lequel on peut consulter mon Discours d’ouverture de 
1866, p. 15 et 16. 

AGAF ^ est le surnom poétique du nabab d’Aoude , 
Açaf uddaula Yahya Kbân, fils du nabab Scliuja’ iiddaiila 
et petit-fils du nabab Abû’lmansûr Khan. Mubcin l’ap- 
pelle le Hàtim du siècle, le nabab vizir des provinces 
de l’Hindoustan, Muhammad Yahya ’Alî Khan sur- 
nommé Açaf uddaula Balladur, et dit qu’il naquit à 
Faïzubad. 

Açaf régna de 1775 à 1797, époque de sa mort. Nous 
ne dirons rien ici de sa vie politique, mais nous parle- 
rons seulement de son talent comme écrivain. ’Ali Ibra- 
him nous repre^sente chacun de ses vers hindoustanis 
comme autant de perles brillantes de la plus belle eau ; 
Mashufi, jouant sur ses noms, dit que bien qu’on le 
nommât Açaf, on pouvait l’appeler le Salomon de son 
temps; et que bien qu’on le nommât Jean-Baptiste 
(Yahya), on pouvait le considérer comme le Jésus (Iça) 
de son siècle. Le fait est qu’Açaf avait reçu une éducation 
très-soignée, et que dès sa plus tendre jeunesse il s’était 
fait remarquer par son goût pour les connaissances et 


1 A. «t Le lion de ’Alî » . 

2 A. « Le lion de Dieu » . 

3 Nom d’un ministre de Salomon à qui sont adressés plusieurs 
psaumes. 11 y a un autre poëte hindoustanî qui a pri<rpour takliallus le 
nom d’Açaf. C’est le nabab ’lmud idmulk Nizain, dont il sera parlé 
sous ce dernier nom, qui est aussi son takballus. 
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par sa capacité littéraire. Il aimait la poésie, et il écrivait 
en vers avec esprit. Béni Nàrâyan cite de lui six diffé- 
rentes pièces de vers ; et le docteur Gilchrist, dans son 
« Stranger’s East-Iudia Guide * » , une septième, en ca- 
ractères latins, accompa^jnée de la traduction anjjlaise. 
MashaO cite aussi quehpies vers de ce nabab distin^pié, 
et enfin ’Alî Ibrâhîm donne une pa(»e de ses vers. Ses 
poésies, qui sont écrites dans un style très-figuré, ont 
été réunies eu un Dîwân^. Elles sont fort estimées dans 
rinde. Quelques-unes sont devenues des chants popu- 
laires, et on en trouve dans la collection de W. Price. 
La bibliothèque du College de Fort-William en pos- 
sède un exemplaire. On distingue surtout son poème 
sur la fête du Muharram. On trouve aussi à la biblio- 
thèque de PEast-India Office un volume intitulé Bayàz 
« Album ^ « , (jui contient une collection de vers tant 
hindoustanis (|ue jiersans de ce même souverain. Ce ma- 
nuscrit a appartenu au gouverneui* général lord Hastings. 

Voici la traduction d’un gazai d’Açaf dont le texte 
a été publié dans les a Hindee and Hindoostauee Sélec- 
tions >» de W. Price 

0 fée cliarmantc, ta parure est particiiliènî; ta vivacité, ta 
beauté, la manière de serrer ton anguiyâ sont particulières. 

Les amulettes qui ornent ta tète tyrannisent les cœurs , et 
les plis de ton turban excitent les passions particulièrement. 

Tes cheveux exhalent une odeur suave, ta manière de les 
tresser est particulière. 

1 Pafic 269. 

2 Sprenger, « Catal.», p. 596. 11 est aussi auteur d’un Dîwân persan, 
selon Muhein. 

3 Bayâz. « Verses in pers. and hindi, by the nawab Wazir Aeaf ud- 
daula » . 

* T. II, p. 378, édit. 
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Tes pendants d’oreilles exercent l’injustice; tes bracelets de 
neuf pierres l’exercent aussi, et tes ornemenls de joyaux ont 
une beauté particulière. 

En voyant le gokhrû (*arni de clochettes se jouer sur fa che- 
ville, on ne peut s’enipèclier de reconnaitn; que ce bijou , 
comme le ruban qui le serre, est lait d’une manière parti- 
culière. 

Ton vêlement est plus beau (|ue tout aiUie; de la tête aux 
pieds, tu es plus belle que toutes t(îs coinpajjucs. Par la tein- 
ture du mmz, tes dents ont une noirceur parliculière. 

A tes pieds sont des babouches ornées d’or et de pierreries 
d’une rare beauté, sur lesquelles retombe ton pantalon de 
forme |)articulière , qui jette le cœur dans l’inlidélité , et dont 
l’agrafe brille comme les Pléiades. 

Lorsque cette fée est debout, sa tournure est parliculièie. 
La forme de son vêtement est tellement belle qu’elle séduit les 
cœurs. 

Cette lobe qui entoure tou corps délicieux excite les pas- 
sions. JjCS manches on sont très-étroites; elles sont plissées 
d’une manière particulière... 

Dites-moi, si vous êtes justes, pourquoi le cœur ne se lais- 
serait pas captiver par cette fée dont la conversation est en- 
chanteresse. Sa colère même plaît, et son amitié est toute 
particulière. 

Quelle description pourra faire Acaf tlo celle qui l’a charmé? 
Ses mains et ses pieds sont remarquables par leur forme par- 
faite; le menhdi c\m les teint a une couleur particulière. 

I. AÇAR ‘ (Miii Mijh.-vmmad), de Dehli, était fils du 
khwàja Nasr uddin Nàcir, et ainsi frère (cadet) du khwàja 
Mîr Dard Il est aussi nommé Miyan Saiyid Muham- 
mad Mîr, par Sarwar. Homme très-savant et très-pieux, 
il joignait à l’habileté en poésie la science du taçamvuf 
« spiritualisme » . Tant que son frère vécut, il fut simple 

1 A. « Trace », etc. 

^ Voyez l’article consacré à ce poète distingué. 
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membre de la famille reli[jieuse dont ce dernier était Je 
clief; mais, à son décès, il en fut nomme supérieur 
Karîm uddîn dit qu’il est mort il y a quelques années. 
Ses vers hindoustanis ne sont point sans mérite, et ils ne 
sont pas moindres eu nombre que ceux de son frère aîné. 
Il a laissé un Diwan écrit avec une grande pureté de 
style, dont il y avait un exemplaire parmi les livres ache- 
tés par le gouvernement anglais après la prise de Debli 
(il® 1114 du Catalogue), et on distingue do lui des 
kbiyals. Masbafî en cite quatre pages. Lutf nous fait 
savoir qu’Açar est auteur d’un très-long masnawî sur 
Vamoiir poème dont ce biographe a donné des extraits 
choisis. Voici un de ses gazais que je trouve dans Béni 
Narayan : 

Si dans la nuit jo rappelle à mou esprit ton injustice, je ne 
puis m’eiupècber de pousser des cris (^l des gémissements, que 
tu les entendes ou non. 

Tous les etTorts de ces agaçantes beautés ii’ont d’autre objet 
(jne de briser les cœurs; y en a-t-il une seule qui rende quel- 
qu’un satisfait? 

Il faut que nous, leurs esclaves, nous ayons soin de les con- 
tenter, et qu’au n'bours de ce qui devrait être , nous renon- 
cions aux fonctions de chasseur. 

Montre-toi donc quelquefois ici, vieus-y déployer tes gen- 
tillesses. Ah ! je me souviens bien des avantages qui te distin- 
guent de tes compagnes. 

Peut-être que quelques soupirs finiront par s’échapper do 
ton cœur; c’est bien alors que je te consacrerai tout ce qui est 
en moi. 

II. AÇAR (le nabab Hüçaïn ’AU Khan Bahadur), de 
Lakhnau, jeune fils de Mirzà Amîr uddaula Haïdar Beg 

^ Sijâda-nischîn, à la leltre, « assis sur le tapis ». 

2 Bayân *ischc men. 
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Khàu du Turân, lieutenant du nal)àb Açaf uddaula 
Balladur, est un poëte urdu, élève d’Imâm-baklisch Na- 
cikh, auteur d’un Dîwân, de cacîdîis et do musiiawîs. Il 
était neveu (fils de sœiii') d’x4.çaf uddaula, nabab 
d’Aoude. Il est mort en 1865, a^jé de cjuatre-viii^jt-douze 
ans. Karîm uddîn ^ et Miihein en citent des gazais et 
des masnawîs. 

’AÇAS ^ (le seliaïkh Badu rnDiiv) , de Sikandara 
kutivâl, c’est-à-dire « chef de la police » de son pnys 
natal , est un poète distingué mentionné par Gacim et 
par Sarwar. 

I. ’AGI'* (Nuu-i Muhammad), natif de Burbànpùr, an- 
cienne capitale de la province de Candciscli , dans le 
Décan, est un des écrivains les plus distingués de cette 
partie de l’Inde. Fath ’Alî Huçaïni en cite quelques vers. 

Je pense que c’est le meme auteur à qui on doit deux 
ouvrages sur la doctrine et les devoirs de la religion mu- 
sulmane, ouvrages dont on trouve une copie à la Biblio- 
thèque impériale (n® 21 du fonds d’Anquetil), écrite en 
1146-1147 (1733-1735 de J. G.), sous le règne de 
Muhammad Schàh III. Le premier est intitulé Khulàçat 
ulmu amalàt « la Quintessence des pratiques » ; et le 
secojià Anw a îiVulùm « les Différentes espèces de sciences 
(religieuses) » , ouvrage dans lequel est compris le Kitàb 
farâïz « le Livre des devoirs extérieurs de la religion » . 
Ces traités sont en vers du genre nommé inasnaïui. Ils 
forment un volume in-fol. d’environ 500 p., enrichi de 
notes marginales écrites en persan. Ils sont rédigés, 

* Tant dans son Tazkira que dans son Khatt tandîv. 

2 A. M Sentinelle de nuit ». 

2 A environ quarante milles à l’est de Dehli. 

4 A* « Rebelle. >. 
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(raprès les opinions sunnites, en un dialecte clakhnî fort 
difficile, mais curieux à connaître. 

Schefta nous apprend dans son Tazkira fpie ’Acî est 
auteur d’un masnawî qui a de la célébrité, et qui est 
probablement le même ouvrage dont j(î viens de parler. 

II. ’ACI (le munscbî Imdad Hüçaîn) est un auteur 
hindoustanî contemporain, mentionné par Karîm. Il est 
habile en anglais et en persan , et il était l’éditeur du 
Mazhar ulhacc « Manifestation de la vérité » , journal 
urdû de Debli, qui |)araissait dès avant 1844 et qui était 
l’organe de la secte des S chiites. 

III. ’AGI (’Ai3D uurahman), poète dont on trouve un 
tarikh à la suite du Gulzar-i nischàt, de Muztarr, et sur 
le FaçÂna’-i *ajàïh ' . 

IV. ’ACI, de Râmpùr, est un poète mentionné par 
Càcim, qui en cite quelques vers. 

V. ’ACI (le munscbî Saüu uddîn) , d’Agra, est un 
autre poète mentionné par Midicin , qui en cite des vers. 

VI. ’AGI (Karam ’Alî) , de Debli, parfumeur à Patna, 
qui, bien qu’illettré, a acquis une certaine réputation 
par ses poésies hindoustanies. Il était élève de Mirza 
Bluuîbû Fidwî , dont il sera parlé plus loin. 

VII. ’AGI (le hakîm et saïyid Ahmad), de Balrampùr, 
est un poète contemporain dont on trouve un long gazai 
dans V Akhhàv^i \ïlam de Mirât, du 4 juin 1868, et 
un cacîda de quatre-vingts vers, à la louange du nabab 
de Ràmpùr, publié à la suite du n“ du 13 août 1868 
dans le même journal. 

’AGIF^ (Muhammad) est auteur de chants populaires. 

* Je le crois du moins, mais dans ce dernier ouvra{je l’auteur du 
tarikh est indiqué comme étant le frère de *Abd urrahman Kliàn, 

2 A. « Fort, violent » . 
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Il fut le maître de Cudrat (le maulawî Gudrat ullah),de 
Dehli. Il était surnommé Rafûgar, c’est-à-dire « Repri- 
seur de châles », qualification que M. Sprenger (« A 
Cat. », t. I, p. 278 et 279) croit être le takhallus de C(;t 
écrivain. 

ACIM ‘ (Muhammad ’Alî Khan), de Laklinaii, occupait 
en 1847 à Goraklipûr, dans le royaume d’Aoude^^, des 
fonctions dans la magistrature. Il est auteur : 

I" D’un Dîwân urdû; 

2" D’un ouvrage intliiilé Ma\irfn-i J'açà/iat la Mine 
de réloquence » . 

Karîm uddîn fait l’éloge de l’cspiit et du talent poé- 
tique d’Acîni, et il en cite plusieurs gazais tfans son 
Guldasta^i nazninàn . 

’AÇIM est le surnom poétique du nahâl) Sanisâm 
uddaula Khâu Mansur-i Jang, d’Agra, qui descend du 
kliwâja’Alâ uddîn ’Attàr, célèbre dans rilindoustan. Câ- 
cim s’étend beaucoup sur le compte de ce personnage 
et en fait un grand éloge. Il le compte au nombre d(îs 
poètes bindoustanis et cite un échantillon de ses 
poésies. 

ACÏMI (le kbvvâja , saiyid et inîr Buhhan UDDi^) est, 
selon Scbelta, un poète ancien. Les biographes origi- 
naux ne sont pas d’accord sur l’orthographe du takJialhts 
ou surnom poétique de cet écrivain. Mîr et Huçaini l’é- 
crivent 'AcÀmi Çaïn, sàd, niini, yé) , peut-être ])Our 

' A. « Griiniiu'l ». Lo mot oiijéiial est écrit avec nn alijy im .?€*' (qiia- 
(rièiiic lettre de l’alphabet arabe), un yé et un rnîm. 

2 (le royaume est souvent appelé, comme on peut le voir dans Kâm- 
riip par exemple, le royaume d’Aoiide et de Gorakli, du nom de ses 
deux anciennes capitales. 

^ A. « Chaste ». Le mot ui'àpiial est écrit avec uii ’wi/i , un «iti 

sârf (avec hexni) et un m/m. 
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’Acîm « chaste » ; mais ’Alî Ibrahim l’ccrit Aciniî {alif 
avec medda, té à trois points avec kesra, mini et yé) , et 
Schefta aussi bien qu’Abù’lhaçan, Isnii [alif, avec kesra, 
lé à trois points, etc.), mots qui si(>nifient Tun et l’autre 
pécheur, ce qui est l)ien différent ‘ . Enfin Schoriscli le 
nomme *Acî, le confondant probablement avec un autre 
poète de ce nom. 

Acimî mourut en 1 IGG (17512-53) : il était fils du 
khwàja ’Abd ullah Irar'^. Il habitait dans le quartier 
de Dehli nommé Bahàdur-Pûrà. Il excellait dans le 
(jenre plaisant, le iarikh et le marciya. Il savait manier 
l’épée aussi bien (pie la plume, mais il paraît qu’il n’était 
pas heureux. Mir dit à (;e sujet dans sa Bio(>raphie : « Il 
honore notre temj)s, quoique le temps ne lui soit pas fa- 
vorable » . 

Le même biographe et Fath ’Ali Iluçalnî citent de lui 
trois vers dont voici la traduction ; 

jour où la rose, reine des fleurs, pariil dans toute «a 
beauté sur le trône des jardins, mille rossignols vinrent ga- 
zouiller et chanter autour d’elle. 

L’automne arriva, et une épine de cette rose n’existait plus 
même dans le parterre. La jardinière me montra en pleurant 
où était auparavant le bouton, où se trouvait la rose. 

Je passai la nuit à répandre des larmes (en voyant l’insta- 
bilité des choses du monde); je me trouvai eomme anéanti, 
tant rabondancc de mes pleurs m’avait affaibli. 

1. AGIR (Balthazar-Samuu bu Sombre), chrétien 

1 Ce va{;uc ortliô^raj)lu(|nc m’avait induit en erreur et m’avait fait 
t’onsacrer mal à propos à ect écrivain, dans ma piemièrc édition, deux 
articles an lieu d’un seul. Voyez plus loin l’article sur Amam, de Dehli; 
qui était fils d’ Acimî. 

2 Ou descendant. 

^ Ahràr, selon Sprcn{|er. 

^ A. « Esclave » 
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(nasrànî) et Européen (Fran^jiiî) d’on^jiiie, n’est autre 
que le propre fils ‘ du célèbre {jénéral Samrù ou Sombre 
(altération de Siimmer)^ surnommé Zafar-yiïh « Victo- 
rieux », et beau-fils de la Bé[>ain Sainrii, catholique 
(romaine), reine de Sirdhana, dans le district de Mirât, 
laquelle avait épousé Sombre lorsque celui-ci avait 
déjà, d’une première femme hindoue, le fils dont il s’agit. 
Sarwar, qui l’a connu, nous apprend qu’il fut élève de 
Schùh Nàcir, de Deldi, et qu’il est auteur de poésies hiii- 
doustanies dont il donne quelcjues échantillons qui ne 
manquent pas d’ori^jin alité. Il était habile en calligra- 
phie, en dessin et en musique. 

Ce poète a pris aussi, à ce qu’il paraît, le takhallus de 
« Suhib» , car il est évidemment le même auquel Sarwar 
a consacré, par erreur, un second article sous ce dernier 
nom. En effet, il nomme celui-ci le nabab Mnzalfar 
uddaula Mumtàz ulinulk Zafar-yâb Khan Bahàdur Nasrat 
Jan(j. Il dit qu’il est polythéiste, c’est-à-dire chrétien, 
d’ori(}ine, fils de Zafar-yàb Khàn Samrii (Scharnrù) et 
de Zeb unniçà Bégam Samru; il fut élève, ajoute-t-il, 
de Khaïratt Khàn Dilsoz pour la poésie urdue, qu’il 
cultiva avec succès; il habitait Dehli, et y tenait des 
réunions littéraires fréquentées jiar les poètes contem- 
porains, et par Sarwar lui-même. Il mourut à la fleur 
de l’à^reen 1243 (1827-28) ". 

Notre poète avait une fille nommée Juliana, qui 
épousa le colonel Geoqjc Alexander Dyce. Ce fut de ce 
mariage que naquit en 1808 le fameux Dyce Sombre j 
que la Bégam adopta dès son enfance, et qu’elle éleva 

* Spreu{»er dit « compajjnon » raficy et il pourrait l’être en efl’ct, 
quoiqu’il fût sou fils. Spren{;er prend la chose à la lettre et traduit par 
f» friend >> le mot raj-îc , 

Voyez rarticle sur Aham (Khaïr ullah); 
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comme son propre fils. A la mort de la reinedeSirdhana, 
en 183fi, Dyce Sombre devint possesseur de l’immense 
fortune de la reine, vint en Europe, et épousa en Angle- 
terre lady Mary Anne Jervis, fille du vicomte St. Vin- 
cent. Ses excentricités orientales le firent .passer pour 
monomane : il fut interdit, et par suite de cette inter- 
diction son testament a meme été annulé après sa mort, 
qui eut lieu en 1848. Ce qui doit intéresser dans Dyce 
Sombre sous le rapport littéraire indien, c’est que, de 
même que son aïeul, il faisait fort bien les vers hindou- 
stanis et les récitait admirablement, ainsi que je m’en 
suis assuré moi-même à Paris, où je l’ai souvent vu. 

H y a un autre Baltbazar Bombonna, descendant d’un 
Français qui était allé dans l’Inde du temps d’Akbar. 
Celui-ci', qu’on nommait ScJiàh^zâda maciJii « Prince 
(dirétien » , était ainssi catholique (romain), et avait fait 
partie du conseil de régence du jeune j)rince de Bbopal, 
en 1818. 

II. AGIR (le khalîfa mîr Gclzau ’At.î), d’Agra, fils et 
élève de Mir Muhammad ^V^alî Nazîr, professeur {ustàd), 
avait environ quarante ans lors(jue Bàtin écrivait son 
Tazkira'. On lui doit un Dîwàn dont Mulicin cite plu- 
sieurs gazais. 

III. AGIU^ (le miinscbî Mczaffar ’Ai.î Tadbîr uddaula 
Darîr clmllk Saïyid), d’Amithî, près d’Agra, élève de Mas- 
liafi })our la poésie hindonstanie, alla avec son père, Mîr 
Madad ’Alî ’Alawî, un des descendants de ’Abbàs (sur qui 
soit la paix !), à Lakhnau, à Page de dix ans; il y rési- 
dait encore avant l’annexion, et le roi l’avait souvent en 

* S|H'cn{»('r, « A Catalo{{uo, » etc., p.*207. 

- On trouve ce poète indiqué aussi, par erreur sajis doute, sous le 
nom d' A mir. 
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sa compa^jnie. Il est neveu du saïyid ’Alî, le traducteur 
en vers persans du Jalàl uVuyûn « l’Éclat des yeux » . 

On lui doit : 

l®Un Dîwânrekhta dont Muhcin cite plusieurs gazais, 
et un Dîw^ân persan que je ne cite que pour rndinoirc ; 

2® Le *Ischc-nàma « Livre d’amour » , dont j’ignore le 
sujet reel 5 

3® Le Ma*ârij ulfarâïz « les Degrés des devoirs » , 
poëme en quatorze chapitres ou chants {fasl) , sur les 
miracles des imams. Acîr composa cet ouvrage sous le 
règne d’Amjad *Alî Schàh, roi d’Aoude de 1842 à 1851, 
et il a été lithographié à Gawnpûr en 1267 (1850-51), 
en 300 p. in-8® ; 

4® Un masnawî de 30 p., publié en 1263 (1846-47), 
in-8® *. 

IV et V. Butin mentionne deux autres poètes de ce 
surnom, mais sans autre indicatioir^. Un des deux est 
probablement le suivant : 

V. AGI II (Mîr Hiüayat ’Alî), agent du tribunal de 
Mirât, est un poète indien qui a pris le surnom d’Acîr 
dans ses poésies hindoustanies, et celui d’Acîrî^ dans 
celles qu’il a écrites en persan. 11 est fils du saïyid Amîr 
^Alî, et il est natif de Zaïdpûr, des dépendances de Lakh- 
nau. Il est élève de Masbafi et du nabab Iluçaïn ’Ali 
Khân Açar. Muhcin, qui le mentionne, en cite des vers 
dans son Tazkira. 

ADAB (GucamMühî itdüin), de Haïderâbàd, élève de 

1 Dans ce masnawî, le nom <le l’auteur est écrit par un sé ou ihé 
(th anglais dur), et non par un sîn. 

2 Sprenger, « A Catalogue, » etc., p. 207. 

Adjectif persi-arabc dérivé à' Acîr. 

A. M Politesse »> . 
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Faïz, est mentionné par Bâtin clans son Tazkira des 

poètes hindoustanis intitulé Gulschan bé-khizàn. 

’ADAM * (Waiiîd ’Aü Khan), de Lakhnan, fils de 
Unstain Kliâii, est un écrivain liindonstanî contemporain, 
né en 1821 (1237 de riié^jire). Il est élève d’Atasch, et 
il occupait un emploi honorable auprès du nabàb Mu- 
hammad Ja’far Khan. Il demeurait à Lakhnan, mais il 
allait souvent à Farrukhâbad et dans les villes des envi- 
rons de Lakhnan. C’est Karîin uddîn qui nous donne ces 
renseignements dans son Tazkira. 

L ADHAM^ (’Ann cl’aiJ) est auteur d’un masnawî 
mystique écrit en hindoustanî, extrêmement intéressant, 
intitulé Majmua-i âscJii(jutn‘\ ce qu’on peut rendre par 
« lu Gommunioii des saints » , poème dont on conserve 
au British Muséum un exemplaire orné de dessins Repré- 
sentant les principaux individus qui y sont célébrés. Cet 
ouvra{;e contient en cflét la vie des persomuqjes qui se 
sont distiiqpiés par un ardent amour pour Dieu, tant 
ceux qui ont appartenu à la religion musulmane , qui 
était celle de l’auteur, que les chrétiens et les Hindous. 
Parmi les saintes chrétiennes, je dois citer la Vierge 
Marie, qui est en outre représentée sur un dessin avec 
l’Enfant Jésus, absoluiiumt de la même manière que nous 
la figurons dans nos gravures et nos tableaux. Chose 
singulière, il y a même parmi ces dévots sofîs chantés 
par notre poète, des dieux du paganisme hindou, tels 
que Ganescha, les Avatars de Wisclinu, Krischna, etc. 

Voici la traduction des vers cpii accompagnent le des- 
sin de la sainte Vierge; ils sont fondés sur Phistoire de 

^ A. M Kéant ». Le mot original est écrit par un \itn, un <Iâl (avec 
fatha) et un mim. 

2 A . « Brun , noir » . 

A la lettre, u la Réunion des amants p . 
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la naissance de Jésus-Christ telle qu’elle est racontée 
dans le Coran, sur. iv, v. 156, et xix, v. 16 et suiv. 

Ceci nous représente la noble Marie lorsque, après avoir 
mis au monde Jésus le Messie, être parlait, qui fut en(|cndré 
sans père, les {j^ens de sa famille étant venus la trouver, lui 
dirent : u Est-ce bien toi qui as mis au monde cet enfant? Si 
U tu nous fais connaître la vérité, c’est bien; sinon, n’oublie 
» pas que nous sommes disposés à punir de mort le menson(;e. » 
Ayant entendu ces mots, elle dit sans émotion ; « Gens de 
« Nazareth, pourquoi m’interrogez-vous? Cet enfant est né de 
(( moi, sans que j’aie commis une faute... » Gomme néanmoins 
on la tourmentait encore, elle ajouta : « Demandez à cet en- 
te fant lui-même comment a eu lieu sa naissance, car, pour 
«moi, je n’en sais absolument rien; j’en jure par Dieu. » 
Alors ses compat/’iotes s’adressèrent è l’enfant : « Uaconte- 
« nous toi-même, lui dirent-ils, ce qui s’est passé. » Jésus ré- 
pondit : « Je suis prophète, je vous apporte les ordres de 
« Dieu; je suis le souffle du Très-Haut; je suis l’illustre Mes- 
« sic. Ma mère est Marie, et mon père, c’est Dieu. » Les habi- 
tants de Nazareth ayant entendu ce discours , dirent à Jésus i 
fc Fais un miracle pour que nous croyions à la vérité de ce 
« que tu nous annonces. — Eh bien, dit Jésus, par la grâce 
« de Dieu, je ressusciterai les morts, je rendrai la clarté aux 
« yeux des aveugles, et la santé aux corps des lépreux. » Ses 
compatriotes, désireux d’éprouver la vérité de cette assertion, 
demandèrent qu’on apportât des cadavres. Effectivement on 
en transporta un grand nombre dans leur bière, et on les 
plaça devant Jésus. 11 ne les eut pas plutôt vus, que s’adres- 
sant à chacun d’eux en particulier, il lui dit : « Lève-toi, Dieu 
« le le permet! Alors tous ces cadavres furent rendus à la 
vie. Tel fut l’ordre de Dieu. De leur côté, des aveugles et des 
lépreux accoururent, dans l’espoir de la guérison. En effet, 
ils recouvrèrent tous la santé, au nom du Tout-Puissant. Alors 
les gens de Nazareth reconnurent que .Jésus était vraiment un 
prophète ; ils crurent , et embrassèrent la religion qu’il an- 
nonçait. Mais rciifant alla se placer de nouveau entre les 
bras de sa mère, qui l’abreuva de son lait pur. Plus tard , sa 

8 . 
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propre nation le persécuta; mais il est inutile d’entrer dans 
aucun détail là-dessus. A la fin, le prophète Jésus s’étant délivré 
des mains du peuple, monta au ciel, où il vit éternellement. 

II. ADHAM, de Râinpùr, pocte urclû dont Kamàl 
cite deux gazais. Voici la traduction d’un de ces gazais : 

.Te ne m’inquiète pas des révolutions de la terre, je no 
m’inquiète pas de celles du ciel; le roulement seul des yeux 
de celle que j’aime a le pouvoir de me troubler. 

Je suis étonné du sort que m’a réservé le Créateur, en 
donnant à l’objet de mon amour les plus belles qualités et à 
moi 1(^ regret de ne pouvoir que la contempler. 

La blancheur de son teint, la noirceur de ses cheveux, ont 
jour et nuit excité mon amour; les uns le traiteront de folie , 
les autres en reconnaîtront la sagesse. 

I.e ciel, qui ne veut pas m’étre favorable, a fait de cette 
belle, dont la figure est digne d’étro réfléchie dans un miroir, 
comme un mur, et m’a rendu semblable à la peinture qu’on y 
trace. 

O Adham, la vie me paraît bien difficile à supporter, à 
cause de l’agitation et du trouble de mon cœur! 

I. AFAG ^ (Min Fauîd UDDÎN^ Khan), disciple de Firàc, 
était originaire de Cachemire, et il habita d’abord Dehli; 
puis, par suite des circonstances politiques, il se retira 
à Haïderàbàd, où il se distingua dans la culture de la poé- 
sie. Kamàl, qui était très-lié avec lui, cite dix-sept pages 
(le ses gazais et de ses mukhammas. Schefta nous apprend 
qu’il était fils de Mîr Bahà uddîn Baçant et parent’ de 
Schàh Sulaïmàn, de Jalàlàbàd, un des personnages de 
Dehli les plus éminents de son temps par leur science et 
par leur sainteté. Mannù Làl a cité dans son Guldasta-i 

' A. Pluriel d’u/c « horizon ». Le poète qui a pris ce nom a voulu 
peut-I^tre exprimer par là que sa réputation s’étendrait aux horizons, 
c’est-à-dire dans les différentes régions de la terre. 

^ Au lieu de Farid uddin, Muhein nomme Afàc, Fakhr uddîn. 
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nischât plusieurs vers d’Afàc, abondants en métaphores 
impossibles à traduire. 

II. AFAG (Mîr Haçan’Alî), de Lakhnau, fils de Mîr 
Hajû, petit-fils de Mîr Iliçân ’Alî Makhlùc, le réciteur de 
gazais, et élève de Mahdî Huçaïn Khan ’Abàd , est un 
poëte mentionné par Muhcin. 

AFGAN* (Tinium ’Alî Khan), de Lakhnau, que Gàcim 
nomme Alif Khàn , était un derviche de profession, fort 
pauvre en réalité. Il est cité par Sarwar et par ’Alî Ibrâ- 
hîm, qui donne de lui deux vers dont voici la traduction : 

Dans le coiniiienceinent j’ai su affranchir mon esprit d(? 
l’amour; pourquoi faut-il qu’en peu de jours il l’ait rendu 
insensé? 

Le miroir qui réfléchit ta beauté, supérieure à toutes les 
autres beautés, s’est dissous de honte en voyant le poli de 
ta joue éclatante, et il s’est changé en eau. 

AFGAR^ (Mîr JcNüN^) est un poëte dont il est dit dans 
le Gulzâr-i IbrâJiim qu étant allé à Tous en Khoraçun 
visiter le saint tombeau de fimâm Riza^, il y resta en 
qualité derniijâwir'\ Voici un de scs vers, empreint des 
idées qui occupaient son esprit : 

L’asile où repose ’Ali (Rizû) est un lieu de douceur tel 
qu’au prix de lui la nuit du mi'râj (ascension de Mahomet) est 
une nuit de vigile”. 

1 Nom du petit-fils de Malik Talût (Saül), duquel les Afgans ou l*a- 
thaiis prétendent tirer leur origine. 

2 P. w Blessé (par l’amour divin) ». 

^ Ou Jyvin , selon le Maçarrat afzâ. 

4 Ce tombeau, nommé meschhed « lieu de martyre » , tire son nom du 
faubourg do Tous où il est situé. Voyez, à ce sujet, l’édition de feu 
banglès des « Voyages de Chardin », t. IV, p. 201. Voyez aussi le 
U Voyage d’ Abd ulkarîm » , traduit par le même Langlès, p. 57 et 79. 

^ C’est ainsi qu’on nomme les musulmans qui demeurent près d’un 
temple ou d’un tombeau pour se livrer aux exercices de piété. 

0 Le mot que je traduis par nuit de vigile est rat-jagâ; Il indique 
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AFRIN* (le schaïkh Galandar-Bakhsch) est un écrivain 
liindoustanî qui habitait Saharanpûr, où il était né. Il 
descendait du grand imam Abu Hanîfa, de Kufa, bimièn* 
de la nation musulmane^. Il était très-versé dans la 
rhétorique et l’art poétique. Il a écrit entre autres : 
1® un traité intitulé Tuhfat ussanâyi* « Cadeau relatif a 
l’emploi des figures de rhétorique » . 

2" Un Dîwùn composé de différentes sortes de poèmes 
tels que cacîdas, masnawîs, énigmes {rnu ainma) , logo- 
griphes {lagû), éloges {manâqnih) , etc. Sarwar, qui l’a 
connu, en cite un bon nombre de vers et un tarîkb 
qu’il fit sur son Tazkira. 

I. AFSAU '^ (ScHAH Facîh), connu sous le nom de ScJuih 
Facifi, fut un des disciples de Mirza BédiM. C’était un 
pieux musulman , qui poussa très-loin sa carrière. Sa 
profession était celle de dervifdie. Il habitait Lakbnau, 
où il mourut en 1192 (1 778). Il a laissé un Dîwàn per- 
san et un bon nombre de vers bindoustanis ; ’Alî Ibrahim 
en cite dans son Guhâr quelques-uns dont voici la tra- 
duction : 

M’étant souvenu de toi là où j’étais allé, je n’ai pu y fixer 
ma résidence. Hélas! le dévot doit se diriger vers la Caaba^ et 
moi je tourne mes yeux vers la pagode ! 

Je n’ai pas visité le temple bâti par Abraham, et je suis allé 
dans celui dos idoles. 

proprement une pratique exécutée surtout par les femmes et qui con- 
siste à veiller toute la nuit, à l’occasion de certaines fêtes. 

* P. « Louange »». 

2 II s’agit ici du célèbre chef do la secte orthodoxe des Ilanéfites. 

Ce mot, qui est écrit par un nlif^ un /c, un sâd et un hé (sixième 
lettre de l’alphabet arabe), est la forme comparative et superlative de 
l’adjectif araho facîh « éloquent» . Ce dernier nom est le sobriquet de notre 
poe'te, et le premier est son takhallus ou surnom poétique. 

4 Voyez plus loin l’article consacré à cet écrivain. 
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Les instants où je suis séparé de toi sont pour moi pareils à 
la mort. Ces jours de mort doivent-ils comptiîr pour ceux de 
ma vie? 

Et faut-il que lorsque je pourrai contempler ta stature, ce 
soit pour moi le jour terrible de la résurrection? 

II. AFSAH (Tn^jù Haïdau ’Alî) , fils de Mirza lîaçan 
’Alî Be(j, de Laklniaii, où il résidait, est un poëte liin- 
doustanî mentionné par Batin. 

I. AFS AB* (le nabab Ahmad Yar Khan), fds de Mu- 
hammad Yar Khan Amîr, s’(*st distingué à l’exemple de 
son père dans la culture de la poésie bindoiistanie. Pen- 
dant son séjour à Bampûr, où il résidait avec celui-ci, 
Kamal recueillit dans son album des vers qu’Afsar voulut 
y transcrire liii-méme et que ce biographe cite dans son 
Tazkira. Voici la traduction d’un de ces vers qui me 
paraît digue d’être connu : 

Au milieu de (on cœur de pierre il y a peut-être une 
étincelle d’amour. No voit-on pas jaillir de la pierre que l’on 
frappe des étincelles de feu? 

Afsar a laissé des poésies rekhtas et persanes. Le 
D' Sprenger le confond mal à propos, je crois, avec 
le scbaïkh Ahmad ’Alî, de Dehli 

IL AFSAR (Nusrat Khan), de Baraïch, était fils de 
Fath Khân,de la nation des Afgans. Il résidait àLakh- 
nau, où il mourut, non sans laisser des poésies hindou- 
stanies dont Mulicin cite quelque chose. 

III. AFSAR (Gulam-i Aschraf), fils de Gulam-i Raçùl, 
est un poëte hindoustanî de Lakhnau qui dans les mar- 
ciyas et les salams a pris le takhallus à' Aschraf , et 

1 P. a Couronne, diadème n. 

- M A Catalogue, » t. I,p. 199. 
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dans les autres pièces de vers celui à' Afsar , Il était de 
la classe des schaïkhs ‘ , et ses ancêtres étaient les entre- 
preneurs de la bergerie impériale. Afsar se sentit un 
goût prononcé pour la poésie : il composa plusieurs 
pièces de vers qu’il mit en circulation. A l’époque où 
Mashafî établit une société littéraire à Dehli, il y lut 
quelques gazais de sa composition qui lui valurent les 
éloges qu’en fait le même Mashafî dans le Tazkira que 
j’ai souvent mis à contribution pour mon travail. On 
trouve dans cette biographie anthologique deux gazais 
et deux quatrains de ce poète. 

Sarwar mentionne un autre Afsar qui était de Mu- 
radàbad, mais dont il ignore le nom et tout ce qui le 
concerne, 

I. AFSOS^ (Mirza Gafüh Beg), originaire du Tùràn, 
était militaire de profession ; mais il cultiva la littérature 
et spécialement la poésie sous la direction de Ilidayat et 
de Firàc. Gâcim dit dans son Tazkira qu’Afsos lui avait 
aussi soumis quelquefois ses vers. Il mourut à Dehli 
peu de temps avant la rédaction du Tazkira du même 
biographe, qui le considère comme un poète distingué 
et qui en cite dix vers. 

II. AFSOS (Mîr Sgher ’Alî), un des écrivains hindou- 
stanis modernes les plus distingués , était fils du saïyidL 
Muzaffar ’Alî Khan et petit-fils ou neveu, selon Mîr, de 
Mîr Gulàm-i Mustafà. Il descendait de Mahomet par l’i- 

^ On uoniine ainsi dans l’Inde les descendants des Arabes. Voyez 
mon « Mémoire sur la religion musulmane dans l’Inde » , j). 22. 

2 P. K Chagrin, peine, soupir ». 

3 Je remarque que dans Càciia le nom de la ville de Dehli est pré- 
cédé du moi Ifazraty titre d’honneur qui signilie à la lettre « présence », et 
qui peut être rendu par a excellence » . Ce mol est dans ce cas syno- 
nyme du sanscrit Sri ^ (pi’on met souvent devant le nom des villes et 
des rivières. 
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inâin Ja’far. Sa fomille vint se fixer à Narnaul, dans la 
province d’Agra, et en prit le nOhi de NârnauH; mais 
sous le règne de Muhammad Schàh, son (pand-père et 
son père se rendirent à Dehli et y oqcupèrent des fonc- 
tions honorables. Ce fut dans cette dernière ville qu’Ai- 
sos naquit et qu’il commença son éducation auprès de 
son père. 

Afsos avait onze ans lorsque, aj)rès le bouleverse- 
ment de l’empire mogol , son père entra au service du 
soubadàr du Bengale, le nabàb Gàcim ’Alî Khan, en qua- 
lité de dâroga (surintendant) de l’arsenal. Il vécut avec 
honneur et distinction à Patna jusqu’à la fin du règne» 
du nabàb Ja’far ’Alî Khan. Ensuite il alla à Lakhnaii, j)nis 
à Haïderàbàd , où il mourut. Alsos avait alors vingt- 
neuf ans : il était allé à Lakhnau deux ans avant son 
père, et y avait été attaché au nabàb Ishak Khàn, oncle 
du nabàb Açaf uddaula, en qualité d’officier*. Dès son 
enfance, Afsos avait fait sa lecture favorite du Gulistàn 
de Sa’adî et du Dîwàn de Walî, ainsi qu’il nous l’apprend 
lui-même^. Cependant son génie se développait, et il 
faisait des vers à l’imitation des anciens écrivains. Outre 
le profit qu’il tira de ses lectures, la fréquentation des 
célèbres poètes liindoustanis Mîr Soz, Mîr Haïdar ’Alî 
Haïrân^, et Mîr Haçan, lui fut très-utile; enfin Kamàl le 
compte parmi les élèves de Mashafî. Aussi son style 
parvint-il à un tel degré de perfection que les personnes 
les plus distinguées recherchaient ses vers. Il est dit 
dans la préface de son Dîwàn qu’il apprit de maîtres 

* Mucarrab. Une partie de ces détails sont extraits de la préface per- 
sane du Dîwàn liindoiistanî d’Afsos. 

Dans la préface de sa traduction du Gulistàn, 

Ilaïràn est spécialement dési(}né par Mashafî <*t par Lutf coiniiio le 
maitnî d’Afsos. 
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habiles les rèfjles de la poésie persane et hindoustanie, 
et qu’il acquit de l’habileté en ces deux genres; mais 
que son goût pour la poésie nationale ayant prévalu, 
c’est en cette langue qu’il a écrit ses ouvrages. Ce fut 
pendant le temps qu’il passa à Lakhnau qu’il étudia la 
langue arabe et la médecine et qu’il composa son Dîwân 
hindoustanî, recueil qui eut beaucoup de succès. Lorsque 
Mirza Javv^an Bakht, fds de Scbah ’Alam, vint de Dehli à 
Lakhnau, il entendit la lecture des vers d’Afsos, les ap- 
précia, et le mit au nombre de ses familiers, qui étaient 
choisis parmi les gens les plus distingués. H passa ainsi 
quelques années. Ensuite Mirza Haçan Iliza Khan Sar- 
faraz uddaula, lieutenant du nabab Açaf uddaula , s’in- 
téressa il lui auprès de lord Wellesley. Afsos ayant dé- 
siré, d’après le conseil du colonel Scott, entrer au 
service de la Compagnie des Indes orientales, il se ren- 
dit à Calcutta sur l’invitation du gouverneur général. 11 
fut parfaitement accueilli dans cette ville; on le plaça au 
Collège de Fort-William, où le docteur Gilchrist le char- 
gea d’abord de traduire le Gulistân, puis de la publica- 
tion de différents ouvrages. Il mourut en 1809. Mashali 
et Lutf, qui l’avaient connu, font l’éloge de ses excel- 
lentes qualités et de son esprit. L’auteur de la préface 
de son Dîwàn en fait aussi un grand éloge et loue sur- 
tout sa modestie et sa douceur. En parlant de lui, 
Muhcin l’appelle un célèbre poète du temps passé. 

Les ouvrages dont Afsos est l’auteur sont les sui- 
vants : 

1® Un DÎAvan * très-estimé dont Ibrâhîm, Béni Na- 
râyan, Lutf et le docteur Gilchrist^ ont donné des 

1 N® 581, p. 396 de la « Bibliotheca Sprengeriana w. 

^ Dans l’ouvrage intitulé « Stranger’s East-India Vade mecum » . 
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fragments. L’East-India Library en possède un bel 
exemplaire* cpii provient du docteur Loydeu , et j’en 
ai un moi-méme dans ma collection paiticulière 
Les principales pièces qui le composent sont les sui- 
vantes : un cacîda à la louange des imams, un autre à 
celle d’Açaf uddaula, un troisième à celle de lord Wcl- 
lesley ; cinq salams ; sept marciyas ; puis le Dîwàn pro- 
prement dit; ensuite des ruba’is en grand nombre sur 
differents sujets; des mukhammas, des wâçokhts et des 
tarîkhs; enfin des masnawîs et des marciyas, auxquels 
Schefta dit qu’il s’était surtout appliqué. 

2® Une traduction du Giilhtân de Sa’adî , imprimée à 
Calcutta en 1808, sous le titre de Bâg-i urdû^, c’est-à- 
dire « Jardin liindoustanî » . Cette traduction est en 
prose et en vers comme l’original; elle est, je pense, la 
meilleure de celles qui existent dans la langue générale 
de l’Inde moderne'*. 

Il existe plusieurs traductions en liindoustanî de ce livre 
célèbre. Il y en a entre autres une en dialecte dakhnî à 
la Bibliothèque impériale; c’est peut-être un exemplaire 
de la même version dont il existe une copie dans la bi- 
bliothèque du vizir du nizûm d’Haïderàbâd, selon la note 
qui me fut obligeamment envoyée par le général J . Ste- 

‘ D’après la préface de cct ouvrage et d’après son contenu, ce serait 
plutôt un liulliyât qu’uii diwàii, 

2 In-4o de 442 p. de 15 lignes. Voy. Sprenger, « A Cat. », p. 596. 

3 En deux volumes grand in-8«*. On en avait coininoncé une autre 
édition qui fait partie du volume intitulé «« Iliiidoe Manual or Casket 
of India », collection d’ouvrages classiques liindoustanis, imprimée a 
Calcutta, par les soins du docteur Gilclirist, en 1802. Il n’a paru que 
34 pages du Bâ(j-i urdû. 

4 J’ignore si c’est une nouvelle édition de cette traduction qui a été 
publiée à Deldi en 1845 par les soins de feu Boutros; d’autres l’ont été 
en 1835 et 1848; enfin une à Bombay, en 1846, sous le titre de Gulistân 
yâ Bâg~i urdû, iti-fol., et il y en a une édition romanisée, 
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wart, alors résident britannique à Haïderàbâd. Il y en a 
une autre en urdii au Britisli Muséum (addit. mss.), et- 
une troisième à l’East- India Library, dans la collection 
Leyden. Feu D. Forbes en avait aussi une traduction 
dakhiiie interlinéaire, n® 123 du Catalogue de ses ma- 
nuscrits. 

3“ \u Arâïsch-i mahjil^ ^ ou « Statistique et histoire de 
rHindoustan » , est le plus important des ouvrages d’Af- 
sos, dont on n’a mallienrcaisement Imprimé à Calcutta que 
la première partie la mort de l’auteur ne lui ayant pas 
permis d’achever la publication de ce travail, certaine- 
ment supérieur à la plupart des ouvrages orientaux de 
ce genre. Toutefois il paraît qu’il existe en manuscrit à 
la bibliothèque du College de Fort-William à Calcutta, 
réunie aujourd’hui à celle de la Société Asiatique de cette 
ville. La partie imprimée contient : 1® des notions gé- 
nérales sui’ l’Inde et sur les usages de ses habitants; 
2° la description topogra[)hique de chacune de ses pro- 
vinces; 3® l’histoire des souverains de Dehli , depuis 
Yudhischtir jusqu’à Prithwi-Ràé *^. Quoique cet ouvrage 
ait pour base un livre persan 'müiwXé KJiulâçat uttawàrikh, 
qui est dû au munschî Sujàn-Ràé, de Patala, on peut le 
considérer néanmoins comme original, soit à cause de 
la quantité de faits qu’Afsos a puisés ailleurs, soit parce 
que souvent, loin de répéter les assertions hasardées de 
l’auteur persan, il en a rectifié les erreurs. Le colonel 
N. Lees en a donné une édition revue et corrigée, in-8®, 

• A la leltre, « l’OrncuiiMit de l’assemlilée ». 

- En 1805 et 1808, in-fol. Il parait que cet oiivra{;e est indiqué dans 
le M General Gatal. » sous le titre anglais de « History and Geography of 
India » (Zenker). 

M. l’aldjé Bertrand a donne la traduction de cette partie historique 
dans le Journal Asiatique, 1842 et 1844. 
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Calcutta, 1863; et il y en a une autre édition lithofîra- 
phiée à Bombay en 1845. 

Afsos a revu en outre les deux ouvra^jes suivants et 
coopéré au troisième : 

1” Le Mazhah‘l *isc/ic^ reproduction en hindoustani 
moderne du Gul-i Bakâwalî * ; 

2® Le Nasr-i Bénazir, paraphrase en prose du poème 
de Haçan intitulé Sihr ulhayàn; 

3® Les Fables iVFsopc, traduites en hindoustani et 
publiées à Calcutta en 1803, par le docteur Gilcbrist, 
sous le titre de « Oriental Fabulist » ^ ; 

4® Le Bahnr dânisch de Tapisch ’^, avec la collabora- 
tion de Muhammad Faïz ullali. 

Voici quebjues extraits de V Aràïsch-i niahfil (jui en 
feront apprécier au lecteur rimportance {générale. 


COUP D’OEIL GÉNÉKAL SFR L’IIÏNDOFSÏAX. 

Depuis que ce vaste espace de terre a été peuplé, des ceii- 
taiiies, que dis-je? des milliers de villes et do villages s’y sont 
élevés. De ces lieux habités, les uns sont misérables, les autres 
florissants; mais ce qu’il y a de certain, c’est que l’IIindou- 
slaii est un pays à part, bien différent des autres contrées. Il 
11’ y a pas de ré^fion aussi vaste, il n’y a pas do royaume aussi 
prospère. Chaque villa^’C compte une population considérable. 
Chaque ville, [jrande ou petite, contient de nond^reux cara- 
vanséraïs de briques, beaux et propres, où dans chaque saison 
on trouve pour les voya(jenrs des couvertures, des lits et des 
nourritures convenables. La plupart des villes offrent des 
mosquées, des couvents, des colléjjes, des jardins. Il y a diffe- 


^ Voyrz l’art iclo sur XiiiAi. Cuam». 

2 Voyo/ les articles sur Tarinî Charan Mitr, et s«ir Mîh Raiiadch ’Alî 
Huçaïnî. 

Voir son article. 
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rents édifice$ pour les malheureux, les gens sans asile, les 
voyageurs. U y a des châteaux bien fortifiés, tellement spa- 
cieux, que des centaines de villages pourraient y tenir, et tel- 
lement élevés, que les nuages qui versent la pluie sont au- 
dessous de leurs créneaux. Il y a mille rivières, ruisseaux, 
étangs; mille puits propres et élégants, dont l’eau est douce, 
fraîche, bonne et abondante. Les différents grands fleuves de 
ce pays sont sillonnés par des bateaux, des nacelles et d’autres 
embarcations sans nombre. Dans beaucoup d’endroits on a 
élevé des ponts sur les rivières et les ruisseaux qui traversent 
la route royale. Sur les deux côtés de la plupart des grands 
chemins, jusqu’à plusieurs \ios des villes, il y a un rang 
d’arbres touffus. A chaque kos il y a une tour pour marquer 
les distances. Sur les bancs qui sont auprès se trouvent les 
denrées dont les voyageurs peuvent avoir besoin. Il y a par- 
tout des boutiques de marchands. Les voyageurs boivent gaie- 
ment, se lèvent, s’asseyent à leur gré. Ils marchent pendant 
le jour, et le soir ils trouvent à se reposer commodément dans 
le caravanséraï. 

Vers, Quelque part qu’ou regarde, tout est bien. Ce n’est pas un 
voyage, c’est une pronn'nade dans un jardin. 

Du reste, si on jetait de l’or dans le chemin, et qu’on con- 
tinuât de marcher, nulle part il n’y a de danger; comme aussi 
on peut rester à dormir où l’on veut, dans les forêts, au mi- 
lieu de la nuit , sans qu’il y ait aucune crainte à éprouver. 
C’est ainsi que les commerçants et les baujâras * transportent, 
des endroits les plus éloignés, de l’argent, des marchandises 
et des grains en quantité, et qu’ils arrivent toujours sains 
et saufs à l’endvoit où ils doivent trafiquer de ces objets. 

A l’orient de l’Hindoustan se trouve le Bengale, au midi le 
Décan , à l’ occident Thatha (le Sind), que baigne l’Océan; 
au nord une grande montagne (l’Imaüs ou Himalaya), au 
sommet de laquelle personne n’est parvenu. Quoiqu’il y ait 
dans ce royaume des mines de diamant, de rubis, d’or, d’ar- 
gent j de cuivre, de fer, de plomb, etc., et que le revenu de 
ces mines soit très-grand, néanmoins le plus riche produit du 

^ Sorte de colporteurs qui t'urment une caste particulière* 
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pays consiste dans les grains; on y en trouve d’espèces et de 
qualités différentes, qu’il serait trop long de détailler. La 
plupart de ces grains sont d’un goût délicieux, particulière- 
ment le riz de Sukhdâs, qui est extrêmement doux, agréable 
et de bonne odeur. L’empereur, les ministres, les gouver- 
neurs, et tous les riches auxquels Dieu a départi le sens du 
goût, font chaque jour cuire de ce riz, et eu mangent lors- 
qu’ils le désirent. Assurément si ce riz eût été dans le paradis 
terrestre, certes Adam, sur qui soit la paix! n’aurait pas fait 
attention au blé; comment donc aurait-il songé à le broyer et 
à le manger*? Mais l’abondance des grains dépend de la cul- 
ture, et son principal agent c’est la pluie. Néanmoins dans 
différents endroits les champs sont aussi arrosés par l’eau des 
lacs, dos étangs ou des puits, particulièrement dans les prai- 
ries situées près des montagnes, où des rivières et des ruis- 
seaux coulent en abondance; des portions de terre de ces 
endroits sont souvent mouillées , et ainsi n’ont pas besoin 
d’autant de pluie que les autres. Mais ces prairies sont loin 
d’avoir assez d’étendue pour que les grains qu’elles produisent 
soient suffisants aux nombreux habitants de l’Inde. 

Bref la culture de la plus grande partie des terres de l’IIin- 
doustan qui sont susceptibles d’étre labourées et ensemencées, 
consiste uniquement dans la pluie. Dans cette contrée, en 
effet, il est impossible d’arroser; et ce serait sans résultat, 
parce que les terres ù grains y sont en tel nombre, qu’on ne 
saurait le calculer : comment donc serait-il possible que les 
fermiers pussent arroser le dixième du dixième do ces terres? 
11 faut donc renoncer à l’irrigation ; mais le Très-Haut a donné 
aux nuages la puissance de couvrir d’eau en un instant un 
vaste terrain, il en résulte qVi’il a placé dans la pluie de sa 
miséricorde la cause de l’abondance et du bon marché des 
grains, et non dans l’irrigation. Il y a des terres qui sont ense- 
mencées deux fois par an, et jusqu’à trois fois. Dieu est un ad- 
mirable créateur : de la matière des éléments, qui est unique, 

^ Los musulmans, avec quelques rabbins, penscait que le blé était le 
fruit défendu du paradis terrestre. 11 est aussi fait allusion a cette 
croyance dans « les Oiseaux et les Fleurs « , p. 52. Ou dit que les Caraïbes, 
habitants de l’îlo'de Saint-Vincent, croyaient que c’était le tabaci 
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il a j)ro(liiit un élcinenf contraire à l’autre, et de ces éléments 
des effets différents. Que dis-je? chaque élément n’est pas 
identique, il a des particularités et des qualités diverses. Ainsi 
l’air d’un royaume est une chose, et l’air d’une ville une 
autre. La meme analogie se remarque dans l’eau, quoique 
réellement elle ait en propre l’unité. L’eau du Gan(fe, par 
exemple, a-t-elle quelque rapport avec celle de la Jamiina? De 
plus, la qualité de l’eau, que dis-je? sa couleur est différente. 
Ainsi dans les rivières entre lesquelles il y a une grande dis- 
tance, il est reconnu que la différence est extrême. De la 
même façon, l’eau des puits aussi est ici saumâtre, ailleurs 
douce. Il y a ainsi entre elles des diffénaices pareilles à celle 
de la nuit et du jour; mais ce serait tracer des mots inutiles 
que d’entrer dans des détails là-dessus. IJetat de la terre pré- 
sente aussi quelque chose d’approchant. En un lieu, dans une 
année, il y a deux ou trois récoltes; dans un autre, une seule; 
ailleurs il n’y en a pas du tout. Quoique dans certains lieux 
la pluie tombe pareillement, néanmoins le riz d’un endroit 
est bon, le blé d’un autre, et les pois chiches d’un troisième. 
Phi outre il y a partout ou manque ou abondance de chaque 
grain, et la vraie cause de ces différences ne nous a pas été 
révélée. Quant au feu, on ne trouve pas de différence dans ses 
qualités particulières. La cause en est apparemment qu’il 
n’existe pas séparément sans bois, charbon, ou autres ma- 
tières combustibles, ou bien c’est par toute autre raison que 
nous ne connaissons pas. 

U La science appartient à Dieu. » 

SIH LA SAISON DU PHINTEMPS ET DES PLUIES. 

Ihi îlindoustan, dans la saison du printemps, les fleurs 
s’épanouissent, les fruits mûrissent en abondance, et de di- 
verses espèces et variétés. En effet, les manguiers fleurissent, 
et les roses s’ouvrent en grand nombre au milieu des jardins. 
Dans les forêts il y a une telle quantité de téçû ‘ et de sénevé*, 
qu’on n’y fait pas attention et que l’œil ne s’y arrête pas. La 

* Jiiiteu froiiJosa. 

- Sînapis dichotoniu. Roxiu 
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couleur dorée des fleurs fait res.sortir davanta(jc la pâleur du 
visage des amants, et leur parfum excite vivement • le feu de 
l’amour... 

Réellement le jour et la nuit de cette saison no sont pas 
dépourvus de circonstances remarquables . Car dans ces jours- 
là les rayons du soleil sont sans force et ceux do la lune sans 
altération. Le vent aussi souffle avec modération; et il est 
embaumé à tel point qu’il parfume le cerveau, et que .sa 
fraîcheur accroît la fraîcheur du corps. Les princes musul- 
mans de l’Inde nomment cette saison saison du printemps^ ou 
temps du printemps; mais la plus grande partie dos gens dis- 
tingués et du vulgaire la nommcuit l’hiver de rose. Le com- 
mencement de cette saison a lieu à l’entrée du .soleil dans le 
signe des Pois.sons (en février), et la fin coïncide avec le tren- 
tième degré de la constellation du Bélier (en avril)... 

Dans l’Inde la saison des pluies offre aussi d’agréables par- 
ticularités. On voit dans le ciel des nuages do différentes cou- 
leurs; on sent un vent suave vtnvir des quatre côtés. La terre 
est toute verte; chaque niQntagne est comme un jardin de 
ro.ses qui présente l’image du printemps. Des fleurs de mille 
sortes sont épanouies dans les jardins; différentes espèces 
d’arbres verdoyants mêlent ensemble leurs rameaux touffus. 
Dans cette saison les rivières sont plus hautes que d’ordinaire, 
et la beauté de la nouvelle crue des plantes est vraiment ad- 
mirable. Chaque fleuve, chaque rivière, cha<]ue ruisseau 
.s'enfle; les lieux marécageux, les étangs sont remplis d’eau. 
Le brillant des herbes, l’éclat du ver luisant, la lueur des 
éclairs, le froissement des nuages, tout attire votre attention. 
Des rangées de hérons blancs * traversent l’air, tandis que 
pendant la pluie les cris des paons, ceux de.s papîhâs * excitent 
le désir des cœurs. Des poteaux sont dressés çà et là, des e.s- 
carpolettes y sont suspendues; un nombre infini de jeunes 
filles, belles comme des fées, revêtues de robes de différentes 
couleurs, s’y balancent. Tandis que l’une fait aller la balan- 

* A la lettre, « deux fois plus qu’ordinairoment >». 

2 Ardea torva et putea. Biich. (en hindoustani bcifjlâ,) 

^ Falco Nisus, 


T. I, 


9 
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<;oirc, l’autre chante la romance de l’escarpolette'. Il y en a 
qui se balancent avec une compa^jne en serrant les pieds, 
tandis que d’autres quittent leurs amies pour se balancer 
toutes seules. 

Vers, Chac.uMo est disposée à s’aiiius«?r; tou( ce qu’ello fait <?st 

plein de charme. 

Le vin de la jeunesse produit son effet; toutes les personnes (pie vous 
voyez paraissent ivres. 

G’(îst une saison étonnante que eidle des plui(?s, où les apparences et 
les chan{j(!inents de la nuit et du jour sont si variés. 

Il y a matin et scûr une si {»rande quantité de nuag(‘s, que ees deux 
parties d(; la journée ont le inc'ine aspect. 

De eliaqiui côté il y a irnquion de nuages, et en même temps le hruit 
do la pluie se fait eiiUMidre. 

li’fîau ne cosse dtî tomlier eonlinuelleinont, et à verse. De cliacpie 
source il jaillit de l’eau avec violence; une seule est (Mchée, c’est celle 
du soleil'-^. 

On fait circuler le vin pur, tandis (jue de tous côtés il y a un monde 
d’eau. 

Actuellement il n’i^st plus tpiestion du jour ni de la nuit dans les 
conversations ; s’il est (piestion (h; quelque chose, c’est do la pluie. 

Parmi le peuple, aussi bien que parmi les yoiis distingués, 
ou com[)te quatre mois de pluies. Le premier de ces mois est 
ai?àrli (juin), temps où l’on voit ordinairement le ciel sc char- 
ger de nuages couleur de poussière, et quelquefois des orages 
s’(‘lever et la pluie tomber avec violence et bruit, puis le temps 
s’éclaircir. Le second est sâwau (juillet), dans lequel le ciel 
est généralement couvert de nuages agréables, et où il règne 
des vents Irais et des pluies légères et modérées. Mais souvent 
les nuages restent amoncelés pendant plusieurs jours, et le 
soleil reste caché. L(î troisième est bhâdon (août). Dans ce 
mois ordinairement les tonnerres éclatent, les éclairs brillent, 
et la pluie tombe d’une manière impétueuse; mais le temps 
s’éclaircit bientôt. Ce qu’il y a de remarquable, c’est que d’un 
côté il tombe de la pluie, et de l’autre le soleil darde ses 
rayons. La pluie de bhâdon est si singulière, qu’on va jusqu a 

• On la trouvera parmi les chants populaires indiens que j ai publiés* 
Ceci est un jeu de mots que la traduction ne peut pas rendre. I*e 
mot persan chaschma « source » s’applitjuc aussi à la source de la lumière, 
au soleil. L’auteur fait allusion aux nuages qui couvrent le soleil. 
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dire que quelquefois une corne d’un bœuf est mouillée tandis 
que l’autre est tout à fait sèche. Conformément à ce qui pré- 
cède, les ondées d’acàrli , les petites pluies continuelles de 
sâwaii , et les pluies impétueuses do bliadon sont célèbres. Le 
quatrième mois de la saison des pluies est kuâr (septembre), 
que l’on considère (!omme la porte du froid. Dans ce temps il 
pleut ordinairement des jours entiers de suite; mais comme 
cette pluie n’offre aucune particularité, nous ne nous y arrê- 
terons pas... 

SUR LKS VOITURES ET SUR LES PALANQUINS. 

La (jàrî • est une invention particulière aux (jens do l’Inde. 
Ceux qui s’en servent y sont parfaitement à l’abri, qu’il fasse 
chaud ou froid, qu’il fasse du vent ou de la pluie*. Ouatre 
individus peuvent s’y tenir assis, tout en causant à leur aise; 
et ainsi ils jouissent, quoique en voya^je, des agréments de la 
résidence dans leur demeure. La {piri a deux roues, qu’elle 
soit recouverte d’un tendelet, ou qu’elle n’en ait pas. Si elle 
est légère et de forme exiguë, on la nomme manjholt; si 
elle est très-petite et très-légère, on la nomme <jaïni. Dans ce 
dernier cas, les bœufs qui la traînent sont aussi extrêmement 
petits; on les nomme et ils sont d’une espèce particu- 

lière. Le rath^à quatre roues est préférable à la gârî. Comparé 
au premier, ce dernier véhicule, en effet, lui est inferieur. 
Dans le rath, moins que dans la gâri, les cahots se font 
peu sentir. Il est digne d’être la voiture des amîrs et des 
ornras. Dans le fait, quelqmîs-unes de ces voitures sont si 
bien faites et si légères, elles ont de si jolies peintures, que 
les gens qui les voient en sont stupéfaits, comme la figure 
peinte sur un mur. Il y a aussi au-dessus, pour les recouvrir, 
des tentures ou simplement de laine, ou brodées, et d’autres 

* Sorte do chariot c|ui ressemble aux voitures des blanchisseuses. 

2 Ici il y avait dans le texte imprimé une transposition dans la pa{;i- 
nation, qui altérait le sens do ce morceau. Feu Duncan Forbes a décou- 
vert l’ordre véritable. 

^ Autre espèce de chariot. C’est le hotn d<'s anciens chars de guerre' 
indiens. On donne aussi ce nom au ch.lr du Soleil. 


9 . 



132 


BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 


manières. Elles ont tant de propreté et d’élég^ance, que si le 
soleil était sur la terre au moment de leur passage, il descen- 
drait de son char pour monter dans celui-là, et s’y assiérait; 
et si le râjâ Indra lui-méiue les voyait, il ne voudrait plus ap- 
puyer le pied sur son trône. Aussi, à cause des avantages que 
présentent ces voitures, les princes et les omras s’en servent 
dans les promenades qu’ils font pour se distraire. 

Quoique CCS personnages distingués ne montent que rare- 
ment sur ces sortes de chars, cependant on ne manque pas de 
changer, selon la saison, les tentures qui doivent les couvrir. 
Dans les chaleurs ou emploie le khas’; du temps des pluies, 
la toile cirée; du temps dos froids, une étoffe de laine. Tou- 
tefois, en général, ce sont des banquiers, des changeurs, des 
joailliers, des employés, elles femmes des musulmans et des 
Hindous, qui se servent de ces voitures. Souvent aussi de jolies 
bayadères, d’élégantes courtisanes en font usage. Dans ce cas^ 
elles les couvrent d’ornements brillants; elles pondent au cou 
des bœufs des clochettes, et à leurs cornes des joyaux d’or ou 
d’argent; elles attachent des pièces de métal et des cymbales 
à l’essieu, et elles placent dans les limons des sonnettes. Mon- 
tées sur CCS chars ainsi arrangés, elles vont et viennent avec 
grande pompe dans les foires et les lieux fréquentés par la 
foule, ou bien elles parcourent les jardins. La vérité est que 
leur présence fait perdre l’esprit et le sentiment à ceux qui les 
voient. On croirait voir, en effet, des trônes de péris portés 
au son des cymbales. 

Vers. Là où cllos passent, qui pourrait avoir le temps de Ins regarder? 

Et dans ce cas (piel en serait le résultat, puisqu’on les voyant on 
reste iinmohile comme la peinture d’un mur? 

Lorsque par hasard le rideau des chars est écarte par le vent, la beauté 
coquette de ces femmes brille de tout son éclat. 

Si elles passaient devant l’éclair, ébloui lui-même, il serait agité au 
point de rouler dans la poussière. 

Sur les voitures des femmes honnêtes il y a des tentures ou 
couvertures solidement attachées; ainsi comment pourrait-il se 
faire qu’il s’y trouvât une fente ou une ouverture semblable à 
un cheveu?... Mais cet usage n’est réellement qu’une exigence 


Le vétyver (andropojon muricatum). 



ET EXTRAITS. 


133 


de l’or^jneil ; car lorsqu’il passe une de ces voitures splendide- 
ment couverte, il entre naturellement dans l’esprit des pro- 
meneurs et des (}ens des marchés qu’il y a au dedans quelque 
beauté lunaire digne d’exciter la jalousie des fées. Toutefois 
le trop grand luxe pour les voitures des femmes est tics-ré- 
prébensible , selon quelques amîrs digues de confiance. Au 
fond l’usage de ces équipages, en général, est réellement avan- 
tageux. Leur forme particulière dépend du goût de la per- 
sonne qui les emploie; mais les cahots sont un fâcheux incon- 
vénient. Outre les différentes espèces de voitures que nous 
avons signalées, il y en a d’autres de fantaisie, qui sont dues 
à des gens de goût qui en font usage, et à d’habiles ouvriers. 
Bref, pour les rois et les empereurs, on se sert du véhicule 
nommé takfit (troue) et du nalkî (sorte de litière); pour les 
amîrs, àxipalkioa palanquin garni de franges; pour les prin- 
cesses et les femmes de vizirs et d’amîrs, du maliâdol\ du 
duindoi^, du sukhpât, du myâna^; et pour les femmes des 
pauvres, du doit Une dame distinguée ou noble ne sort pas à 
pied; et une personne qui n’est pas mahram ^ pour elle ne 
voit ni sa taille ni sa stature. 


SUR LES HABITANTS DE l’iNDE. 

Les habitants de THindoustan, tant Hindous que musul- 
mans, s’habillent généralement bien et se nourrissent saine- 
ment. Ils ont l’air gracieux ; ils sont d’un agréable naturel, 
affables, fidèles, de bonne conduite; ils savent apprécier l’ami- 
tié ; ils sont scrupuleux observateurs de leur parole; ils sont 
bons, compatissants et sensibles ; ils ont de la capacité ; ils 
sont d’un caractère égal et gai ; ils sont justes et sincères dans 
leur amitié; ils ont de l’élévation dans leurs vues, et ont la 
conscience timorée. C’est ainsi que les banquiers sont telle- 
ment fidèles, que si quelqu’un, par exemple, place chez eux 
secrètement en dépôt, sans témoins, mille roupies lui apparte- 

^ Sorte de grande et belle litière. 

* Sorte de palanquin, avec deux timons ou pieux pour le porter. 

3 Deux autres sortes de palanquins. 

^ On nomme ainsi les personnes admises légalement dans le harem, 
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liant, ils les lui reinctlent an moment même que le déposi- 
taire les réclame, sans excuse et sans retard... 

Vers. Tous les habitants de rilindoustan sont capables, savants, ha- 
biles, et connaissent le mérite. 

qu‘ils disent de boiu^he, ils le font avec plaisir. 

Ils lu! mettent pas de différeiice dans le vendre et l’acheter b 

ils possèdent douceur, modestie, pudeur et fidélité. 

lis ont en partage ie calme, la générosité, la bienfaisance, la libéralité. 

Leur conduite est telle quant à ce (pii concerne l’amitié, qu’ils donnent 
jusqu’à leur vie, à combien plus forte raison leur bien. 

Us possèdent abondamment les perfections du genre humain. 

Dans un seul d’entre eux on trouve les vertus du monde entier. 

Les soldats (sîpàhù) de ce pays sont extréiiieineiit fidèles, dé- 
voués, soumis : ils renoneent facilement à la vie, d’après le 
désir de leur ^jénéral. lis sont susceptibles du plus grand atta- 
clieineiit; ils ineurent s’il le finit, mais ils ne tournent pas le 
dos. La règle ordinaire des couragoux et braves cavaliers de ce 
pays, c’est que lorsque le tour des flèches et des balles a passé, 
et que l’heure de la mêlée arrive, ils descendent de cheval, 
tirent l’épée du fourreau et en viennent aux mains avec leurs 
adversaires, lis agissent ainsi afin que si l’iin des deux partis 
vient à avoir le dessus sur l’autre, il no puisse pas arriver que 
les vaincus disent : «Puisque iiou.s sommes cavaliers, venez 
maintenant, faisons galoper nos chevaux et conservons nos 
vies en sûreté ; car la vie est iiiiecbose excellente et précieuse.» 
Un proverbe célèbre dit : « La vie, comme un bote, vient nous 
visiter une fois, mais non pas deux fois. » Il faut donc couper 
d’abord le pied de la fuite, afin de ne pas abandonner le 
cbainp de bataille. Tant pis si on vous tranche la tête. 

Fc/\v. Au jour (lu combat, les braves digues de renommée ne gardent 
pas dans le corps les pi(>ds de la fuite. 

Leurs pas ne vont jamais en arrière; ils finissent par êtnî tués étant 
taillés en pièces, tellement ils combattent. 

Jamais ils ne se débandent; ils sont tellement immuables, qu’ils ne 
cèdent jamais le terrain, quand m(>mc la terre s’évanouirait sous leurs 
pas. 

Lorsque des zaniindûrs de ce pays se révoltent, par une rai- 

* C’est-à-dire qu’ils traitent aussi bien celui qui leur achète, que s’ils 
acbetaient eux-mêmes. 
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son quelconque, contre le {gouverneur, avant de luarclier au 
combat ils confient leurs femmes à des {‘cns sur la fidélité 
desquels ils peuvent compter ; et lorsque ces {jens voient que le 
{‘oiiverneur est vainqueur, et que les zamîndârs doivent se ré- 
si{jner5 périr, ils endurcissent leur cœur, et par point d’iion- 
uenr ils tuent IcvS f'einines foutes à la fois et se tuent ensuite 
eux-mêmes. On nomme cette action Toutefois, cette 

pratique n’est pas particulière aux zarnîndars; car aussi, quand 
de nobles personna{jes, jaloux de leur honneur, voient qu’ils 
sont avilis, étant en butte aux vexations du souverain, ils 
abandonnent avec résignation la vie, et no renoncent jamais 
à leur fierté... 

Les femmes de l’Inde sont incomparables pour la beauté... 
Sans doute les autres pays ne sont pas dépourvus de belles , 
mais je soutiens qii’ici les femmes ont un charme tout parti- 
culier. La perfection des formes, la {gentillesse des mouvements, 
l’attrait des minauderies, les manières agaçantes, la recherche 
dans la parure, tout ('ela se trouve-t-il de même dans un autre 
pays? Il est bien connu que la province de Delili est particu- 
lièrement célèbre pour ce qui concerne la beauté sans art. Les 
femmes étran{]^ères , au corps d’argent, qui vienmmt à Dehli 
dans leur jeune a{je, perdent en quelques jours leur caractère 
maussade, et acquièrent une aimable beauté. En effet, chaque 
maîtresse (femme) qu’on voit ici est maîtresse dans l’art de 
séduire le cœur et de l’enlever, dans l’adresse et la hardiesse. 
Lorsqu’elle en forme le dessein, d’un regard elle rend fous les 
sages, et en un instant elle arrache aux gens dévots le vêle- 
ment de la piété. En voyant la coupe de son œil, celui qui 
servait Dieu depuis cent ans devient un débauché, et l’absti- 
nent courbé sous le poids des années devient un idolâtre. 

Vers, Toutes ces femmes sont d’habiles praticiennes dans l’art de 
séduire. 

Elles savent se draper do la manière la plus (gracieuse. 

Quelle que soit celle que vous voyez, elle est unique pour la fraîcheur, 
elle surpasse Laïla en grâce et en amahilité. 

Si elle entr’ouvre seulement ses douces (sch(nn) lèvres, Schirîn elle- 
même ne peut dire autre chose, si ce n’est qu’elle lui rond les armes. 

Elle blesse pour toujours le cœur de ses amants, elle tue avec ses yeux 
qui elle veut, 
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T/homrnè religieux qui a pu l’apercevoir dans tous ses atours, donne- 
rait, pour la contempler à son gré, la piété qu’il a en partage. 

Elle pourrait dévaster la religion des musulmans , et des Hindous faire 
des musulmans. 

En un instant elle changerait une mosquée en pagode, et établirait 
dans le sanctuaire de la Mecque le siège de l’infidélité. 

L’éloge de ces beautés ne peut avoir de limite, la plume est impuis- 
sante à les décrire; renonçons-y donc. 

En résumé, on ne saurait trop louer le pays de l’Inde et ses 
habitants. En effet, tous ceux qui l’ont connu, grands ou pe- 
tits, pourvu qu’ils aient eu de rintelligencc, l’ont apprécié 
comme il convient; que dis-je? ils ont désiré s’y établir. C’est 
ainsi que beaucoup de gens venus de la Perse s’y sont fixés, 
oubliant leur propre pays ; de faquîrs ils sont devenus ainirs, 
et de pauvres, riches. 

Vers, Quoique dans toutes les parties de l’univers il y ait des habi- 
tants aussi bien que dans l’Inde, toutefois THindoustan n’en est pas 
moins un pays merveilleux. 

Dans un moment le piéton y devient cavalier; et celui qui est arrivé 
dépourvu de tout, obtient ce qu’il désire. 

Tl‘ 1 était, en effet, jusqu’à Aurang-zeb, l’état de l’Hindou- 
sfan, et telle était son admirable prospérité. Mais à partir du 
temps de Farrukh-siyar, la corruption s’introduisit dans l’em- 
pire. Muhammad Schâb aimait trop ses plaisirs pour pouvoir 
supporter le poids de la couronne. Toutefois l’empire subsista 
jusqu’à son temps; mais il devint une sorte de marché. Ce fut 
sous Ahinad Schâb qu’on [put considérer le sultanat comme 
terminé. En effet, beaucoup d’amîrs se renfermèrent chez eux, 
et de respectables (nobles pleins d'honneur fermèrent leurs 
portes et moururent de misère; mais la plupart se disper- 
sèrent et allèrent se* fixer un peu partout. 

AFS11N‘ (le munsebî RAtNAc’Abî), ëditeui>de VAwadh 
akfihâr y élève du kbwàja 'Azîz uddîn *Azîz, est aussi poète 
non-seulement bindoustanî, mais persan. 

AFSURDA^ (Mirza Panah ’Alî Beg), de Lakhnau, 

* P. « Encbantement, charme». 

P. « Abattu, découragé ». 
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est auteur : P d’un poëme intitule Mujiza « Miracle » ; 
2® de beaucoup de marciyas fort appréciés dans l’Inde. 
Karîin donne dans son Tahacâl-i schu arà-é hindi quatre 
stances d’une de ces pièces , qui en contient trente-deux. 

AFTAB * (ScHAH *Alam II). Ce roi poète est connu 
comme écrivain sous le nom d’Aftùb, qui est son prin- 
cipal takhallus. Il a pris aussi quelquefois celui de ’Ali- 
{jauhar et même son titre honorifique de Schàh ’Alani. 
On sait qu’il commença à régner en 1761 et qu'il mourut 
en 1806. Siraj uddîn, qui occupait le trône nominal de 
Dehli au moment de l’insurrection , était son petit-fils^. 

Son poëme intitulé Manzûm i acdaa « Poëme sacré » 
est un roman féerie de plus de onze mille vers de deux 
hémistiches en cent trente chapitres. Il roule sur les 
aventures, le maria(;e et les conquêtes du prince Schujâ’ 
usschams, fils de Muzaffar Schàh, roi de Khatai et de 
Khotan, et d’Akhtar Sa’îd, fils du vizir de ce roi. L’ou- 
vrage est rempli en grande partie de détails ethnolo- 
giques très-curieux sur le cérémonial des cours orientales, 
sur les fiançailles, le mariage, la naissance, etc. Le style 
en est pur et clair. On y trouve çà et là des gazais et des 
rubà’îs persans, de nombreux dohras, et un pâlnâ ou 
chant de berceau. Le titre du poëme forme un chrono- 
gramme qui en donne la date, c’est-à-dire 1201 de l’hé- 
gire (1786-87). La Société Asiaticpie de Calcutta ])OvSsède 
un })el exemplaire in-folio de cet ouvrage, (]ui parait être 
le manuscrit autographe du royal auteur. Il porte le 
n® 37 et se compose d’environ 1500 p. de 9 lignes^. 

Aftàb est aussi auteur d’un Dîwàn dont il y avait un 

1 P. « Soleil ». 

2 Sur ce dernier personnage, voyez l’article Zafah. 

^ Voyez Sprenger, « A Catal. », p. 597. 
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ina{|[i)ifiqno exemplaire à la bibliothèque du Moti Mahall 
« Palais de perles » de Lakhnaii. C’est un g^rand in-8® 
de 244 p. de 8 lignes à la page. 

li’auteur du Guhâr-i Ibrahim cite de ce souverain 
deux vers dont voici la traduction : 

Je passe le matin avec la coupe de vin et le soir avec ma 
bien-aimèe. Dieu seul sait ce (|iii doit arriver; passons donc 
tranquillement la vie. 

Masliafï fait l’éloge de la piété de Schah ’Alam en 
même temps que de son talent poétique , et il cite , à ce 
sujet, ce proverbe arabe : 

Les discours des rois sont les rois des discours. 

Schàli ’Alam a fait un bon nombre de vers hindou- 
stanis; il a, entre autres, écrit deskabitset desdohras’; 
il a écrit aussi des vers persans. 

Il aimait à réunir à sa cour les gens de lettres et les 
poètes, tant hindous que musulmans, et il rendait hom- 
mage à leur talent lorsque leurs lectures lui plaisaient. 

Dans les « Hindee and Hindoostanee Sélections » de 
W. Price, on trouve de ce roi poète deux gazais qui sont 
devenus des chants populaires. Le premier fait partie, 
avec cinq autres, de l’Anthologie hindoustanie de Béni 
Nàràyan. Voici du même personnage un gazai allégo- 
rique qu’on peut intituler le Rossignol et la Rose. 

Dis au rossignol d’emporter son nid loin du jardin. Quand 
même il réciterait cent mille charmes, il n’aurait pas le jardi- 
nier pour le défendre. 

Le rossignol s’est donc retiré du parterre, emportant son nid. 
Il a dit à la rose : « Cet infidèle a pris ma place, n 

Et lorsqu’il s’est vu loin du jardin, il s’est écrié en pleurant : 

* Noms spécialement usités dans la poésie hindouie : le premier res- 
semble assez au f/azal et le second au baït ou distique arabe. 
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il O injuste fortune ! était-il écrit que je devais quitter ma 
U demeure dans la saison de la rose ! 

il O chasseur! tu dois être prêt d’esprit et de cœur, et te 
il mettre pour marque un collier à la manière de la co- 
u lombe, » 

Mon âme ressent la plus vive sympathie pour ce rossignol 
sans ami qui, à cause de son amour pour la rose, s’est exposé 
au malheur. 

Lorsqu’il s’est retiré, résigné à son sort, ses plaintes n’ont 
laissé aucune tracé dans le jardin. 

O rossignol ! tu n’avais réussi ni auprès de la rose ni au- 
près du jardinier : comment avais-tu osé bâtir ta maison dans 
le jardin ? 

Ah ! je sens combien il a sujet de soupirer en pensant 
avec quel plaisir il passerait sa vie si ce jardin était le sien, si 
celte rose était à lui, si ce jardinier était pour lui. 

Le triste rossignol pleura tellement qu’il fut déshonoré. Les 
larmes de scs yeux submergèrent sa demeure. 

Toutefois un*ami de noble race * le recherche pour l’aimer 
cordialement; le rossignol doit répondre à l’amour du roi. 

I. AFZAL^ (le niunsdiî Aça» üddaula Haçan Yak 
Khan), chef des percepteurs du gouvernement royal 
{bakhschi 'anilah sultâni) de Lakhnau, fils de Bàquir 
*Alî Khan, petit-fils du colonel Muhammad Yàr Khan 
et élève du khwâja Haïdar ’Alî Atasch , est auteur d un 
Dîwàii dont Mulîcin cite des vers dans son Tazkira. 

IL AFZAL (Kammal Sohah Mohammad), d’Allahâbâd, 
est auteur d’un Dîwàn urdû. Il fut très-lié avec un Hin- 
dou appelé Gopâl, et il écrivit un poëme à ce sujet, sous 
le titre de Bikat kafiâni^ « Terri})le histoire » , ouvrage 
dont il existe deux manuscrits à FEast-India Library, 

* C’est-à-dire l’auteur, le poete royal. 

2 A. « Meilleur. » 

3 Je ne suiij pas bien sûr du premier mot , qui est illisible dans mes 
Jeuv manuscrits de ’Alî Ihraliim, 
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écrits en caractères persans. Ce poërae est aussi inti- 
tulé Bârah màçn « les Douze mois >» . Dans un des deux 
manuscrits dont nous parlons, il est attribué à Gopal. Il 
y a du reste |)lusieurs ouvra^jes hindoustanis qui portent 
le nom de BàraJt màça. J’aurai occasion de parler de 
quelques-uns. Un manuscrit portant ce titre est indiqué 
parmi les livres nombreux delà bibliothèque de Farzàda- 
culî, dont feu Duncan Forbes possédait le catalo(»ue 
manuscrit, mais j’en i^jnore le sujet. 

Quoique musulman , Afzal a écrit aussi des dohras et 
des kabits en hindouî *. Afsos, qui l’a connu, en parle 
dans son Aràïsch-i rnahfil ^ p. 82, comme d’un contem- 
platif renommé. ’Alî Ibrâhîm cite de lui un vers, tiré du 
roman dont nous avons parlé. En voici la traduction : 

Ceux qui s’attachent à un voyageur (c’est-à-dire à un homme), 
s’exposent à passer leur vie à pleurer. 

III. AFZAL (Muhammad). Kainâl parle d’un Muham- 
mad Afzal différent du précédent, car il est plus ancien 
que Wall, puisqu’il vivait à la fin du seizième ou au 
commencement du dix-.septième siècle. Selon Kamâl, il 
était de Janjâna. « Son style, dit encore Kamâl, n’est 
pas châtié, parce qu’à l’époque où il écrivait la véritable 
poésie rckhta n’était pas en grande faveur et qu’il fut 
obligé d’écrire en dakhnî. » Ce biographe en cite un 
seul vers tiré du Tazkira de Câïin et qui diffère, il est 
bon de le remarquer, de celui dont j’ai donné la traduc- 
tion à l’article ci-dessus. 

IV. AFZAL (ScHAH Gulam A’zam) , d’Allahâbâd, fils 
de Schâh Abù’Ima’àlî ’Alî, petit-fils de Hazrat Schâh 
Ajmal Khân, gouverneur d’Allahâbâd et élève de Nâ- 
cikh, est auteur de trois Dîwâns, et d’un masnawî qui a 

^ Gilchrlst, « Hindoostanee Gramiuar », p. 335. 
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de la célébrité dans l’Inde. Muhcin cite plusieurs («azals 
de cet écrivain. 

AFZAL ’ALI * (Mîr) était vers 1840 wakîl du ràjà de 
Satara à Londres. J’ai donné sur lui quelques détails 
dans le Siyàhat-nàma « Voya^je de Dehli à Londres » , 
par Karîm Khàn On lui doit une compilation intitu- 
lée Muntakhahât-i urdà « Choix urdu » , qui consiste en 
dialogues, phrases idiomatiques et fables en hindou- 
stanî. Le manuscrit probablement original de cet ouvrage 
est décrit dans le « Catalogue of oriental manuscripts 
de D. Forbes, p. 8î2, sous le n® 256. 

1. AGA^ (le saïyid Aga ’Ai.î), de Lakhnau, fils du 
saïyid Sàhib ’Alî Jafeî et élève d’Asgar ’Alî, de Dehli, 
est un pocte dont Muhcin cite des vers. Ne serait-il pas 
le même que celui qui est mentionné par Sarwar sous 
le nom de Mirzà Agà Khàn, de Lakhnau, comme au- 
teur de marciyas? 

IL AGA (Haçan) , de Lakhnau, fils de Mirzà Amîr 
et élève de Mîr Wazîr Sahà, est auteur d’un Dîwàn dont 
Muhcin cite des vers dans son Anthologie. 

L AGAH^ (Mîr IIaçan ’Alî), lecteur du sultan de 
Dehli®, médecin et poète, était élève de Ziyà pour la 
poésie, selon Schefta. 

Cet écrivain est probablement le même que le sui- 
vant. Dans la liste donnée par le docteur Sprenger, il y 
a la même ambiguïté qu’on rencontre ici, si ce n est que 
Nûr Khàn Agàh y est donné comme élève de Schàh 

* A. « L’excellent ’ Ali » . 

2 U Revue de l’Orient », 1866. 

T. « Seigneur, maître», etc. 

4 P. «« Instruit *> . 

^ Il occupait encore ce poste, selon Karîin, en 1221 (1806-1807). 

^ Voyez l’article sur ce puëte. 
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Wàquif et celui-ci seulement comme élève de Ziyà. 

II. AGAH (Nur Khan), conteur distingué, élève en 
ce genre du célèbre conteur Mîr Ahmad, et, pour la 
poésie, de Mîr Ziyà iiddin Ziyà, était encore un jeune 
homme à l’époque où écrivait l’auteur du Gulzâr-i Ibrâ- 
hîm y c’est-à-dire de 1780 à 1784. On le compte parmi 
les poètes hindoustanis. 

III. AGAH (Muhamôiad Salah) , de Dehli, vivait sous 
l’empereur mogol Muhammad Schàh. Il était mort de- 
puis quelque temps quand Sarvi^ar écrivait son Tazkira. 
Il est auteur de poésies charmantes, tant pour le fond 
que pour l’expression. Voû-i la traduction d’un de ses 
vers cité par E’ath ullah Huçaïnî : 

Il est convenable que dans ma vieillesse je parcoure le 
monde, car ce beau spectacle s’évanouira bientôt pour moi. 

AGAZ Ce poète urdù était le compagnon ou plutôt 
le protégé de Sulaïman Schikoh, un des fils de Scliàh 
’Alam II, et qui, en cette qualité, pouvait lui succéder 
au trône nominal de Dehli. Kamàl, le seul des bio- 
graphes originaux qui parle d’Agàz, en cite un gazai de 
dix vers qui se termine par ces mots en l’honneur de 
son patron : 

Voici quel est le vœu d’Agàz, c’est que Sulaïman devienne 
roi de l’Inde. 

Serait-il le même que le munschi Lakschman Nà- 
ràyan Agàz, de Lakhnau, qui était au service du général 
Ochterlony, mort en 1826? Dans tous les cas, celui-ci 
serait peut-être le même personnage qui est mentionné 
plus loin sous le takhallus de Zîrak. 

AGRA-DAS ® est un saint waisnawa (ou waischnava) 

* P. « Commencoment. » 

^ H. M Serviteur de la ville d’Apra. » 
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qui paraît être l’auteur du premier texte ori^jinal du 
Bhakta mal écrit en sanscrit, lequel a été traduit ou imité, 
développé et augmenté, en hindi et en urdû, par plu- 
sieurs auteurs ', ce qui n’empêche pas qu’il n’ait écrit 
en hindouî, chose extrêmement probable. Voici au sur- 
plus l’article qui lui est consacré dans le Bhakta mal de 
Krischna-dàs : 

CHHAPPAÏ. 

Agra-dâs n’employa pas inutilement son temps à autre chose 
qu’à l’adoration de Wischnii. 

Dès l’aurore il se livrait aux pratiques de charité envers les 
saints ; méditant sur ses devoirs, il portait à leur service une 
attention digne de Ragliu. 

Il se livrait constamment à l’amour du jardin célèbre des 
choses spirituelles. Son esprit au goût pur était (;omnie la pluie 
qui dure longtemps. 

Krischna-dâs a mis affectueusement en ceuvre le discours de 
son esprit, et l’a rendu immuable. 

Agra-dâs n’employa pas inutilement son temps à autre chose 
qu’à l’adoration de Wischnii. 

EXPLICATION. 

Nâbhà-Jî * a dit : « Agra-dàs n'employa pas inutilement son 
temps à autre chose qu’à l’adoration de Wischnii. » 

Demande. — Peut-on dire que le temps de la vie d un 
homme occupé d’affaires temporelles est employé en vain , 
puisque le Schastar a dit que h? meilleur rite est de satisfaire 
et de nourrir sa famille? 

Réponse. — Le temps qu’on passe au culte de Hari, celuidà 
seul a de la valeur. Toutes les autres occupations sont vaines. 

» Voyez les articles Nabua-Ji, Phiya-das, Lal-Jî, Gamanî Lal et fuua- 
Ram. 

2 Premier auteur dos vers qui fout la hase du Bhakta mâl, et qui se 
réduisent, à ce qu’il paraît, au vers initial et Huai de chaque chhappai. 
Les autres vers des chhappaïs, ainsi que le prouvent le texte precedent 
et le chhappaï sur Prithirâj, sont de Krischna-dâs. 
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Le râjâ Mâti Singh * vint voir Agra-dâs. Ce dernier, après 
avoir ])alayé son jardin, était allé en jeter dehors les feuilles 
mortes, lorsque le roi arriva. Quand Agra-dâs voulut rentrer 
chez lui, les officiers, qui ne le connaissaient pas, l’en empê- 
chèrent. Le saint personnage s’assit sous un arbre des Ha- 
nyans, tenant en ses mains son chapelet. Nâbhâ-Jî ayant ap- 
pris que Je roi était arrivé, accourut, et trouva Agra-dâs assis 
sous l’arbre dont il a été parlé. Nâbhâ-Jî, qui était son disciple, 
s arrêta devant lui les mains jointes. En voyant sa position et 
celle de son gurû, des larmes coulèrent de ses yeux. Le roi 
Mân Singh, après avoir attendu quelque temps, fut informé 
de tout, et se fâcha contre ses officiers ; enfin il sortit et vit 
Agra-dâs. Le dévot adorateur de Wischnu pensant que le roi 
pourrait renvoyiîr ses gens, à cause de la faute qu’ils avaient 
commise, le pria, tellement il était bon, d'augmenter au con- 
traire leur |)aye. Mân Singh dit â Agra-dâs : « Je ne suis pas 
libre d’abandonner la royauté; mais je ne veux pas être privé 
de votre présence, car je ne puis rester sans vous. Vous me 
direz ce que j’ai de mieux à faire. » Agra-dâs lui répondit : 
« Restez attaché fidèlement â Ilari, et tous vos jours seront 
heureux. » 

I. AH* (Mîh Akbar ’Alî Khan), de Laklinau, fils du 
satyid Wilàyat ’Alî Kliân et petit-fils de Mîr Muhammad 
Huçaiii Khan, surnommé Mnrassa* Racam («à écriture 
diamantée »), parce qu’il a imaginé une nouvelle ma- 
nière brillante d’écrire, est auteur d’un Diwân hindou- 
stanî dont Muhein cite des vers dans son Tazkira. 

II. AH (Mîr Mahdî), fils de Mîr Muhammad Soz, a 
marché avec distinction sur les traces de son père, 
ainsi que nous l’apprend ’Ischquî. 

I. AHÇAN ^ (Miyan Ahçan ullah) est un poète hin- 

* Roi d Amber, qui rogna de 1592 à 1615. (Prinsep, « Usefid Tables »• , 

11 , 112 .) 

- P. « Soupir, hélas ». 

3 A . « L’Excellent (par la bonté de Dieu) » . 
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doiistaiiî qui a écrit clans le {jenre d’Abrû , son contem- 
porain. Il s’est attaché à exprimer de nouvelles idées, ^ce 
dont peu de ses compatriotes modernes se sont mis en 
peine ; car leurs écrits ne sont souvent que des centons 
qu’on peut trouver çà et là dans les écrits des poètes 
plus anciens. Toutefois on lui reproche d’avoir trop re- 
cherché les expressions à double entente, ce qui empêche 
la généralité des lecteurs d’apprécier ses vers. Il était 
mort quelques années avant l’époque où Fath ’Alî 
Huçaïnî écrivait son Tazkira. Ce biographe en cite quel- 
ques vers; voici la traduction de deux seulement : 

Le seul nom de Ni’inat Khan ‘ est aussi doux que le chant de 
David ; il rend flexibles conune la cire les cœurs de fer. 

L’usage des paroles grossières est indigne de riioinmc. Celui 
qui met sa langue on mouvement pour dire des injures ne de- 
vrait pas faire partie de riuunaiiité. 

II. AHÇAN (Mirza Ahça^ ’Aid), de Dehli , fut d’a- 
bord élève de Ziyà, puis de Saudà. ’AIi Ibrâhîm nous 
apprend qu’il fut employé en qualité de secrétaire à la 
cour du nabab d’Aoude Schujà’ uddaula, et que plus 
tard, en 1800, il occupa des fonctions auprès du feu 
nabab Sar-afràz uddaula Haçan Bizà Khàn. 

Mashafî dit qu’il était très-spirituel et qu’il s’énonçait 
avec précision et facilité. Il ajoute qu’il lut d abord at- 
taché au nabàh Muhammad Yùnas Khàn avant de 1 être 
au nabab vizir défunt (Schujà’ uddaula), et qii il se dis- 
tingua dans la poésie. Ses vers se font effectivement re- 
marquer par la vigueur et par la pureté du langage. Ils 
ont été réunis en Dîwân. 

Notre auteur se nommait Ahçan ( Haçan Culî) , selon 

^ On trouvera à la lettre N la mention , d’un poète de ee noiri. 

10 


T. I. 
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CùciiTi, et il était Mogol de nation. Ce bio(;raphe cite un 
grand nombre de ses vers. 

Sarwar dit qu’il était Persan d’origine et qu’il fut pa- 
troné par les nababs d’Aoude Schujà* iicldaula et Açal 
uddaula, dont il fut secrétaire. 

Il paraît qu’il avait le titre de « poète royal » , et ce 
fut à la cour de Lakhnau que Kamàl le connut. Ce der- 
nier fait un grand éloge de .son talent et de ses bonnes 
qualités : il loue sa belle écriture et son élocution facile. 

On conserve à la bihliotlièque du Topkhana à Lakh- 
nau, et à celle de la Société Asiatique de Calcutta des 
manuscrits de son Dîwàn , lequel se compose de trois 
cacîdas à la louange de ’Alî, de Schujà’ uddaula et de 
Sarfaràz uddaula; de sept courts inasnawîs qui ont des 
titres particuliers*, et enfin d’un grand nombre de ga- 
zais. Il était mort quand Muhcin écrivait son Tazkira. 

III. AHÇAN (Muhammad) est auteur 1® d’une « Intro- 
duction à la philosophie naturelle « rédigée en urdù et 
dont il a été publié deux éditions in-8® d’environ 130p. 
sous la direction de feu F. Taylor^ ; 

2" Du Nafa-i kharidàrân « l’Avantage des ache- 
teurs » , sorte de traité sur le commerce, imprimé à Mirât 
en 1804, ainsi que les deux suivants; 

3® D’un Recueil de niasnawîs, Majvia masnawiyài; 

4" D’un Traité de prosodie, liiçàla-i ' arùz ; 

5" De Y Ahçan ulmaçàtl « les Meilleures des ques- 
tions » , ouvrage religieux (musulman) ; Bareilly, 1868, 
in-fol. de 398 p. 

* Ce dernier maniiîîcrit jKiraît avoir été copié sur le manuscrit auto- 
graphe par les soins de Camar uddin Khan, selon Mirzà Hâji* 

2 Voyez Sprenger, u A Catalogne », t. R'*', p. 599. 

^ M Reports of the Vernacular Translations Society » . 
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Cet eciivaiii est probablement le même qui est le ré- 
dacteur etTêditeur du journal hebdomadaire de Bareilly 
intitulé diaprés son nom Ahçan ulakhhàr a la Meilleure 
des nouvelles » . 

IV. AHÇAN (Mtjhammai) Maüla), du Décan. Cet écri- 
vain hindoustanî a été confondu avec Anvvar (Muham- 
mad Maulà). Le manuscrit du Tazkira de Sarwar que 
j’ai entre les mains porte Anwàr Muhammad Maidà ; 
mais en marge on a mis Ahçan comme rectification ^ 

V. AHÇAN (ScHAii Ahçan ULr.Aii) , défunt, est un 
poète hindoustanî dont Muhein, qui le mentionne et qui 
en cite quelques vers, dit simplement qu’il était contem- 
porain d’Abrû. Càcim dit aussi qu’il était contemporain 
d’Abrû et de Najî, et qu’il mourut en llbo (1751-52). 

VI. AHÇAN (Mirza), défunt, fils de Mirzâ ’Abd ur- 
rahmàn Khàn , fut attacln* au |)alais du roi de Dehli , 
puis il vécut à Lakhiiau dans l’intimité de Bizà Khàn , 
lieutenant d’Açaf uddaula. Il est auteur d’un Diwàn dont 
Muhein cite des vers dans son Tazkira. 

xiHÇAN ULLAH (Muhammad) est auteur du Mirât 
guéti-numâ {Kîtàb) « Miroir qui montre le monde » , 
c’est-à-dire Tableaux historiques comparatifs des rois 
du Turquestan et des rois d’Angleterre®. 

Il est aussi auteur de V Istiftà uttaràwih « Décision 
(traité) sur la prière ainsi nommée qu’on récite dans le 
mois de Ramazàn » , Agra, 1868, gr. in-8“ de 23 p.; 
et de X Ahçan ulkalàm « le Meilleur des discours » , dis- 
cussion sur des points relatifs à la religion , en urdù ; 
Agra, gr. in-8® de 65 p. 

1 Cette rectification n’cst pas la seule qu’on trouve dans ce matin- 
scrit î car souvent les erreurs y sont évidentes. 

2 ïn-folio de 54 pages, Dehli^ 1859. 


10 . 
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AHÇAN ULLAH KHAN, de Dehli, où il était 
plein de vie en 1852, avait de la réputation comme pré- 
dicateur et comme poëte. Il est élève de Càcim. On lui 
doit entre autres une traduction urdue du Qiiiças ulan- 
hryây dont il y a plusieurs versions en hindoustanî. 

Il y a un autre poëte de Dehli nommé Ahçan ullah 
Khan ; car le Gu/scfian bé-khâr parle de deux Ahçan ullah 
différents. 

AHGAH * (Mihza Jawad *Alî) est auteur d'un Dîwan 
dont Mashafî cite plusieurs pièces et dont on conservait 
un exemplaire à la bibliothèque du Moti Maliall de 
Lakhnau, de 128 p. de 12 baïts à la page. Il conlieht 
entre autres un poëme qui commence par le vers dont 
voici la traduction : 

Je suis un rossignol au doux chant de ton jardin féerique. 
O Dieu, ne me fais jamais voir la saison d’automne. 

Et un autre où on trouve ces mots, qui témoignent 
de son amitié pour Haçan, auteur du Sihr idbaycbi, son 
maître dans l’art des vers : 

Haçan a pris dans sa main le cœur d’ Ah car avec tant 
d’affection, que sa vive amitié m’a fait oublier tous les cha- 
grins du monde *. 

Alîcar était de la tribu des Qiiizübâsch Ses ancêtres 
étaient originaires du Khoraçan ; mais depuis deux gé- 
nérations ils habitaient THindoustan quand Ahcar na- 
quit à Lakhnau. Etant âgé de douze ans, il alla visiter 

* A. U Humble (vil) n. 

2 Le texte de ces vers se trouve dans Spren{;er, « A Catalogue » , t. R*", 
p. 599. 

^ Des mots turcs rouge »> , et bâsch <* tête *> . Ce sont des Tartares, 

considérés comme les descendants des captifs donnés par Tamerlan au 
sebaïkh Haïdar. Ils portent un bonnet rouge, d’où leur vient cc nom. 
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le tombeau de ’Alî à Najaf * , celui de Huçaïn à Karbala, et 
ICvS Kàzimaïn ou les tombeaux des deux Kâzim, savoir : 
celui du septième imam Muça ben Ja’far, àBa^jdad, et le 
cénotaphe de Mahdî, douzième et dernier imam, à Sàinira. 
Il passa quatre ans dans cet intéressant voya^^e et revint 
ensuite à Lakhnau, où il résidait en 1793. Il avait alors 
vin(jt-deux ans. 

AHL ULLAH (Schah) , oncle paternel de S. S. 
Scbali Walî ullali, est auteur du Riçàla char hàh « Traité 
en quatre chapitres» , qui contient des conseils et des avis 
sur les préceptes de la relifjion musulmane et sur la loi 
des héritages. Cet ouvrage, de 80 p. , est annoncé dans 
le numéro du 8 mars 1866 de ï Akhhàr-i *àlam de Mirât. 

I. AHMAD (le scbaikh et inaulawî Hafîz uddîin) , 
Bardwiinî (de Bardwân), fils de Hilàl uddîn Muliarn- 
mad, et petit-fils du schaïkh Muhammad Zakir Siddîquî, 
est un écrivain hindoustanî très-distingué. Ses ancêtres 
vinrent de l’Arabie se fixer dans le Décan ; puis, après 
deux générations, le schaïkh Hacan, un d’eux, alla s’é- 
tablir dans le Bengale. Depuis ce temps ils firent profes- 
sion de la vie religieuse, pendant cinq générations, en 
sorte qu’un fils de ce dernier, le schaïkh Sa’dî, connu 
sous le nom de Schàh Pnrân^ eut l’avantage d’être dis- 
ciple de Schàh ’lnàyat ullah, qui était fils de Schàh ’Abd 
ullah Kirmànî; et instruit par lui, il parvint à un haut 
degré de sainteté. Toutefois il se mit au service de l’em- 

* Ville de l’Irac arabi, à dix-huit lieues de Karbala : c’est là que se 
trouve le tombeau de ’Alî. 

C’est-à-dire a les deux débonnaires » . 

^ A. « Homme de Dieu ». 

4 A. « Louable » , un des noms de Mahomet. J’ijjnore si c est le même 
écrivain que Mannû Lâl nomme simplement Schaïkh Ahinad, et dont il 
cite un vers. 
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pereur mofjol, ayant eu une occasion favorable de le 
faire. Hilâl uddîn * , père de notre écrivain , fut attaché 
en qualité de munschi (professeur) au collège de Fort- 
William; quant à Ahmad, il resta jusqu’à l’àge de vingt 
ans au collège des Natifs de Calcutta, fondé par le gou- 
verneur général Hastings. Il y apprit les langues arabe 
et persane, puis il fut nommé professeur au Collège 
de Fort-William. Ce fut alors que le docteur Gilchrist, 
connu par son zèle enthousiaste pour la culture de la 
langue hindoustanie , l’engagea à traduire le 'Ayâr dâ- 
nisch^ . Il S(* livra en effet à ce travail, dans lequel il fut 
aidé par son père, (jui était fort savant. 

L’ouvrage fut terminé en mai 1803, et Ahmad fut 
gratifié de la plus forte récompense qu’on ait jamais 
donnée en pareille occasion. Quelque temps après il 
quitta le Collège de Fort-William, et il fut employé par 
M. Metcalfe, alors résident à Dehli. Il était encore en 
cette ville en 1815, (ît il y exerçait les fonctions de prin- 
cipal munschi^. 

On sait que le *Aynr dânisch « la Pierre de touche de la 
sagesse » , est la version persane due à Abù’lfazl, premier 
ministre d’Akbai*, du célèbre recueil de fables connu 
sous le nom de Rulila et Dirnna, originairement écrit en 
indien ' par le philosophe Bidpaï, sous le titre de Kara- 

* A. « L(î croissant de la ». Il est auteur d’une jjrammaire hin- 

doustanie écrite en persan H mûtwlée Cantntcha hindi, c’est-à-dire « Petite 
(Grammaire hindousianie », dont j’ai un exemplaire manuscrit dans ma 
collection particulière. Je ne sais s’il a laissé d’autres ouvrages. 

2 J’ignore si c’<îst la même traduction dont il y a un exemplaire dans 
la hibliothècpie du ministre du INi/àm, sous le titre de Dânisch ofrot 
li l’Eclaireur de la sagesse » . 

^ Ce cpiij précède est extrait en partie de la préface hindoustanie du 
Khirad afroz, écrite par Ahmad, et en partie de celle de Iloebuch. 

^ Zahân-i hindi. Il faut entendre probablement ici par ces inpls |e 
^(insrrit. 
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tak Damanak La traduction hindoiistanie d’Alimad, à 
la fois remarquable par la pureté et l’élégance du style, 
aussi bien que parla fidélité, est extrêmement estimée. 
Elle a été publiée à Calcutta, en 1815, sous le titre de 
KJilrad afroz par les soins de feu T. Roebuck et avec 
l’assistance du maulawî Kazim ’Alî Jawàn et des mun- 
scbîs Guliim-i Akbar^, Mirzaî Beg et Gulàm-i Gàdir^. 
M. Eastwick en a donné une édition en un volume in-4® 
en 1857, et une deuxième in-8“ de xiv et 222 p. L’édi- 
tion originale forme deux volumes grand in-8®, qui con- 
tiennent seize chapitres dont voici le sujet en peu de 
mots. 

Le premier contient Tbistoire de l’ouvrage, telle que 
l’a donnée le fameux philosophe' Buzurjmihr; 

Le deuxième contient celle de Barzuya , médecin 
distingué par sa science et ses grandes qualités, lequel 
fut envoyai dans l’Inde par Nuschirwun le Juste, roi de 
Perse, à l’effet d’obtenir une copie de ce livre célèbre ; 

Avec le troisième commencent les fables. La première 
a pour but de prouver qu’il ne faut pas se fier aux faux 
rapports ; 


* Voyez des détails à ce sujet dans le Mcinoire -liislorique que leu 
M. de Saey a donné en tête de son édition arabe de ee même ouvrage. 

2 C’est-à-dire « l’Éelaireur de l’entendement >> . On avait eomineneé, 
en 1803, une première édition petit in-folio de cet ouvrage; mais il 
n’en a paru, je crois, (ju'e cinquante-deux pages. J’ai dans ma col- 
lection particulière un exemplaire de cette portion. Cette édition a etc 
annoncée sous le titré de 'Ayâr dânischy dans les « rrimitiæ orientales » , 
I. 111, p. 52. On a pid>lié à Calcutta, en 1827, un volume d’extraits du 
Kliirad afroz; il est intitulé Ta’lhtiâl-i Khirad afroz « Leçons du A//t- 
rad afroz » . 

^ Le môme qui a donné la seconde édition du //a «7 o buhâr a His- 
toire des (piatre dei’viclies » , publiée a Calcutta eu 1813. 

Giilàni-i Càdir a été attaché, en qualité de proresseur d’arabe et do 
persan, au llishop’s College de (Calcutta. 
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Le quatrième roule sur la punition qui est réservée 
aux mauvaises actions , et sur la fin malheureuse d’une 
vie mal employée; 

Le cinquième, sur les heureux effets du bon accord 
entre les amis, et sur le secours qu’ils peuvent se prêter 
mutuellement ; 

Le sixième, sur la nécessité de veiller aux mouvements 
d’un ennemi, et de se tenir en (jarde contre son hypo- 
crisie et ses ruses ; 

Le septième, sur les inconvénients qui résultent de 
la négli(}ence qu’on inet quelquefois à s’occuper d’un 
objet qu’on a en vue ; 

Le huitième, sur les suites fatales de la précipitation; 

Le neuvième, sur la prévoyance, la politique et les 
expédients par lesquels nous pouvons échapper aux maux 
que nos ennemis cherchent à attirer sur nous; 

Le dixième, sur la nécessité de se mettre en garde 
contre les personnes malveillantes, et de ne pas se fier à 
leur sourire ; 

Le onzième, sur l’excellence du pardon, qui est une 
des plus grandes vertus d’un roi; 

Le douzième , sur la rétribution dont les crimes sont 
accompagnés; 

Le treizième, sur les dangers d’aspirer à ce qui est 
hors de notre sphère et de négliger nos propres affaires; 

Le quatorzième, sur l’excellence du savoir et de la 
modestie, et sur les bons effets d’une mure délibération ; 

Le quinzième montre que les rois doivent se garder 
des conseils des gens sans probité et sans droiture; 

Le seizième, qu’on ne doit pas faire attention aux vi- 
cissitudes temporelles, mais rapporter tout à la souve- 
raine volonté et an décret absolu de Dieu. 
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Il y a plusieurs autres Histoires de Kalîla et Dimna 
rédigées en hindoustanî. La première est intitulée Mun- 
takhab ulfawâïd, c’est-à-dire « Choix d’utilités » ; *1 y c** 
a un exemplaire manuscrit dans la bibliotliècjue de Fort- 
William ; la deuxième porte le titre de Kalîla Dimna tar- 
jiima dar hindoui rekhta : il y en a un exemplaire dans 
la bibliothèque de TEast-India Office; la troisième est 
indiquée dans le Gatalo(»ue de Sir W. Ouseley. 

T. P. Marmol a publié une traduction partielle du 
Khirad afroz sur deux colonnes, accompa^’née d’un vo- 
cabulaire in-8", Calcutta, 1861, 49 }). C’est l’extrait 
donné dans le tome III du « Hindoostanee Reader » . 

Il y a plusieurs éditions du Khirad afroz. Voyez l’ai ticlc? 
Ajodhya Pracad. On remarque dans cet oiivra^je une 
fable qui est l’original du Bûcheron et la Mort de la Fon- 
taine. 

IL AHMAD, du Guzarate. ’Alî Ibrahim nous apprend, 
dans sa Biographie anthologique, intitulée Gidzàr-i Ibra- 
him, que cet écrivain hindoustanî était contemporain et 
compatriote du célèbre Walî, qu’il était fort habile en 
sanscrit et en braj-bhakha, et qu’il a laissé des poésies 
rekhtas. Il en cite ce vers seulement : 

Ahinad, que puis-je faire aujourd’hui pour les belles dans 
la voie de l’amour? L’obscurité de la nuit environne ma tête, 
et la fatigue retient mes pieds. 

Je pense que c’est le même écrivain que Mîr nomme 
dans sa biographie Ahrnadi Gnjaràti « Ahmadi du Gu- 
zarate» , et dont il cite cinq vers où, malheureusement, 
on ne trouve pas le nom du poète. 

Mîr, Zukà et Sarwar citent aussi ce poète sous le 
nom de Ahmadî du Guzarate; mais Sprenger* pense 

^ « A (!atîdoj{ue », p. 198. 
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que c’est par erreur, et que ce surnom ne doit pas lui 
être attribué. 

III. AHMAD (Ahmad ’Alî), de Safipûr, des dépen- 
dances de Lakhnau, fils de ’lnàyat ullah et élève de 
Mir ’Alî Aiiçat Raschk, est un poëte hindoustanî dont 
Mulicin cite des vers dans son Anthologie. 

IV. AHMAD ( le schaïkh ïIafîz Gulam-i Ahmad Akhund) , 
originaire du Panjâb, mais natif de Dehli, était connu 
personnellement de Sarwar, qui en fuit l’élof»e. Il est 
aussi mentionné par Scbefta. 

V. AHMAD (le schaïkh) , habitant de Dehli, est cité 
par Sarwar comme habile dans le ^azal, Zuka nous ap- 
prend qu’il est élève de Mîr Kallù Haquîr. 

VI. AHMAD (Gulam-1 Ahmad), de Burhànpûr, est 
connu entre autres par un muhârak-hâd et un sâl^guîra 
en l’honneur du nabab Nizàm ’Alî Khan. Il est mentionné 
par Sarwar. 

VII. AHMAD (Samsam üllah), second fils d’In’am ul- 
lah Kliàn Yaquîn, militaire et poëte, mort dans les con- 
trées orientales de l’Inde. Il est mentionné par Gâcim, 
qui en cite beaucoup de vers. 

VIII. AHMAD (Mîii Ahmad ’Alî) , élève de Mîr ’Izzat 
ullah ’Ischc, est mentionné par Gâcim, qui en cite beau- 
coup de vers. Serait- il le même qu’ Ahmad (Ahmad 
’Alî), sirischtadâr sarkàrî {justice reco/’filer) d’Allahâbâd, 
résidant à Sikandarah , dans le zillah susdit, et dont 
Muhcin cite des vers dans son Anthologie? 

IX. AHMAD (Nizam-i Ahmad) est un autre poëte men- 
tionné par Sarwar. 

X. AHMAD (le munschî Nagîr uddîn). Ge lettré mu- 
sulman avait été attaché au madriça de Galcutta. On lui 
doit entre autres le texte hindoustanî de l’atlas des plan- 
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elles anatomiques du corps humain, qu*il a rédi^jé avec 
Frédéric J. Mouat*. Ne serait-ce pas le meme auteur 
qui a pris pour takhallus le nom de Garib et que j’ai 
mentionné sous ce nom? 

XI . AHMAD ( le miinschî Schams uddîn) , fils de feu * Abd 
urrahmùn , natif de Sa’àdat-Pandar est auteur d’une 
traduction hindoustanie de deux cents contes des Mille 
et une Nuits arabes, litlio(>raphiée en deux volumes à 
Madras ^ sous le titre de Hihâyat idjalila « Brillante his- 
toire » , « Arabian Nights in hindfiostanee for the use of 
tlie college of St. George. » 

Ahmad nous apprend dans sa préface qu’il a été em- 
ployé pendant trente ans au college de Saint-George et 
que ses occupations l’avaient jusqu’alors empêche d’é- 
crire un ouvrage qui lui fît un nom dans le monde; mais 
qu’aussitot qu’il l’a pu, il n’a pas cru devoir mieux em- 
ployer son temps qu’à rendre accessible à ses compa- 
triotes la lecture des « Mille et une Nuits » , en les tra- 
duisant de l’arabe en liindoustanî, cet ouvrage ayant une 
réputation méritée et faisant depuis longtemps les délices 
de l’Asie et de l’Europe. Il a soumis à son ami le maulawî 
Muhammad Haçan ’Alî, premier professeur d’arabe au 
collège de Saint-George, sa traduction, qui est faite sur 
la première édition arabe de Calcutta, des deux cents 
premières nuits, dont il y a aussi une édition lithogra- 
phiée. Elle diffère essentiellenieut de celle de Hahicht et 
de Fleischer, et aussi de celle de Boulac. 

* U An Atlas of aiiatomical Plates of jhe hinnan Ijody aecoinpanied 
Avith description in hindonsiani «, Calcutta, 1846. 

Serait-C(; Saâdat kntjarhî, long. 0', lat. 34'^ 37'? Alnnad nous 
lilit savoir dans sa préface des Mille et une Nuits (jiie dans sa ville na- 
tale se trouve le dargàli ou rliàsse de Tainin rAn.sàri. 

En 1836. Ee premier f'ornie un iii-8*^ de 500 pages, le second de 
426 pajp's. 
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XH. AHMAD (lesaïyid Gulam Muni üddîn), de Haïder- 
âhàd, élève de Faïz,estun poète liindoustanî mentionné 
par Gurdézî. 

XIII. AHMAD (le maulawî Auhad uddîn), de Balgram, 
est auteur d’un excellent Dictionnaire urdù intitulé Na- 
J aïs ullugât^ ^ imprimé à Lakliium en 1257 (1841), et 
formant un in-fol. de 940 p. C’est la première tentative 
di|»ne de mention qu’ait faite un musulman de donner 
un Dictionnaire de sa langue maternelle. Mais par suite 
de l’ancienne habitude d’écrire les ouvrages didactiques 
en persan, les explications qu’on trouve dans ce Dic- 
tionnaire sont écrites dans cette dernière langue. Ce 
qu’il y a d’avantageux, c’est qu’on y donne les syno- 
nymes arabes, persans et turcs, et qu’on y trouve de 
nombreuses citations habibnnent choisies chez les poètes. 
Cet ouvrage a eu un grand succès; aussi 'Mîr Haçan 
Rizwî, de liakhnau, en a-t-il fait un abrégé en persan 
sous le titre de Anfâs unnafàïs ^ , et cet abrégé a été im- 
primé à Lakbnau en 1262 (1845). Un autre abrégé du 
même Dictionnaire a été publié à Lakbnau la même an- 
née et réimprimé en 1847. Ce dernier est dû au mau- 
lawî Mahbûb ’Alî, de Ràinpùr, et il forme un in-8“ de 
172 p., sous le titre de Muntahhab unnafàïs « Abrégé du 
Nafàïs )• . 

On doit aussi à Ahmad un abrégé de grammaire ur- 
due en urdû , intitulée en anglais « Compendious Gram- 
inar oF the oordoo language » . 

XIV. AHMAD (Fakiir üddîn) est auteur de la traduc- 
tion en urdù du Kimyâ^i sa%ïdai « T Alchimie du bon- 


* A. « Les excellences des dictionnaires. » 
-A. « Les hal<*iiies des excellences. » 
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heur M , célèbre ouvrage persan de philosophie morale, 
par Gazàli. Cette traduction, intitulée Iksir-i Iddàyat 
« la Pierre philosophale de la direction « , est divisée 
comme l’original en quatre parties , et elle a été impri- 
mée à Lakhnau eu 11288 (18G6), en un vol. gr. in-4® de 
G90 p. 

XV. AHMAD (ScHAH Gülam Ahmad), de Cawnpûr, fds 
du schaïkh lmàn>bakhsch Kliân, neveu (fils de frère) du 
colonel Muhammad Zaniàn Khân, dont le père était ca- 
pitaine dans l’arrnée de Tippù Sultan, et élève distingué 
du schaïkh llâhi-bakhscli ’Ischquî , est auteur d’un 
Diwàn dont Muhein donne des vers dans son Tazkira. 

XVI. AHMAD (Muhammad Amîk) est l’éditeur et ré- 
dacteur du journal hebdomadaire de Mirât intitulé ^ajm 
ulakhhàr « l’Etoile des nouvelles » 

XVI J. AHMAD (le munschî Gulam Ahmad), fils de feu 
Gulâm Haïdar ’Izzat, est auteur d’un masnawî urdu sur 
la légende de Sakuntalà, intitulé Farâmosch-yâd a Oubli 
et souvenir » , et qui a été imprimé à Calcutta en 1849. 
M. l’abbé Bertrand en a donné l’analyse dans le Journal 
Asiatique, en 1 850. L’auteur était vivant à cette époque 
et résidait à Calcutta. 

XVIII. AHMAD (le maulawî Ahmad Kiian), de Schah- 
jàbànpur, est nommé par Muhein Sâ/iih do zabùn « pos- 
sesseur des deux langues » , pour signifier apparemment 
qu’il a écrit en hindoustanî et en persan. 

1. AHMAD ’ALl (le saïyid), de Saràwah, et habitant 
de Faïzàbàd, est auteur d’un poërne .sur Thistoire de (hil 
O Saiiauhar «Rose et Pin » , qu’il écrivit par ordre du roi 
d’Aoude. Cette singulière légende, dont j’ai donné la 
traduction dans la « Revue Orientale » en 1866, fait le 
sujet de plusieurs autres romans en vers liindoustanis. 
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1" fl y a un Gui o Sanauhar en dialecte dakhnî , dont 
il existe un exemplaire dans la bibliothèque du Nizàm , 
à Haïderâbâd. C’est le même poème , je pense, dont on 
trouve un manuscrit incomplet à l’East-India Library, 
sous le n® 546, fonds de Leyden. 

2® Il y en a un autre qui porte le titre de Gulschan-i 
Hind « le Jardin de IMnde » , ou Quissa4 Gulo Sanauhar 
« Histoire de Gui et de Sanaubar ». Cet ouvrage existe 
en manuscrit à la bibliothèque du Collège de Fort-Wil- 
liam, à Calcutta, qui fait aujourd’hui partie de la col- 
lection de la Société Asiatique du Bengale. 

.3® Enfin on a publié à Calcutta une rédaction de I i 
même légende en urdû-bengali entremêlée de vers hin- 
dis. 11 en a paru en 18()5 une seconde édition revue, 
in-8® de 61 p. ' . 

On doit encore à Ahmad ’Alî deux ouvrages en prose 
hindoustaiiie. Le premier est intitulé Mor-pankhi « le 
Batelet » ; et le second est le conte qui porte le titre de 
ilaschk^i pari « la Jalousie de la fée » . Ils ont été écrits 
à Faïzàbàd, en 1241 de l’hégire (1825-1826). 

Ahmad ’Alî est auteur, en outre, d’un Nal o Daman, 
masnawî qui est, je pense, le même que celui qiii a été 
lithographié à Lakhnau en 1229 (1813-14) , qu’on dit 
traduit ou imité du persan et qui se compose de 1675 vers, 
en cinquante pages sur trois colonnes. 

2° D’un Yûçuf Zalikha, et 3® d’un Diwan rekhta men- 
tionné par Zuka. 

Je trouve à la suite d’uii ouvrage persan intitulé 
Schu ala4 jân soz, par Bâquîr ’Alî Khan, un tarikh urdû 
rédigé par un Ahmad (Ahmad ’Alî Khrtn),fils de ’lnAyat 
Ahmad Khàn. 

* J. Long, M DeÿCript» Calai. », 1867, p. 19. 
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II. AHMAD ’ALl (le saïyid), de Scliikohubad, est au- 
teur Pdu Tascftrth unnafâïs om plutôt idanfâs a Analyse 
des respirations » , ou F Art de dire la bonne aventure, 
en urdCi, compilé d'après rouvra^jc hindou intitulé Sa- 
rodha; 2® du Niçâbd garih « le Capital merveilleux » , vo- 
cabulaire persan en vers urdus ; 3“ du Rkàla maulüd-i 
scharif ‘ « Traité de la noble naissance (de Mahomet) » . 
ill. AHMAD 'ALI, de Schîvrajpûr, est auteur : 

1® Du Qinssa-i Jamjarna padschàh « Histoire du roi 
Jamjama » , poëme hindi sur les miracles de Jésus-Christ 
en faveur de ce souverain. Cet ouvrafje a été édité a 
Lakhnaii en un in-8® de 0 pa(|es à plusieurs colonnes ^ 
Le D' SpreiipyCr en possédait un manuscrit de bOO p. 
copié en 1223 (1808-1801)). 

2® Le Quiss(i-i Mansür, lithop,raphié à Cawnpùr eu 
1851 au ISIustafài Press en 20 p. de dix-neuf baits cha- 
cune. Ce poëme roule sur la mort ou, si 1 on veut, le 
martyre d’Abii Mu(jni Huçaïn ben Mansur, surnommé 
Hallâj, c’est- à-diré cardeur de coton », parce (ju il 
avait un jour, par humilité, aidé un cardeur de coton 
dans son travail. Ce célèbre contemplatil , élève de Ju- 
naïd de Bagdad , siirnominé Saïyid-i Tàifa « prince de 
l'ordre (des sofîs) » , fut empalé a Bagdad par 1 ordre du 
khalife Muctadir, eu 309 (922) , pour s'être appelé, con- 
formément à ses principes d(; dévotion panthéiste, tdhetet 
« la vérité » , (;'est-à-dire Dieu, ou plutôt, dit-on, pour 
avoir soutenu que des pratiques de piété et de bienfai- 
sance pouvaient suppléer au pèlerinage de la Mecque. 

* Ou plutôt Maulad scliarî/; Lakhnau, l)i'ocliurc de 68j3a{}e8. 

2 C’est apparemment cette édition lidmp,raphiéc à Lakhnau cpn est 
indiquée dans la« Ribliotlieca Sprciifîcriana » , n« 17152, sous le titre de 
quissa-i Jamjama o Sipâh-zâda, parce quV» la suite du premier poene 
il y a celui du Sipâh’-zâda de Khuscli-diL 
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Quoi qu’il en soit, ce personnage extraordinaire est sou- 
vent citë dans les ouvrages mystiques musulmans^ car les 
sofis le considèrent comme un grand saint et lui attri- 
buent (le nombreux miracles. On a même dit qu’il était 
chrétien, et d’Herbelot cite de lui, dans la « Bibliothèque 
orientale » , des vers qui semblent en effet le démontrer. 
Voici le premier distique : 

Loué soit à jamais celui qui nous a maiiifcsté son huma- 
nité en nous cachant sa divinité qui pénètre toutes choses; 
jusqu(î-là qu’il a voulu paraître parmi nous buvant et man- 
(jeant (;omme l('s autrc'S hommes. 

Voici le second, qu’il prononça en allant au sup- 
plice : 

Celui qui me convie à son banquet ne me fait aucun tort, 
cav il me fait boire le eali(!e qu’il a bu lui-même. 

Il me traite en effet comme celui qui invite traite son 
convive. 

IV. AHMAD ’ALl (le maulawî Mîr Ahmad ’Alî) , profes- 
seur au collège de Dehli, est auteur du Cltaschma-i faïz 
ou Faïz kâ chaschma « la Source de l’abondance » , gram- 
maire urdue rédigée en hindoustanî, imprimée à Dehli 
en 1845, aux frais du « Vernacular Translation So- 
ciety » , sous le titre de « Compendium of tlie urdu 
Grammar » , in-8®de 34 p. et réimprimée plusieurs fois *. 
On lui doit aussi des vers liindoustanis. Il a été élève du 
collège de Dehli pour les natifs, puis professeur au 
meme collège sous le nom de Mirzâ ’Alî Ahmad; il a 
pris des conseils pour la poésie urdue du hakîm Mîr 
’Izzat ullah ’Ischc. Il avait trente-cinq ans en 1847, selon 
ce (|ue nous apprend Karîm. 

* La Bibliothècpic de l’In.stitiit on possède un exemplaire de l’édition 

de 1845, iti-8‘>. 
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Cet écrivain est sans doute le même que le saïyid 
Ahmad ’Alî de Dehli, qui est auteur du Riçâla taharruh 
ulazà a Traité du mouvement des corps » , présages 
qu’on tire des membres ou du port du corps, imprimé 
à Agra. 

V. AHMAD ’ALl (TIafiz) est auteur des luiit pages 
in-8® de Madhàt « Louanges de Mahomet »> , en urdû et 
en persan, publiées à Dehli en 1868, in-S*". 

AHMAD ’ALI KHAN (Miuza), fils de Fath ’Ali Khan, 
est un poète urdû mentionné par Zukâ. 

AHMAD BEG (Mirza). Cet auteur, qui était encore 
vivant il y a quelques années, appartient à la tribu 
turque des Quizil-bàsch. Schefta nous apprend qu’il est 
chef d’escadron, et il donne un échantillon de ses poé- 
sies. Sarwar, qui l’a connu, dit qu’il excelle dans le 
gazai. Mannû Làl en cite des vers dans son Guldasta~ï 
nisc/iât, 

AHMAD GÜRJANI ou JURJANI, c’est-à-dire de 
Gurjân ou Jurjàu *, est un habile poète hindoustanî men- 
tionné par Schefta , qui le distingue de ses homonymes 
par ce surnom, tiré de son pays natal. 

AHMAD HAÇAN (Min), fils de feu lehakîm Mîr A’zani, 
est auteur d’un poème intitulé Fawaïd-i dnraïn « les 
Avantages des deux résidences (en ce monde et dans 
l’autre) » , ouvrage qui roule sur les quarante princi- 
paux hadîs, et qui a été publié à Madras en 1263 (1846- 
47''), in-8«. 

AHMAD KHAN (le saïyid) est auteur de VIstiftâ \izâb 
*acac « Consultation sur l’ennui des cris de la pie » , ou- 

^ Le Jurjàn est une province de Perse iiu sud-est de la mer Cas- 
pienne et qu’il ne faut pas confondre avec la Géorjjio. 

Et non en 1768, comme on l’a mis par erreur typo{’ra|)}iique dans 
le Catalogue des livres de la Bibliothèque de l’East-India Oflice. 

11 


T. I. 
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vrage qui fait partie des livres urdus achetés par le gou- 
vernement anglais après la prise de Dehli en 1857 
(n® 1070 du Catalogue qui en a été publié). 

AHMAD SAHIB (le saïyid), fils de Saiyid Dar^vesch, 
est auteur d’un poëme sur les dogmes de la reli- 
gion musulmane écrit pour son élève Scharâfat unniçà 
Bégam^ ^ poëme auquel il a donné, par allusion au 
nom de la princesse à qui il est dédié, le titre de Riçâla-i 
manzûma-i *acàïdri scharfiya « Traité en vers sur les 
nobles dogmes » . Cet ouvrage a été imprimé par Rahmat 
ullah en 1263 (1846-47), à Madras. 

AHMAD SCHAH, familièrement appelé Baçàwan, 
est mis par Schorisch au nombre des poètes hindou- 
stanis. 

AHMAD SCHAH BAHADÜR, sultan de Dehli, 
doit être compté avec bien d’autres sultans parmi les 
poètes hindoustanis. Toutefois il est indiqué comme tel 
par Schorisch seul^, qui le distingue du précédent. 

AHMAD SCHARIF. Sprenger pense qu’on lui doit le 
Dawâ uddàa « le Remède de la maladie » , poème urdû 
sur la médecine dont l’auteur était mort en 1082 
(1671-72). 

AHMAD UDDIN ^ est auteur 1® d’un ouvrage contre 
les dépenses excessives faites Jans l’Inde à l’occasion 
des mariages et intitulé Zahzâh ul--Hind « la Plaie de 
l’Inde » , imprimé à Mirât en 1864 ; 

2® Du Mulakkhas uUCurân « Abrégé (par extraits) du 

^ A. I. U La Bégam, noblesse des femmes. » 

2 Sprenger, « A Catalogue » , p. 199. 

3 Sprenger nous apprend qu’il y en a un manuscrit sous le n*^ 51 à là 
Société Asiatique de Calcutta, lequel est relié avec un Kokschastar de la 
même main et un autre ouvrage de médecine en vers rekhtas. 

^ A. « Le louable de la religion >*. 
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Coran » , en urdû, imprimé à Mirât en 1864, et à Bareilly 
en 1865 

3® Du Riyâz ulhasnât « le Jardin des bonnes œuvres 
(musulmanes) » ; Bareilly, 1865. 

AHMAD WAHHAB est un poète musulman cité par 
Gilchrist dans sa « Grammaire hindoustanie » comme 
ayant écrit en urdù et en hindi. 

AHMAD YAR® est auteur de VAhmad yàri « TArnitié 
d’Alimad >» , traité des maladies et de leurs remèdes, en 
dialecte panjâbî , caractères persans; Lahore, 1867, 
63 p. in-8®. 

1. AHMADl ^ (le schaïkh Ahmad Waris) est un poète 
hindoustanî distingue. Il naquit à Zimauiya Sa famille 
était alliée au cazî Schams uddîn Hérawî descendant 
du prince des spiritualistes, Schàli Aschraf uddîn Bi- 
harî Quant à Alimadî, comme il tenait de ses ancêtres 
le droit d’être payeur du pargana de Zimaniya et de 
commander un escadron de cavalerie, il fut employé en 
cette qualité par le nabab de Gazipûr, Fazl-i ’Alî Kbàn. 

En l’année 1196 (1781-1782), il fit un choix de cent 
vers environ parmi ses nombreuses poésies liindousta- 
nies, et les envoya à ’Alî Ibrâhîm, pour qu’il pût les 
citer dans sa Biographie anthologique ; mais ils ne lui 
parvinrent pas, et ce dernier n’en cite que dix qu’il con- 
naissait déjà. 

* J. Long, « Descriptive Catalogne », 1867, p. 33. 

2 A. Wahhâb est pi'obablcinent pour ' Abd ulwahliâb , expression 
qui signiHerait alors « serviteur du Généreux (Dieu) ». 

3 A. P. « L’ami d’Ahmad (Mahomet) ». 

^ A. « AhmadieUf mahomctaii ». 

^ Petite ville au sud de Gazipûr, dans la province d’Allahàbâd. 

® C’est-à-dire de la ville de Ilérat, en Khoraçail. 

^ G’est-à-dire du Bihar, province de ITnde. 


11 . 
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II. AHMADI (Nizam dddîn), habile calli^jraphe, est 
auteur d’un Dîwân hindoustanî et d’un Dîwân persan. 
Il naquit en 1200 (1785-86) et vint dans le Malabar 
(Maliwàr) en 1229 (1813-14) 

III. AHMADI (le khwâja Aiimad ’Alî), défunt, natif de 
Debli et liabitant de Lakhnau, élève de Jurât, est un 
poète bindoustanî des poésies duquel Mubcin cite un 
échantillon dans son Tazkira. 

’AIN (le scliaïkh Muni cddîn) est un poète hindou- 
stauî mentionné par Scboriscb. 

I. ’AISGH (Mirza Mchammad Askaiu) naquit à Debli. 
H fut pendant quelque temps (];ouverneur de Dacca, et 
il mourut dans le Bengale, c’est-à-dire probablement à 
Murscbidàbàd , où il occupait un poste. Il était fils de 
Mirzà ’Alî Taquî, qui était principal inafjistrat {scha/ir- 
nrnin) de la ville de Dacca pour le nabab ’Alî Gulî Khan. 

J’ai dans ma collection particulière un exemplaire 
petit in-folio du Dîwân de ’Aïseb. Il y a à la suite quel- 
ques mukbammas. Le même manuscrit contient un 
choix de doliras , de baits et d’autres pièces de vers re- 
cueillies de différents auteurs. ’Alî Ibrâhîm, qui était lié 
avec ’Aïseb, cite plusieurs vers de lui dans son Gulzâr. 

H. ’AISGII (Haçan Rizaî ou plutôt Rizwî et meme 
Riza) naquit à Lakhnau et y habita. Kamàl, qui l’avait 
connu dans cette dernière ville, et les autres biographes 
contemporains le nomment Huçain et non Haçan, qui 
est cependant son véritable prénom. Il était à la fleur 
de l’àge à l’époque où Mashafî écrivait son Tazkira^. 

On lui doit le Tamiyîz ulkalàm dar bayàn halâl o ha- 

^ Sprenger, « A Gatalo{îuo n, p. 190. 

2 A. « OEil » ( am), et par suite « l’csscnce >• de quelrpie chose. 

A. « Vie «(’aiWi). 

^ C’est-à-dire vers 1790. 
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râniy c’est-à-dire « Éclaircissements sur les nourritures 
permises et défendues » , ouvrü(;e imprimé à Lakhnau 
en 1847, in-8®, et dont on a publié une autre édition à 
Dehli en 1848, (jr, in-8®. 

On lui doit aussi un abrégé du Dictionnaire urdà 
d’Alimad de Balgram ' . 

Voici la traduction d’un court gazai de cet écrivain : 

Si ce charmant oiseau venait une fois seulement au bord de 
la terrasse de ma demeure, je m’emparerais do lui et je le met- 
trais en sûreté quelque part. 

Qu’est-ce que ces gouttes de vin que tu me donnes, ô échan- 
son? Remplis donc une bonne fois ma coupe entièrement. 

Ce gazai de ’Aïsch est comme un holocauste d’amoiir; oui, 
je suis prêt à sacrifier ma vie pour celle à qui je me suis 
voué. 

III. ’AISGH (Amîr Khan), de Dehli, est un poète con- 
temporain mentionné par Zuka. 

IV. ’AISCH (Mîr ’Aiî Hcçaïn), défunt, de Lakhnau, 
fils de Mîr Muhammadî ’Alî Saïyid, élève et gendre du 
khwaja Wazîr, est un poète hindoustanî dont Muhcin 
cite des vers dans son Tazkira. 

V. ’AISCH (le nabab Muhammad Mirza) , originaire 
de Nischapùr, natif de Lakhnau , fils de Schaukat ud- 
daula Abu Mirzâ Bahadur et élève de Dabîr Dost ’Alî 
Khalîl, est un poëte hindoiustanî mentionné par Muhcin, 
qui en cite des vers. 

VI. ’AISCH (le schaikh Abu Muhammad Faruqüî), fils 
du schaikh Nùr ulhudâ, qui était un des intimes du câzî 
Amîn uddaula Jagmûî, défunt, élève de Mîr ’Alî Auçat 
Raschk, est auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des 

ï Voyez Tarticle cons.icré à cet écrivain. 
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vers. On lui doit aussi le Quiâmat-nâma « Livre de la 
résurrection » , lithographié dans l’Inde. 

VII. ’AISCH (le maulawî munschî Fida ’Alî) est un 
poète contemporain dont on trouve un quita’ à la suite 
du Schâm-garîhân de Taslîm, un autre quita’ pour épi- 
thalame dans le n° du 12 décembre 1865 de Y Awadh 
akhhâr, et un article sur le Façâna 'ajâïh de Surûr, à la 
suite de l’édition de cet ouvrage imprimée à Lakhnau en 
1866. 

’AISCHI ‘ (Talib ’Alî Khan), de Lakhnau, fds de 
’Alî-bakhsch Khan , est un écrivain que Schefta nomme 
Tàlib ’Alî Khan, qu’il dit être de Lakhnau, et qu’il 
donne pour un poète très-distingué surtout dans le gazai, 
tant en rekhta qu’en persan. Il fut élève pour la première 
langue de Mashaft, et pour la seconde de Mirza Gàtil. 
Il est auteur d’un Dî^vàn dans les deux langues. Il a 
écrit dix mille vers en urdû et seize mille en persan , 
outre plusieurs masnawîs, un entre autres intitulé Sarv-i 
chirâgân « le Cyprès des lampes « , et un ouvrage en 
prose intitulé iVa^dr majmua « Collection en prose » . 

Son Dîwàn urdû consiste en une grande variété de 
poèmes écrits avec goût et élégance. 

C’est à M. le lieutenant-colonel, aujourd’hui général 
Low, ancien résident anglais à Lakhnau, que je dois ce 
renseignement, qu’il tenait du bibliothécaire du dernier 
roi d’Aoude. Il y avait aussi un exemplaire de ce Dîwàn 
dans la bibliothèque du palais de Dehli. 

’Aïschî était mort lorsque Muhcin écrivait son Taz- 
kira. 

I. ’AIYASCH * (Khiyalî Ram) , de Dehli, est un poète 

^ A. P. Adjectif dérivé de *aïsch « vie »» (et par suite «i plaisir, dé- 
lices >» , etc.), •» épicurien » , 

2 A. ** Épicurien », 
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hindou de la sous-caste des kàyaths, élève de Nacîr. Le 
biographe C«âcim dit qu’il a écrit dans le nouveau style, 
et il cite , de meme que Sarwar, qui le rencontra sou- 
vent dans des réunions littéraires, un échantillon de ses 
poésies. ’Aïyâsch vivait encore en 1221 (1806-1807). 

II. ’AIYASCH (Mîr Ya’cub), de Laklinau, poète con- 
temporain , est auteur de marciyas, ce qui a popularisé 
son nom parmi les musulmans de l’Inde, ainsi que nous 
l’apprend Schefta. 

III. ’AIYASGH (Gülam-1 Jilanî ’ Khan), fils du nabab 
Gàzî uddîn Khan ’lmad ulniulk, est un autre poète hin- 
doustanî à qui on doit différentes productions signalées 
par Gâcim et Sarwar. Il est aussi nommé Mîràn Miyàn 
Bakhschû. 

IV. ’AIYASGH (le nabab Schahryar Mirza), origi- 
naire de Nischapûr, natif de Laklinau, fils du nabab 
Sultan Mirza, alias Mirza Saïyid,et élève de Saba, tenait 
chez lui des réunions poétiqiuîs, et il a écrit lui-même 
des poésies hindoustanies, 

V. ’AIYASGH (Mirza ’Abbas ’Alî Beg), poète dakhnî, 
d’origine mogole , est un poète dont Sarwar parle sous 
le takhallus de ’Abbâs dans, son Urndat inuntakhaba ; 
mais il le confond peut-être avec un autre Mirza Abbas 
qui paraît en être distinct. 

’AJAIB® RAÉ (le munscbî) est un poète hindoustanî 
que mentionne Schorisch dans son Tazkira. 

I. ’AJIZ ^ est un poète hindoustanî cité par Mîr seul, 
dans sa biographie. Il paraît qu’il se livrait a 1 amour 

1 C’est-à-dire serviteur d’Abd ulcadir Jil.anî ou Guilânî. 

2 A. 'Ajâïby pluriel du mol 'ajîba « merveille « , employé ici empha- 
tiquement pour le singulier. 

3 A. « Faible, abattu » Çàjh). 
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antiphysique, pour lequel, malheureusement, les Orien- 
taux à imagination ardente ont quelquefois de la pro- 
pension. Il était lié avec Miyân Kamtarîn, et il avait 
souvent des conférences littéraires avec Hâfiz Halîm , 
qui était un homme d’un caractère affectueux et très- 
liant. Ce dernier connaissait les bons vers des grands 
maîtres, et il écrivait les siens à la manière d’Abû Ishac 
At’ima ' . Quelquefois ’Ajiz composait des vers en sa com- 
pagnie ou s’occupait à intercaler des vers connus dans 
les siens. Mîr cite un exemple de ces intercalations, nom- 
mées tazmin. Sarwar lui donne le titre d’ancien poète. 
Feu d’Ochoa avait rapporté de l’Inde un exemplaire de 
son Dîwân. 

II. ’AJIZ (’Aiuf uddîn ’Alî Khan), d’Akharabâd ou 

Agra, est un des poètes hindoustanis dont les œuvres 
ont été réunies en dîwàn. Il avait habité Dehli dix à 
douze ans avant l’époque où Mîr écrivait sa biographie 
et y avait acquis de la célébrité, d’apres le témoignage 
du même biographe. Quelque temps avant la même 
époque, il alla dans le Décan ; il se fixa à Burlianpùr, 
ancienne capitale du Gandeisch, Selon Mîr, le langage 
de ’Ajiz n’est pas pur. H a généralement écrit dans le 
mètre nommé Fath ’Alî Huçaïnî donne dans son 

Tazkira trois pages de ses vers. Voici la traduction du 
seul que cite ’Alî Ibrâhîm : 

O visage de rose! lorsque je me souviens de toi, par l’abon- 
dance de mes larmes de sang, mes paupières sont comme un 
rosaire de grains de rubis. 

III. ’AJIZ (Muhammad) est un poète du Décan* à qui 

^ Mot arabe, pluriel de taâm « viande, nourriture >*. 

2 Sprenger, « A Catalogue » , p. 599. Il y a quelque confusion entre 
cet écrivain et Muhammad ’Alî ’Azîz. 
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on doit : 1® le Quissa^i lui o gauhary ou simplement Lât 
O gauhar « le Rubis et la perle » , roman en vers hin- 
doustanis qui jouit d une certaine célébrité, qu’il doit 
surtout au style brillant et facile dans lequel il est écrit. 
J’en ai deux exemplaires dans ma collection particulière, 
et il y en a aussi des copies dans les principales biblio- 
thèques de rinde, entre autres dans celles du Collège de 
Fort-William, à Calcutta, et du Nizàm, à Haïderabâd. 
Il existe en persan un ouvrage sur le même sujet par 
Huçaïn ’Alî, de Séringapatan. Cet ouvrage, écrit en 
1778, est dédié au malheureux sultan Tippu. Il est 
mentionné dans le catalogue des livres de ce prince, ca- 
talogue publié par feu C. Stewart. 

2® On doit aussi à cet écrivain le Quissa-i Firoz Schâh 
« Histoire de Firoz Schâh » , roman masnawî dont il 
existe des exemplaires manuscrits à la bibliothèque du 
Collège de Fort-William, dans ma collection particulière, 
dans celle de la Compagnie des Indes à Londres, et 
ailleurs. Un manuscrit de TEast-India Library a été co- 
pié en 1100 de l’hégire (1688-1689). 

L’auteur nous apprend que ce dernier ouvrage est 
traduit du persan. Il existe en effet un ouvrage persan 
portant ce titre parmi les manuscrits recueillis par Mac- 
kenzie ; et Wilson, rédacteur du catalogue de cés livres, 
nous apprend que ce Firoz Schâh, fils du roi de Badakh- 
schan, comme Tâj ulmuluk, héros du GuU Bakawalt, 
alla chercher une fleur merveilleuse pour guérir son 
père. 

IV. ’AJIZ (Ulfat Khan), Afgân de nation, natif du 
village de Khurja, à l’orient de Dehli, est auteur de 
poésies hindoustanies écrites avec goût et mentionnées 
par Sarwar. 
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V. ’AJIZ (ZoRAWAR Singh) , Hindou de la tribu des 
kschatriyas , et l’un des petits-fils * de Râé Anand Ram 
Mukhlis, est élève du schaïkh Nacîr uddîn Garîb. Il 
résidait à Dehli , et il est auteur de poésies rekhtas et 
persanes mentionnées dans le Gulschan hé-khâr, 

VI. ’AJIZ (Mîii Gülam-i Haïdah Khan), de Dehli, fils 
de ’Azim ullah Khan , neveu de Muhammad Ja’far 
Raguib de Panipat et cousin de Sarwar, l’auteur du 
Tazkira où il est mentionné, habita d’abord Dehli , puis 
’Azîmubad (Patiia), où il mourut jeune encore. Il était 
élève (le Schah Cadrât ullah Cudrat, et se distingua 
sur les traces de son maître dans la poésie indienne. 
Bien qu’il s’appelât faible, dit Abii’lhaçan, il était cepen- 
dant ybrf en poésie. 

On distingue trois autres ’Ajiz, entre autres : 

VII. ’AJIZ (Mohan Ram), sur qui je n’ai aucun rensei- 
gnement. 

AJ MAL ^ (le schaïkh Schah Nacîr uddîn Muhammad) , 
d’Allahabûd, fils de Schah Muhammad Nâcir Alfazlî, aussi 
d’Allahabad, et frère cadet de Schah Gulam-i Gutb ud- 
dîn Mucîhat ® dont il fut élève, était faquîr, ainsi que son 
titre de Schah l’indique. Il était très-lié avec ’Alî Ibrâ- 
hîm, et k la demande de ce dernier il lui envoya à Bé- 
narès, d’Allahâbàd où il résidait en l’année 1196 (1781- 
82), des vers qu’Ibrâhîm a insérés dans sa biographie. 
J’ignore si ses pièces de vers ont été réunies sous le titre 

1 II y a dans le texte le mot nabâhir, qui est le pluriel irrégulier, à la 
manière arabe, du mot persan nabîra, comme fanâivii' de jânwar 
M animal » . 

2 A. « Le plus beau » . 

3 Voyez son article. 

4 Sur ce mot, voyez mon « Mémoire sur la religion musulmane », 

p. 21. 
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de Dîwàn , mais dans tous les cas ’Ischqiiî le dit auteur 
de plusieurs ouvrages. 

AJODHYA-PllAGAD * (le pandit). Il ne faut pas con- 
fondre cet écrivain avec son homonyme qui porte le 
takhallus de Haïrat et qui est mort en 1834. Celui-ci est 
encore vivant, et on lui doit : 

1® Un ouvrage de mathématiques rédigé en urdû sous 
le titre de Riçâla maçàhat « Eléments of practical 

geometry, trigonometry and conic sections, with trigo- 
nometrical tables » , brochure de 77 p. dont on se sert 
à l’école de Rurkî; Dehli, 1844, in-8“; 

2“ « Thefirst eight cliapter ofHerscheirs Astronoiny, 
the 12th chapter from Bounycastle’s Astronomy, and 
the supplément from the Encyclopedia britannica. » Je 
pense que c’est le même ouvrage qui est simplement in- 
titulé « HerschelPs Astronomy » , et en urdù Riçâla 'ilrn-i 
hiyat « Traité de la science d’astronomie » , que ce 
pandit a traduit avec la collaboration de Ràrn Chand ; 

3“ « Eléments of natural philosophy » (ou « Intro- 
duction to natural philosophy »), 1. Mechanics, 2. As- 
tronomy, 3. Hydrostatics, 4. Heat, 5. Electricity, avec 
la collaboration de Schîv-praçâd et de Dharm Nâràyan ; 

4“ Il a publié à part, à Dehli, en 1850, des « Prin- 
cipes d’hydrostatique » ( « Principles of hydrostatics » ) 
traduits de « Thomas Webster ’s Hydrostatics » , ouvrage 
que Mr. V. Tregear traite d’excellent dans son rapport 
du 23 septembre 1814 , et qui est intitulé KitAh-^i *ilm-i 
miyâh « Ouvrage sur la science des eaux » ; 

5® Une Histoire abrégée d’Alexandre le Grand ré- 
digée par Mr. R. Cust et publiée à Lahore en 1858 
sous le titre de Wacâyi Iskandar azam « Faits et gestes 


* I. M Don d’Aoude » . 
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d’Alexandre le Grand » , grand in-8® de 32 p. accom- 
pagné d’une carte du théâtre de ses exploits. Cet ou- 
vrage a été traduit en hindi sous le titre de Vrîttânt Si^ 
kandar azam; 

6® Il a revu la traduction en urdu de Histoire de 
Baba Nanak >» , Wacàyi* Bàhâ Nânak ‘ ; 

7® Une Géographie de l’Inde {Jagràfiya Hind) à l’u- 
sage des élèves des écoles du Panjab, traduite de l’an- 
glais et publiée a Lahore par ordre du major Fuller^ ; 

8® Le Zubdat ulhiçàh « PESvSence du calcul » , traité 
complet d’arithmétique en quatre parties. Cet ouvrage 
a été traduit en hindi sous le titre de Ganit sâr « l’Es- 
sence du calcul M , par Ram Dayàl. L’ouvrage a été pri- 
mitivement rédigé en anglais par C. W. W. Alexander, 
inspecteur des études du cercle de Lahore; 

9“ Le Daslûr uramal madâris ta*lim idmu allimin 
« Manuel des écoles pour l’instruction des muitres » des 
provinces du Panjab ; publié en urdû par l’ordre du 
major Fuller, directeur de l’instruction publique; La- 
hore, 1862, in-8® de 32 p.; 

10® Une édition destinée aux écoles et publiée par 
l’ordre du major Fuller, du Khirad afroz, en trois parties, 
sous le titre de Mufid ussibtyân; Lahore, 1863, in-8®; 

11® Le Jabr mucâbala « Algèbre » , en deux parties, 
Imprimé aussi par ordre du major Fuller à Lahore en 
1861, in-8®. Cet ouvrage a été traduit en hindi sous le 
titre de Panj ganit « Les cinq numérations » ; 

12® Le Jâm jahân numâ « Coupe qui manifeste le 
monde », géographie de l’Inde, publiée à Lahore, en 

^ Voyez Tarticle Suraj Bhan Nîjar. 

2 Je n’ai pas la première partie; la deuxième, in-8® de 134 p., est 
imprimée à Lahore en 1861 et tirée à 1,500 exemplaires. 
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quatre parties , par ordre du major Fuller, in-8% 1863; 

13° Il est lediteur de la Grammaire persane rédigée 
en urdù sous le titre àe Masdar fuyûz « la Source abon- 
dante M ; 

14° Il a soigné luje édition du Bidyànhar dont il y 
a plusieurs éditions de l.ahore, 1863, 1 864, 1 865, ii>8”. 

Je pense que cet écrivain est le même qui est rédac- 
teur, en compagnie de Moban Lâi,du K/iaïr khwàlt-i kha- 
laïc « TAmi des hommes » , journal urdù d'Ajinîr, 
AJOMAYARA. Ecrivain hindou ii qui on doit un 
guît‘'* ou chant par excelltuice, écrit dans le dialecte de 
Jaïpûr. Ward cite cet ouvrage dans son « Histoire et 
littérature des Hindous '^ » . Il cite un autre guît en dia- 
lecte de Kanoje, mais sans en indiquer Fauteur, 

I. AKBAR^ (Mukarhamuddaula SaïyidArrar 'Alî Khan 
Mustaquîm Jano) était fils du nabab Ictidàr uddaula, plus 
connu sous le nom de Fatb ’Alî Kluin et frère de Tâj 
mahal Bégam, mère de Jahandar Scbàh % et il s’occu- 
pait de poésie et de musique. Etant allé de Lakhnau à 
llaiderabàd avec son père, il engagea vivement le bio- 
graphe Kamàl, pour qui il avait beaucou]) de bienveil- 
lance, il venir résider auprès de lui. Kamàl se rendit à 
ses instances et il le visitait fréquemment. Puis, comme 
Kamàl avait déjà réuni une quarantaine de dîwàns hin- 
doustanis, Akbar les lut avec intérêt et prit du goût pour 
la poésie, qu’il se mit à cultiver sous la direction de Ka- 

* Voyez l’article Soiinî Lal, 

2 Ce giiit serait- il le Guît artha dont feu le général Ilarriot possé- 
dait un exemj 5 laire manuscrit? Ce dernier ouvrage, qui est en prose et 
en dialecte urdu, parait être une u Histoire des Pandav et des Kaurav » . 

3 T. II, p. 48. 

^ A. M Grand », à la lettre « plus grand » ou « le plus grand ». 

^ Câcim le nointne Jawûn-baltlit. 
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mal avec (joût et bonheur. Malheureusement il mourut à 
la fleur de Tâ^je, ce que Kamâl déplora d’autant plus 
qu’Akbar le comblait de ses bontés. Aussi fit-il au sujet 
de ce fâcheux événement un marciya qui se termine par 
un tarîkh qu’il cite danssabio^jrapliie , avec un autre qu’il 
fit aussi à la même occasion. Il donne de plus dix pages 
des vers de ce jeune écrivain, y compris un masnawî sur 
lu maladie dont il mourut, poerne qu’Akbar composa 
un ou deux jours seulement avant son décès, et qui me 
parait assez intéressant pour que j’en donne ici la tra- 
duction partielle. 

O mon Dieu, à qui dirai-je J’état de mon cœur? La déso- 
lation s’y est introduite. Je n’ai pas d’ami intime à qui je 
puisse me confier ni qui puisse compatir à mes souffrances. Je 
suis réduit à pousser de longs soupirs, étendu sui mon lit. 
Jusqu’à quand, ô mon Dieu! supporterai-je douleur sur dou- 
leur? N’y a-t-il pas d’espoir que je puisse être gucji? 

On sait qu’il y a une ville qu’on nomme Lakhnau, qui est 
une des villes les plus agréables qu’il y ait sous la coupole du 
ciel. G’élait là que résidait avec honneur et dignité mon père 
Fath ’Ali Khan. 11 vivait heureux dans l’abondance de la ri- 
chesse, jouissant paisiblement de son bonheur intérieur. 11 
était honoré par le nabab Açâf uddaula, le grand vizir de 
l’Ilindoustan *, et rien ne semblait manquer à sa félicité. Dans 
cette ville, dont l’état florissant n’était égalé que par celui de 
Dehli, personne, ni parmi les grands, ni parmi les petits, ne 
connaissait le mot de pauvreté. Tous étaient contents et satis- 
faits de leur état : ils n’étaient en souci sur aucune chose. 

Mon père avait l’inspection des palais, des troupes, des 
propriétés, de l’or et de l’argent. Dieu lui avait donné un tel 
pouvoir qu’il était le chef et que tous lui étaient soumis. En 
un mot il pouvait tout et il se trouvait heureux.. .. Sur ces 

* Tel était le titre qu’on donnait aux principaux gouverneurs des 
provinces de ITnde et entre autres à celui d’Aoude, qui plus tard prit le 
titre de « roi « . 
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entrefaites, Açaf uddaula mourut, et eu meme temps le mal- 
heur tomba sur la tête de mon père. Le loyaume fut boule- 
versé, les c/jrd’;/e;i 5 (An('lais) s’immiscèrent dans les affaires, et 
une telle dévastation eut lieu dans l’Ilindoustan cpi’il finit par 
leur être soumis. Les (jrands personnages et les clnds de troupe 
furent réduits à T inaction. Après avoir poussé de vains sou- 
pirs, chacun se décida à quitter le pays. Comment exprime- 
rai-je ma situation? Mon temps se passait tout à fait inutile- 
ment. 

Mon père possédait légiliinement un jaguîr'; mais comme 
il cessa de pouvoir en retirer les revenus, il conçut le dessein 
d’aller dans le Décan : car chacun quittait sa patrie pour se 
procurer ailleurs des moyens d’exislence. Après plusieurs jour- 
nées de chemin , il arriva dans celte ville de ITaiderâhûd... Il 
y fut reçu avec distinction par iNizani ulmullv, qui lui accorda 
des titres, des dignités, des honneurs. Ce prince heureux dans 
son gouvernement , et aussi recommandable qu’Aristote , dai- 
gna conlier à mon père le gouvernement de la ville. I ous, 
grands et petits, l’accueillirent avec distinction. Mais, parsuitti 

de la révolution du temps, son entrée eu fonctions éprouva 
du retard. Or le climat de ce pays est singulier. Son influence 
oppressive se fait sentir sur les étrangers. Malheureusement 
mon père l’éprouva dans son tempérament; il perdit son éner- 
gie et tomba malade, mais après quelques mois il fut guéri 
parla bonté de Dieu... 

A lUuii tour je souffris do grandes douleurs d entrailles. 
Tous les médecins de la ville vinrent nie secourir; mais leurs 
remèdes ne prodiii.sirent sur moi aucun effet, ([uoiqu ilsm oi- 
donnassent un traitement conforme à leur intelligence. Un 
d’eux me fit boire une médecine laxative, un autre me fît man- 
ger des myrobolaiis* Ces remèdes ne produisirent aucun effet, 
et la santé; ne me revint pas* .h; fus fatigué par tous les re- 
mèdes que je pris, et à la fin je mis sur ma poitrine la pierre; 
de la Patience. J’adressai cependant à Dieu cette prière : « 11 
ne reste plus aucune forci; à mon corps. Aucun remède na 
produit de l’effet et ne peut me délivrer de la peine et de la 


^ Terre féodale. 
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douleur. Toi seul peux me rétablir, mais ta volonté est la 
meilleure chose. Ton bon plaisir est pour moi préférable à 
tout. » 

En conséquence de cette prière, je suspendis tout traite- 
ment et je me plaçai sous la puissance de la grâce de Dieu. 
Cependant non-seulement je ne pouvais ni aller ni venir, 
mais je ne pouvais pas meme me lever ni me tenir sur mon 
séant et rester à peine couché. Mon père... me dit : « 11 ne 
faut pas s’affliger ni se contrister. Sois ton propre médecin, 
prends de l’eau pure, et tu seras guéri en dix jours. Oui, par 
la grâce de Dieu, la guérison aura lieu, en te recommandant 
à l’intercession de ’Alî. » 

Enflii je fis venir Ciitb uddin *, qui a ici une grande répu- 
tation dans l’art de guérir. J’tuivoyai des gens pour le cher- 
cher, et je lui exposai mes souffrances et mes douleurs. 11 me 
tâta le pouls avec attention, et d’après le diagnostic il écrivit 
une ordonnance. Je bus la nouvelle médecine en me confiant 
à Dieu, mais je ne ressentis par son effet aucune différence 
dans mon état. Après avoir fait un dogana*, je dis : « O mon 
Dieu, je vais actuellement recouvrer la santé. Oh! veuille 
m’accorder promptement mon rétablissement. Oh ! fais-moi con- 
naître au plus tôt le remède à ma maladie, car tu es sans aucun 
doute le guéi isseur absolu. O Dieu, tes attributs sont au-dessus 
de toute louange. Je n’ai personne pour me soulager, si ce 
n’est toi; tu es mon asile dans les deux mondes. Gomment 
pouvoir célébrer tes grandeurs? Qui suis-je pour le faire, et 
de quoi ma langue est-elle capable? » Voici la prière d’Akhar: 
« 0 mon créateur, rends-moi la santé dont tu es le distribu- 
teur; mais si tu ne juges pas convenable do m’accorder cette 
faveur, retire-moi paisiblement du monde. De toutes les fa- 
çons, ô mon Seigneur, ce qu’il y aura de mieux pour moi 
c’est l’accomplissement de ton bon plaisir. » 

II. AKBAR (le niunschî Mirza Muhammad ’Alî), d’Al- 
lahàbâd, est auteur d’un vocabulaire de l’argot desthags, 

* Sur ce personnage, voyez plus loin f article Gaucî. 

2 Sorte de prière qui, conformément à fétyinologie de son nom, se 
compose de deux ricu* « génuflexions n. 
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intitule Muslalahàt thaggui « Termes techniques des 
thags », lithographié à Calcutta en 1839, petit in-8® de 
197 p. 

III. AKBAR (le nabab Muhammad Akbah Khan Baha- 
dur), de Dehli, jeune frère du nabab Mustafa Khan 
Schefta, rauteur du Gulschan hé-khâr^ comme lui élève 
de Mûmim, était vivant à Tépoque où son frère écrivait 
son Tazkira. Ce dernier en fait un grand éloge; il dit 
qu’il a cultivé la poésie dès son jeune âge, et il cite de lui 
nombre de vers. Muhcin mentionne le Dîwân de ses 
poésies et il en donne un gazai. 

IV. AKBAR (Hajî Schah) , connu aussi sous le nom 
de Bhuchchû Beg , est un poète liindoiistanî qui habitait 
Dehli. Mashafî nous le représente comme un jeune 
homme gai, vif et aimable, il était attaché à reinpereur 
mogol en qualité de concierge, et Kamal l’avait connu 
dans la société deSulaïman Schikoh. A l’époque où Mas- 
hafî fonda , à Schahjahanabad (Dehli) , une société lit- 
téraire, Akbar fut le premier cpii vint lui soumettre ses 
pièces de vers. Peu de temps après, il s’attacha à Scliali 
Hatim * qui tenait aussi des réunions poétiques, et re- 
tira de la société de ce célèbre écrivain mystique de 
grands avantages spirituels et littéraires. Il composa 
ensuite un Dîvs^àn écrit à la manière antique et plein 
d’allusions et de métaphores obscures ; genre que Mas- 
hafî, dont le Tazkira me fait connaître ces particularités, 
déclare ne pas aimer ; aussi cite-t-il de cet écrivain trois 
vers seulement, qui forment, du reste, un court gazai 
que Béni Nàrâyan a reproduit dans son Dùvnn-i Jahân. 

1 Voyez Tarticlc consacré à cet écrivain , qui, selon Béni iNàràyan, 
était le père de notre poëte. 


T. I. 


12 
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V. AKBAR (le nabab Muhammad Arbar Khan) est sim- 
plement indiqué comme poète. 

VI. AKBAR (Muhammad Cacim) rédi(}e, en collaboration 
du saïyid calandar Huçaïn , le journal de Madras intitulé 
Ahhbâr kuratàn « Nouvelles des sphères » , qui paraît 
trois fois par mois ou chaque décade par cahiers de 
12 p. sur deux colonnes de 21 lignes, depuis le 7 oc- 
tobre 1865*. 

AKBAR ’ALI ® (le maulawî) est auteur du Margûb 
ulculûb « Ce que les cœurs désirent » . Cet ouvrage 
offre quarante différentes questions avec leurs ré- 
ponses sur les principes de la religion musulmane. Il 
paraît dirigé contre les waliâbîs de Tlnde, c'est-à-dire 
les partisans de Saïyid Ahmad. Il est écrit en dialecte 
dakhnî et imprimé à Madras en 1848, m-12. 

AKBARI^ (le dîwàn Amar-nath), chef indigène^ de 
Lahore, est auteur de poésies hindoustanies et persanes 
qu il a publiées dans le Koh-i nùr de Lahore, en 1866. 

I. AKHGAR^ (Lala Tek Ghand), secrétaire et tréso- 
rier de Mirzà Khurram-bakht, fils de Jahàndâr Schàli, 
est auteur de poésies hindoustanies mentionnées par 
Cacim. 

II. AKHGAR (Miyan Haïdarî) , d'Etàwa , élève de 
Kalb Huçaïn Khan Bahâdur Nàdir, est un poète hin- 
doustanî dont Muhcin cite des vers. 

III. AKHGAR (Ahmad Nür Khan), de Râmpûr, 
kutwàl de Mhûbà, des dépendances du Bandelkhand, 


^ Voyez mon Discours de 1866. 

2 A. «« Le grand ’AIî ». 

A. «« Akbarien », relatif à Akbar. 

^ Proprement ministre, d’après son titre de « Diwân » : 
^ P. « Etincelle, braise » . 



ET EXTRAITS. 


179 


fils de Niir Muhammad Khàn, est auteur d’un Dîwàn 
dont Muhcin cite des vers dans son Antholo(jie. 

AKHl * (le schaïkh Gulam Akhî Balgramî) fut d’abord 
attache au nabab de Farrukhâbàd, Nâcir Jan^f Balladur, 
puis au capitaine Turner Macan , Tcditeur du Schâh- 
nàma, en qualité de munscliî. On lui doit un masnawî 
intitulé Qidssa^i Mihi' o Màh « Histoire de Mihr et de 
Màh® » . G’cst un roman érotiipic en vers dont je pos- 
sède un exemplaire (jrace à la (jénéreuse amitié de feu 
F\ Falconer : il fait partie de la « Glircstoraaihie hin- 
doustanie » publiée en 1847 pour les élèves de l’Ecole 
spéciale des langues orientales, et j’en ai donné l’analyse 
dans mon Discours d’ouverture de 1851. 

On doit au même écrivain un Dîwàn persan qui porte 
le titre de Tuhfat tischschahàh « Présent à la jeunesse » , 
ouvrage dans lequel se trouvent des pièces où l’auteur 
n’a employé que des lettres sans points diacritiques. 
Dans ces pièces, (ju’il a intitulées « Pocines sans points 
diacritiques v , il célèbre les louan^jes de Turner Macan, 
son patron. 

AKHIR^ (le schaïkh Yazdan-bakhsch) est un poète hin- 
doustanî mentionné dans le Maçarrat afzà. 

I. AKHTAR" (Mirza Arbaii ’Alî), déRmt, natif de 
Lakhnau, d’une famille de pîr-zàdas de Sîrhiiid , était 
fils de ’Abd ullah et petit-fils de Pansad Muni, l’un 
des fils du nabab Gamur uddîn Khàn. Mashafî dit 


1 A. « Mon frcro » . 

2 Et non «du soleil et de la lune », comme on pourrait traduire 
littéralement. 

Ce titre est en meme temps le tarikh de fouvrage, lequel indique 
1224- de l’hégire (1809 de J. -Ci)* 

^ A. « Dernier ». 

^ Pi « Astre ») . 
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qu’il était de son temps un jeune homme très-aimable et 
fort éloquent. Il s’est distingué dans la poésie hindou- 
stanie, où il prit d’abord le surnom d’Anjàrn. Il excellait 
aussi dans les arts manuels et tirait habilement des 
feux d’artifice. Il paraît meme qu’il était artificier de son 
(itat, et Cacim dit de lui, pour faire un jeu de mots, que 
« ses vers étaient brillants comme ses artifices » . 

Un jour il se rendit à Lakbnau (ui compagnie de 
Mirzà .lànî, qui était récemment nivenu de Karbala; or 
Mirzà Jiinî, qui connaissait depuis longtemps Mîr Mu- 
hammad Na’îm Khàn, vint loger dans la maison de ce 
dernier, et lui ayant fait l’éloge de l’habileté d’Akbtar, il 
le détermina à se l’attacher. Masbafî résidait aussi auprès 
du mémo personnage et il fut par conséquent lié avec 
Akbtar, qui lui soumettait ses vers. Quelques années se 
passèrent ainsi : mais ensuite Masbafî , dégoûté des vers 
et de la poésie, ne voulut plus être le conseiller littéraire 
d’Akbtar. Alors il s’adressa à Miyàii Calandar-bakhsch 
Jurât, poète célèbre dont il sera parlé plus loin. 

Akbtar avait plus de trente ans en 1703. Masbafî, 
(jui nous l’apprend, cite des vers de ce poète. Kamàl, 
qui était aussi lié avec lui, fait l’éloge de son talent 
poétique, et dit qu’il est auteur d’un Dîvv^àn composé 
de cacîdas et de gazais’, d’où il a tiré plusieurs pages de 
citations, et entre autres le fameux gazai dont je traduis 
ici quelques vers. 

Lorsque j’ai pris mon calam pour chaiilci’ mon bien-aimé 
(Dieu), j’ai poussé un .soupir cadencé dont j’ai fait le premier 
vers de mon Dîwân. 

Comment les œuvres de l’Auteur de l’univers ne seraient- 

* Le doeleur A. Spren^Tcr possédait un lua^jiiitique exemplaire de ce 
Diwàn eti un in-folio de 868 payes. •; Bibliotli. Sprenger. »,'no 16iî2. 
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ellos pas inaocessiblos à rima^jination , pinsiiu’il a fait de la 
création une sorte de talisinaii pour la maison des siècles? 

Admirez combien il est aimable sous le voile dont il se 
couvre. Dans tout il est manifeste, et il est néamuoins caché. 

Aklîtar est à juste titre anéanti par l’éclat de ce soU'il 
dont un seul rayon a rempli d’étonnement les deux mondes, 

II. AKHTAR (Arü Mansuu Naciii uddîn ITazrat Sul- 
TAN-i ’alam (Roi du monde) MtuzA Muhammad Wajid’Alî 
iSCHAH Padsciiah, sultàii fils de sultan), surnomme* Zeb 
Tu(;ra ’ , a été roi d’Aoude depuis 1 2()3 (1846-47) jusqu’à 
l’époque de l’annexion de ce royaume aux possessions 
aiJ(]laises en I85G. Il fiit meme détenu prisonnier à Cal- 
cutta peu de temps après par mesure de précaution , 
captivité dont il fut délivré le 0 juillet 1859. Il a eu trois 
fils lé(»itimes, dont un, Mirzà Muhammad Hamîd ’Alî®, 
l’héritier du trône (« the heir apparent»), vint en An- 
gleterre, accompagné de son aïeule la reine douairière 
et du frère du roi sou |)ère , protester contre rannexion 
de leur royaume aux possessions anglaises. Il avait dix- 
huit ans lors du décès à Paris de son aïeule, et il assista 
à sou convoi et à son enterrement le 4 mars 1858. Un 
de ses deux frères est mort et l’autre est idiot. Toutefois, 
après l’incarcération du roi a Calcutta, les sîpahis mi- 
rent sur le trône un enfant de dix ans nommé Rirjis- 
Gadr ( « Puissance de Saturne » ), fils à ce qu’il paraît de 
Wàjid ’Alî et d’une Régam du harem qui n’avait pas le 
titre de reine , mais qui a déployé une grande énergie à 

1 C’est-à-dire « Celui dont le seiii{j impérial est l’ornement >* . 

2 ^:Awadli cikhbâr dti 28 décembre 1808 <lonne un gazai de ce 
prince, qui, à riniitation de son père et de ses aïeux, euldve la littéra- 
ture hindou.stanie. Voyez au sujet de ce gazai mis en mukliammas par 
Aliyân Hunar, mon Discours de 1869. 

3 Morte à Paris (Mi 1858. Voyez mon article à son sujet dans le 
« Journal des Débats « de celte époque. 
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la suite de l’annexion. On mentionne aussi un petit-fils 
de Wàjid ’Alî, le nabab Mumtaz uddaula, qui recevait 
du fjouvernement anglais une pension de sept cents rou- 
pies (1750 fr.) par mois. Jl y a eu en outre à plusieurs 
reprises en Angleterre et en France, notamment en 
1866, un prince d’Aoude nommé le nabab Icbàl ud- 
daula, à qui on donne le titre d’ « Héritier du trône des 
provinces d’Aoude » Wali 'ahad marnàlik Awadh 

Voici l’arbre généalogique de ce personnage tel qu’il 
m’a été communiqué par mon ami le saïyid ’Abd ullah : 

Sa’adat ’Alî Khan, 
roi d’Aoude de 1798 à 1814, 
laissa trois fils. 


1 2 3 
GazÎ UDDÎN HaÏDAR , SCHAMS UDDAULA BaiIADUR, MuHAMMAD ’AlÎ SciîAH , 
roi d’Aoude père d’Icbâl uddaula, roi d’Aoude 

de 1814 à 1827. mort en 1835. eu 1827. 



JNacîr UDDÎN Le nabab Icbal uddaula^. 
’Alî Haïdar, 
roi d’Aoudo 


de 1827 è 1837, 
mort sans enfant. 



Amjad ’Alî Schaii, 
roi d’Aoude 

de 1837 à 1842. 



Wajid ’Alî Scuah, 
le roi détrôné. 


Sarwar mentionne seulement le roi d’Aoude sous le 
takhallus à'Akhtar et dit qu’il est de Tordre des rois 
[az zumra-i salâtin), Muhein le nomme « le Iloi des élo- 
quents » . Ce souverain, fils et héritier de S. M. Amjad 

1 Voyez ce que j’en ai dit dans mon Discours de 1866. 

2 Le nabab Icbàl uddaula est le prince qui aurait pu succéder à 
Wàjid ’Ali si rannexiou n’avait pas eu' lieu; l’usage général dans les 
maisons princières musulmanes étant d’attribuer la succession à la di- 
gnité royale ou vic(‘-royalo au membre le plus âgé de la famille. 
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’Alî Schûb Padscliâh, comme beaucoup de rois musul- 
mans, cbarmait ses loisirs dans le palais de Lakbnau, 
sa capitale, qu*on appelle aussi, peut-être de son nom, 
Akhtar-nagar « la ville astrale» , par la culture des lettres. 

Jl est auteur de beaucoup d’ouvrages qui ont été im- 
primés, entre autres de trois Dîwàns, de trois masnawîs, 
et d’un Tazkira des poètes liindoustanis et persans, im- 
mense biographie antbologique qui contient , dit-on , 
cinq mille notices, mais dontMr. F. E. Hall n’a pu, mal- 
gré son désir, me procurer un exemplaire, l’édition 
ayant été détruite lors de l’insurrection. Il mettait lui- 
méme en musique ses gazais, et il les chantait dans 
son zanâna « gynécée » , qu’on nomme aussi à Lakbnau 
paristân « séjour des fées » , par allusion aux beautés 
qui le peuplaient. C’est là en effet que ce malheureux 
roi passait la plus grande partie de son temps avant que 
le gouvernement de la Compagnie des Indes 1 eût prive 
de ses États. 

Lorsqu’il n’était encore que prince royal, il avait écrit 
une série de poésies qui ont été publiées à Lakbnau par 
les soins de Mahdî ’Alî Cubûl à l’imprimerie Mu/iammadi, 
qui s’appelle ainsi du nom de son directeur Muhammad 
Huçaïn , sous le titre de Diwân Faïz--bunyân * « Recueil 
dont la grâce de Dieu est le fondement » . Ce Dîwân, 
dont je possède un exemplaire , offre une particularité 
remarquable qui le distingue des nombreux recueils ainsi 
nommés et qui lui donne plus de valeur littéraire : c’est 
qu’on y a indiqué en marge les différents mètres princi- 
paux et secondaires de la prosodie des langues de l’Orient 
musulman qui ont été employées par le poëte et dont quel- 

ï II paraît qu’on désigne aussi ce Diwàn sous le titre de Zeb Tu^ra, 
surnom d’Akhtar. 
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ques’unes sont fort rares. Il forme un in-8“ de 221 p. 

Le Britisli Muséum possède un roman erotique en 
vers ( « Taie of love, a poem » ) du meme prince, en ma- 
nuscrit * . 

III. ÂKHTAU (lecazî Muhammad Sadic Khan), deHou- 
(^;ly, fils du cazî Muhammad La’l, élève de Mirzâ Gatîl, et 
percepteur à Etâwa, est auteur 1® d’un masnawî com- 
posé en 1231 (1815-16) et intitulé Sarâpâ soza Tout ar- 
deur >» , poème mystique de 650 vers, édité à Lakhnau 
par le maulawî Karamat ’Alî , surnommé Azhar a lumi- 
neux « , lequel forme un grand in-8® de 22 p. de 2 vers 
à la ligne; 2° d’un Dîwàn hindoiistanî ; 3® du Mahâmid 
Haïdari « les Vertus de Haïdar » , poème à la louange 
du roi d’Aoude Gàzî uddîn Haïdar. 

On trouve un gracieux gazai de ce poète dans le Sa- 
râpâ sukhan de Mulicin. 

Cet Aklîtar est auteur de plusieurs autres ouvrages, 
maisdont je n'ai j)as àparler ici, parce qu’ils sont rédigés 
en persan H était encore vivant en 1854. 

’AKIF^, ami et élève de Saudà, est compté par Gà- 
cim au nombre des poètes hindoustanis. 

AKRAM^ (le khwàja Muhammad) , de Dehli, est un poète 
hindoustanî qui excellait surtout à faire des tarikhs ou 
chronogrammes en vers. G’est ce que nous apprend ’Alî 
Ibrâhîm, qui en cite le vers dont la traduction suit : 

Si le dévot spiritualiste venait dans ma pagode, ali ! j’en 
suis sûr, il croirait se trouver dans la mosquée. 

* Sur cet infortuné roi , voyez aussi mou Discours d’ouverture du 
4 décembre 1856. 

2 Entre autres d’uii Tazkira des poëtes persans intitulé ' Ajtâb ’âfani 
tâb « le Soleil (jui éclaire le inonde », et d’un Dîwâii persan. Sur ces 
ouvrages, voyez Sprenger, «• A Catalogue » , p. 599, n” 591 . 

A. U Attentif » Çâkif). 

^ A. M Très-généreux ». 
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Le poëte veut dire par là que rhoiUTne reli(jieux éso- 
tériquement est aussi bien dans une pagode que dans 
une mosquée pour prier Dieu; et que s’il en faisait l’es- 
sai, il verrait par lui-même qu’il en est ainsi. 

A’LA ' (Mîr ’Ali), de Dehli, fils de Mîr Wilàyat 
ullah Khan , était un poète attaché à la maison de 
Scliujà’ uddaula, nabab d’Aoude et compagnon du 
prince Mirzà Muhammad Jahàndàr Schàh. ’Ali Ibrâhîm 
le vit pendant la guerre du nabâb Schujâ’ contre les An- 
glais, et il nous apprend qu’il avait beaucoup de goût 
pour le luxe et pour les plaisirs de l’amour. Il cite de lui 
plusieurs gazais et quelques vers détachés. En voici un 
qui se distingue par son exagération métaphorique : 

Ce ne sont pas seulement les fragments brisés de mon cœur 
qui roulent dans le torrent de mes larmes , mes yeux eux- 
mêmes sont entraînés par le courant, avides qu’ils sont de 
voir ma hien-aimée. 

Je pense que c’est le même poëte que Muhein nomme 
A’ia (Amîr A’ia ’Alî) dans son Saràpâ suhhan, 

I. ALAM^ (Mîr Saiiib), de Dehli, fils, selon Mashafî, 
du khwâja Mîr Dard*, et selon Schefta neveu de Mîr 
Dard et fils du khwâja Muhammad Mîr, frère du pre- 
mier, était un derviche très -versé dans la science du 
spiritualisme. Il était encore jeune en 1796. Mas- 
hafî nous le représente comme fort doux et très- 
affable, et comme ayant hérité du talent pour la 
poésie que son père possédait à un degré éminent. Il 
réussissait surtout dans les quatrains et les matla’s. Il 

^ A. U Très-élevé ». (Ce mot est écrit par on alif, un ’unt, un lân 
et un ye prononcé a.) 

* A. « Peine, affliction ». 

3 Voyez l’article consacré à cet écrivain. 
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demeura quelque temps à Murschidabâd en 1 194 
(1780), par suite de l’amitié qui le liait au raja Daulat 
Ram. Lutf nous apprend qu’il vivait à Dehli dans la re- 
traite et l’abnégation en 1215 (1800-1801). Il était en- 
core vivant en 1 221 (1806-1807). Il a laissé des poésies 
hindoustanics dont Masliafi, ’Alî Ibrâhîm et Lutf citent 
des fra^pnents. 

II. AL AM (Muhammad ’Alî) est. un poëte élève de 
Zauc et mentionné par Schefta. 

III. ALAM (l’afjâ Mahdî), de Lakhnau , fils d’Agâ 
Mirzà et élève du nabab ’Aschûr ’Alî Khan Balladur, est 
auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des vers dans son 
Anthologie. 

’ALAM ' ’ALI, deKarâya, dans le district de Balya, 
près de’Azîmâbàd (Patna), est l’auteur d’une traduction 
urdue abrégée du roman persan en quinze volumes par 
Mîr Muhammad Taquî, surnommé Khayâl, d’Ahmad- 
ùbâd en Guzarate, qui vivait sous Muhammad Schâh, 
ouvrage qui porte le titre de Bustân ulkhajâP a le Jardin 
de l’imagination » (ou plutôt de Khayâl). Ce roman 
féerique, où le merveilleux joue un grand -rôle, jouit 
de beaucoup de célébrité dans l’Inde. La traduction 
urdue a été imprimée à Calcutta en 1834 sous le titre 
de Zuhdat ulhhayâl « la Crème de l’imagination » , et 
elle forme un volume in-8® de 414 p. 

ALHA est un poëte hindoustani , militaire de pro- 


^ A. «Le drapeau de ’Alî ». (Ce mot est écrit par un ’aïn, un lâm et 
un m?m.) 

- Plusieurs antres ouvrages jiortent le même titre. Voyez l’article 
SiRAJ. 

^ 11 paraît qu’il y en a plusieurs éditions, car l’exemplaire qui se 
trouve dans la Libliothèque de l’Ëast-lndia Oflice est in-4'^ et de 1842» 
Voyez l’article IUdr uddÎn. 
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fession, qui a donne son nom à une espece particulière 
de poème dont il a été fait mention dans T Introduction. 

I. *ALI ‘ (le maulawî) est le rédacteur du Jnyàndipah 
« le Flambeau des connaissances » , journal qui paraissait 
en 1846 à Calcutta, en hindi, ben,‘jali, persan et an- 
(jlais. 

II. ’ALI (Aschraf ulumara Nawab ’Alî Bahadur), de 
noble famille, chef (raïs) de Banda, fils du nabâh Zù’lfi- 
car Bahâdur, qui était un des fils des souverains réels du 
Décan, appelés Peschwâ, élève d’Ismà’îi Huçaïn Munir, 
savait le Coran par cœur et est auteur d’un Diwân et 
d’un masnawî intitulé Mihr o Mâh K Muhein en cite des 
(jazals dans son Tazkira. 

III. ’ALI (le munschî saïyid Bahadur), père du saïyid 
’Abd ullah, éditeur du Coran hindoustanî de ’Abd ulcâ- 
dir, est auteur lui-méme d’une autre traduction inédite 
duCorari écrite en hindoustanî. (Voyez l’article I. ’Abd 

ULLAH.) 

IV. ’ALI (Haçais), du Décan. 

On doit à cet écrivain, que feu Charles Stewart 
nomme « poète lauréat » dans son Gatalo(jue des livres 
de Tippù : 

1® L’ouvrage intitulé Bhûk-haP ou Kok’Sckâsiar^ vo- 
lume en vers hindis, imité du sanscrit, dont le titre sir 
gnific « Liber coitus, id est modorura diversorum co- 
eundi » . Ces manières, au nombre de trente-quatre, sont 
décrites scrupuleusement. Les femmes y sont divisées 

* A. M Élevé, noble, etc. ». Ce mot est ici écrit par un 'ain, un 
lârn (;t un yé avec laschdid. Ainsi ortho{{iapIné il est le nom propre du 
cousin et gendre de Maliomet. 

- Voyez à l’arlicle Akhi, j>. 179, la mention d’un poé'rne du même titn;. 

^ Ces deux mots doivent être plutôt, je p«;nse, bhog pal « le moment 
du plaisir. » 
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en quatre classes; elles sont nommées, selon celle à la- 
quelle elles appartiennent, padmani, chürini, sankhiin 
ou schankinï, et hastmî. Les hommes sont séparés à leur 
tour en quatre classes. Ils se distinguent en ahû « daim » , 
scher « lion » , khar « àne » , et Jï/ « éléphant » . On pré- 
tend que l’auteur du premier ouvrage de ce genre était 
un pandit nommé Kok, et qu’on a donné son nom à tous 
les écrits postérieurs sur cette matière ‘ . Il y a parmi les 
manuscrits hindoustanis du Collège de P'ort-William un 
volume intitulé Kok-schâstar ; j’ignore si c’est le même 
ouvrage. Il y a aussi parmi les manuscrits de l’East-India 
Office un ouvrage intitulé Naskhahi kamir ^ qui esLindi- 
qué comme une traduction hindie du Kok-schâslar, Je 
trouve enfin, parmi les manuscrits mentionnés dans le 
Catalogue de la riche bibliothèque d’un certain Farzàda 
Culî, un « Traité sur le kok » en vers hindis, intitulé 
Ricâlad kok-sâr « Traité de l’essencë du kok » ; 

2® Le Mufarrih ulculàb « Ce qui réjouit les cœurs » , 
titre qu’on a donné aussi à une traduction hindoustanie 
de V Hitu-j)adéça , faite d’après une version persane qui 
est intitulée de la même manière^. Mufcm i/i d’Haçan 
’Alî est, selon Ch. Stewart, une collection de poèmes et 
d’odes de félicitation en persan et en dakhnî ; mais c’est 
en réalité une sorte de poétique écrite en persan avec 
de nombreux exemples en vers hindoustanis. On en 
conserve un exemplaire a la bibliothèque de l’East-India 
Office, n® 208, fonds Leyden. 

Ces deux ouvrages sont dédiés au sultan Tippû : ils 
étaient l’un et l’autre dans sa bibliothèque. 

^ Je possède dans nia collection particulière un ouvrage persan sur le 
même sujet, intitulé Kok^nâma. 

2 Faut-il lire Nuskha-i kâinil « Copie parfaite »? 

^ Voyez l’article lIrçAÏM ( Balladur ’ Ali). 
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V. ’ALI (le maulawî saïyid Hafiz) est auteur du Hi- 
dâyat ulmuminin y à Hidayat ultniislimin « Guide des 
croyants ou des musulinaus » , ouvra^jc sur l’imamat de 
’Alî, imprimé à Ludiana en 1803, 70 p. 

VI. ’ALI (Mîr Iîaçan), de Lakhnau, fils de Mîr Hàji 
Schàli, est un musulman distingué (‘t fort instruit qui 
résida plusieurs années en Angleterre. Il était attaché 
en qualité de muns(-hî à Técole militaire de la Coinpa- 
gpiie des Indes orientales, à Addiscombe, près Groydon. 
Il retourna ensuite dans l’Inde, et conduisit avec lui 
une dame anglaise (pi’il avait épousée et qui resta à 
Lakhnau, pendant douze ans, renfermée dans le harem 
de son mari. Elle revint ensuite en Angleterre, et y pu- 
blia, en 1832 , sous le nom de Madame Mîr Ilaçan ’Alî, 
un ouvrage très-intéressant sur l’Inde musulmane*. 

riaçau ’Alî est auteur, outre l’ouvrage de sa femme, 
auquel il a indirectement coopéré en lui fournissant de 
précieux renseignements : 

V D’une traduction hindoustanie de l’Evangile de 
saint Matthieu, dont on conserve l’original à la biblio- 
thèque de l’East-India Office à Londres ; 

2° De la traduction en hindoustanî d’une portion 
du célèbre roman de (h^ldsmith intitulé « the Vicar of 
Wakefield » , traduction qui a été publiée dans la seconde 
édition des « Hindustanee Sélections » de J. Shakespear, 
alors -collègue de Mîr Ilaçan, à Groydon; 

3° D’une « Grammaire hindoustanie » , dont le ma- 
nuscrit original existe à la bibliothèque du Collège de 
Fort-William à Calcutta ; 

1 II est Iniîtulo « Observations on the Miisiilinaiins of India ». J’cu 
al donné une noliof; dans le Journal Asiaticjuc, II® série, t. IX, p. 539 et 
suivantes. 

- Voyez le Gatalojpu' Imprimé de celte bibliothècpic, n*’ (506. 
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4® De la traduction en hindoustanî d’une portion de 
la liturgie de l’Église anglicane. J’ignore si c’est celle 
qui a été imprimée à Calcutta en 1814, sous le titre de 
« A compendium of the Book of common prayer » . 

Vil. ’ALI (Mirza), de Lakhnau, Mogol d’origine, 
élève de Sarb Sukh Dîwâna, a été spécialement men- 
tionné dans le Tazkira de Mîr Haçan, ainsi que nous 
l’apprend Sarwar. 

VIII. ’ALI (Mirza Cülî), de Dehli, est auteur d’un 
Dîwân urdù qui a une certaine célébrité et qui est men- 
tionné par Sarwar. 

IX. ’ALI (Mirza Muhammad ’Alî Khan), fils de Mirza 
Ahmad Beg Khan Tapân, est un poète contemporain 
mentionné par Muhcin, lequel résida d’abord à Lakh- 
nau, où il fut élève de Wazîr, puis il alla à Calcutta, où 
il obtint un emploi. Muhcin en cite des vers. Il mourut 
en 1276 (1859-1860), ainsi que nous l’apprend un 
tarîkh de Nassàkh. 

X. ’ALI (Muhammad) est auteur d’une collection 
de deux mille trois cent quatre-vingt dix-sept pro- 
verbes hindoustanis rangés par ordre alphabétique, 
collection dont feu Diincan Forbes possédait un exem- 
plaire manuscrit. 

XI. ’ALI (le hakîm Muhammad), déliint, de Lakhnau, 
fils du hakîm Gulùm Haïdar et élève de Jurât , est 
compté par Muhcin parmi les poètes hindoustanis. 

XII. ’ALI (Muhammad Khan ’Azam uddaüla), Afgân 
de nation et habitant de Murschidàbâd \ est un poète 
hindoustanî mentionné par Sarwar. 

I. ’ALI (le klîwaja ’Abd ullah), alias Abù Jî, de Lakh- 

* Znkâ rlit u de Murâdàbàd ». 

2 A. « El(?vc ». Ce mot a le meme sens que le nom précédent, mais 
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nau, fils du khwàja *Abd ulschakûr Schâkir, est men- 
tionné par Muhciri , qui en cite des vers dans son 
Tazkira. 

II. ’ALI (le schàh Abü’lma’alî) , défunt, fils de S. S. 
Schâh Ajmal, est un poëte qui a écrit en hindoiistanî 
et en persan et dont Muhcin cite des vers dans son 
Anthologie bibliographique. 

III. ’ALI (Mirza) est un poëte qui appartient à la fa- 
mille impériale de Timûr et qui est élève du schaïkh 
Ibrâhîm Zaïic. Sarwar fait un grand éloge de son talent 
poétique et cite un grand nombre de ses vers. 

’ALI-BAKHSGH * (le maulawî), mnnsif (juge) du zilla’ 
de Mathnra , est auteur du Manza ulcmvânrn-i diwânî 
« Exposé des règlements du service civil » (civil régu- 
lations), imprimé à Dehli en 1849. On en a publié un 
abrégé en 1851, intitulé Khidâça mauza idcawAnin 
« Abrégé du Mauza ulcawânin » , etc. 

’ALI-HAIDAR^ (Nacîr uddîn), roi d’Aoude qui a ré- 
gné de 1242 (1826-27) à 1252 (1836-37), année de sa 
mort, doit être compté parmi les poètes hindoustanis. 
Il est entre autres auteur d’un volume de cacîdas a la 
louange des imams, intitulé Caç.âïd *Ali‘Haïdarj dont il y 
avait dans la bibliothèque Farah-bakhsch, de Laklinau; 
un magnifique manuscrit de 600 p. de trois baits seule- 
ment à la page* . 

’ALI HUÇAIN (le saïyid) est auteur : 

1® De Ylzâlat ulawhâm « Destruction des appréhen- 

11 n’a cependant | 3 as la même orthographe. On l’écrit en effet par un 
'aïn, un alify un lâm et un jé {'âli). 

* A. P. M Don de ’Alî » Çali), 

2 A. « ’Ali le lion (de Dieu) ». 

Sprenger, « A Catalogue » , p. 600. 
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sions *) , ouvrage de polémique sur le deuil {taziya) de 
Huçaïn, etc. ; Ludiana, 32p. ; 

2® Du Sahm sâïb « la Flèche bien dirigée » , autre ou- 
vrage de polémique sur les questions débattues entre 
les schia’ et les sunnis; Ludiana, 55 p. 

’ALI-JAH fils de Nizàm uddîn Nazar^, est compté 
au nombre des poètes bindoiistanis. 

’ALI-JAN appelé familièrement Babman ^ de Dehli, 
fils du cazî Biiddhan , est un poète qui a employé son 
lacah'* de’Alî-Jàn pour takhalliis. Il est mentionné par 
Zukâ et par Sarwar. 

Serait-il le meme que le munscbî ^Alî John (Jân) qui 
a donné à Allahàbad une édition revue par lui du Mirât 
ulacâlimy géographie en hindoustanî de miss Bird, d’après 
l’édition de Pinnock? ouvrage dont il a paru du reste 
nombre d’éditions, tant en caractères persi-indiens qu’en 
caractères romains. 

I. ’ALI KHAN, de Dehli, est un poète hindoustanî 
élève de Mîr Nizam uddîn Mamnûn , qui est mentionné 
par le biographe Sarw^ar. 

II. ’ALI KHAN, de Mangalrâm, district d’Isma’îlganj, 
était l’éditeur d’un journal urdù de Lakhnau à l’époque 
de l’insurrection de 1857, 

’ALI SCHAH (Min) est auteur de chants populaires 
urdus. 

’ALIM® (’Alîm üllah Schah) est un poète ancien du 

^ A. P. M D<; ran{j élevé • . 

2 Ou scion Spreri^jer, « A Catalogue », p. 201, du nabab INizàm 
nlmulk Nazar. 

^ A. P. « L’âme de ’Alî ». 

^ Probablement pour brahmane. 

Sobriquet ou plutôt titre d’honneur. Voyez mon « Mémoire sur les 
titres musulmans » . 

A. «« Savant » (écrit 'alim par un ’rtï/i, un /dm, un je cl un mîm). On 
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Dëcan mentionné par Gâim et par Kamâl dans leurs 
Tazkiras. On lui doit entre autres un Dîwân estimé dont 
feu Charles d’Ochoa a rapporté de l’Inde un manu- 
scrit in-12 d’une jolie écriture, copié en 1257 (1841- 
1842). Voici la traduction d’un vers qui en est extrait : 

Lorsque mon amie vient auprès de moi, les oreilles ornées 
de perles, ces perles blanches paraissent être, par l’effet de sa 
joue vermeille, de rouges rubis. 

ALLAH * SAHIB (Miyan ou Mîr), fils du khwâja 
Mîr, est un poëte hiiidoustanî mentionné par Càcim. 

AMAN (le khwaja Badk cddLn Khan), de Dehli, est 
auteur d’un ouvrage intitulé Hatlàylk idanzàr « les Jar- 
dins des regards , selon V Awadh akhhàr du 7 et du 
28 novembre 1865, et Hadâyik unnazâïr « les Jardins 
des gens distingués » , selon le Kohd nûr de Lahore du 
2 janvier 1866. Sous Muhammad Schàh , roi de Dehli, 
Mîr Taquî Khayàl, d’Ahmadùbâd en Guzarate, écrivit 
un livre intitulé Nazâir ajsâna « les Choses notables de 
la fiction ^ >> , sorte de roman qui est un trésor des scien- 
ces philosophiques, astronomiques et historiques, en 
quinze volumes, dont deux portent le titre spécial de 
Tilism ajràin o ajsârn « Talisman des corps et des 
substances » , espèce d’encyclopédie entremêlée de cita- 
tions en vers et d’exemples. Or le khwâja Badr ud- 
dîn Khan, connu sous le nom de Khwâja Aman Khân , 


se sert plus ordinairement de la forme 'âiim (par un 'am, un ali/^ un 
lâm et un mîm), qui a le même sens. I/expression 'âlini ullah signifie 
« savant en Dieu » . 

OA . « Dieu « . 

2 A. « Sûreté, protection »> . 

3 Ou jRtyâz ulabsâr « les Jardins des regards », in-8** de 468 pages; 
Dehli , 1867. 

^ Il paraît que cet ouvrage est aussi nommé Bustân nlkhayâl. Voyci 
à c e sujet l’article Alam ’AlI. 

13 


T. I. 



H)4 MIOOUAIMIIE, BIRLIOG H A 1» U J E 

neveu du iiabàh Mirzà Acad ullah Kliàn Gàlih, a traduit 
cette portion en hindoustanî urdu de Dehli et l’a publiée 
en cette ville en 2218 p. de 21) li{}. Son travail, qui est 
annoncé dans l’annexe du Koh-i nùr du 2 janvier 1866, 
doit être continué. H en a paru deux volumes et l’auteur 
s’o(;cupe du troisième. 

AMAN ’ALI ‘ (le munschî), de Laklinau, est l’éditeur 
du journal urdû de Bombay intitulé Kaschf ulakhhàr 
« la Manifestation des nouvelles » , lecjuel est hebdo- 
madaire et paraît depuis 1868, le mercredi de cliaque 
semaine, par cahiers in-fol. de 8 pa(]es. 

AMANAT ^ (lesaïyid a(»à IJaçan Muçvvvi) , do Dehli, 
fds de Mîr A(>î\ Rizwi et élève distin^jué de Miyàn 
Dil^juir, l’auteur de marciyas, habitait Lakhnau et te- 
nait chez lui des réunions littéraires. On lui doit 

1® Un Dîwàn urdû dont Sarwar, Sebefta et Muhein 
citent des vers nombreux; 

2® Un wâçokht de trois cent sept stances, poème éro- 
tique également urdû, imprimé à Lakhnau en 1846, 
in-8®, et à Bénarès en 1849^. 

3” Plusieurs marciyas, genre dans lequel il a acquis 
de la célébrité. Je possède dans ma collection particu- 
lière celui qui est intitulé Marciya auwal razmiya « Pre- 
mière complainte sur la guerre » , que je dois à l’ohli- 
geance du colonel Nassau Lees. J’ignore si c’est le même 
qui a été imprimé à Lakhnau sous le titre de Marciya 
AmAnat; 

4® Indra sabfia « la Cour d’Indra » , drame hindi 

* A. « La prolcclioii de ’AIî « . 

- A. « Sûreté, chaijje, dépôt ». 

* « The Friend of India », de juilhît 1851), et le Catalo{;iie de 
TEast-lndia Library, t. IJ, p. 151. 
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public* à Ayra eu 1868, (jr. iii-8”\le 40 p., annonce dans 
VAkhbàr subh sâdic de Madras du 12 avril 1865, et ré- 
imprimé à Dehli en 1867 avec le CJiùhc-nâma « le Livre 
des souris » en 28 p. in-8®. 

AMANAT RAÉ, qui habitait l’endroit nommé Da- 
rîba à Dehli, paraît être un autre écrivain distinct du 
précédent ' . 

I. AMANI^ (le kliwaja Imam-bakhsch) , de ’Azîmâbâd 
(Patna), vivait sous le gouvernement du nabab Sirâj ud- 
daula, fils de Haïbat Jang. 11 existait éneore en l’année 
24® du règne de Scliàh ’Alam II, qui commença à régner 
en 1761, et il habitait sa ville natale. ’Alî Ibrâhîm, à 
qui j’emprunte ces details, ne cite qu’un seul vers de ce 
poète hindoustanî. 

II. AMANI (Mîr), fils du khwâja Riirbàn uddîn Aci- 
mî®, naquit à Dehli. Il alla habiter Murschidâhâd en 
1181 (1767-1768) et il y célehrait avec zèle la fête du 
Taziya Non-seulement il composait des marciyas en 
l’honneur du martyr des martyrs (Huçaïn), mais encore 
il les chantait lui-mérne du haut des minarets. On ra- 
conte qu’à la suite d’un évanouissement qu’il éprouva 
dans une des dix nuits du mois de muharram consacrées 
à cette fête, en 1187® (1773-1774), il quitta cette terre 
périssable pour aller habiter l’éternel jardin. ’Alî Ibrâ- 
hîm cite trois pages de ses vers. J’ai lu aussi un cacîda 

' Sprenger, « A Catalogue », p. 201. 

2 A. P. Atljeetif persan dérivé du mot arabe aman, 

^ Voyez, dans ce volume, p. 109 et 110, la mention de ce person- 
nage, dont les biographes originau.v écrivent le takhalbis de dif- 
férentes manières. 

^ Voyez, sur cette solennité, mon *« Mémoire sur la religion musul- 
mane dans rinde », p. 30 et suiv. 

1177, selon Schelta. 


13. 
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de ce poëte à la louante d’Açaf uddaula, nabab 
d’Aoude, dans un recueil manuscrit de pièces de poé- 
sies hindoustanies. Il m’a paru écrit avec élégance et 
facilité. 

III. AMANI (le schaikh), aussi de Dehli, paraît être 
néanmoins, s’il faut en croire Schefta, un autre poète 
distinct du précédent. 

AMA.U ' SINGH est auteur de VAmar hùiod « Avis em- 
pressé d’Amar (sur les maladies) » , traité de diagnostic 
et des remèdes aux maladies, écrit en hindi et traduit 
du sanscrit. Mirât, 1865, iii-S** de 88 j). de 24 lignes"*. 

AMBAR-DA8 ^ est auteur d’un poème hindi intitulé 
Arsi jhagrâ « la Dispute du miroir » , dialogue amoureux 
entre Krischna et une gopie; publié à Agra en 1868, 
in-8° de 8 p. 

I. AMIN ^ (le khwâja Muhammad Amîn uddîn), de 
Patna, mais originaire de Cachemire, fut élève de Hu- 
lâs Ràé Ikhlâs Il était fils du càzî Wahid uddin Khan ; 
il était le compagnon du nabab Muzaffar Jang Mîr Mu- 
hammad Raça Kliàn et très-lié avec ’Alî Ibrâhîm. Il fut 
un des hommes les plus distingués de son temps pour la 
poésie et pour l’éloquence. Il y a en effet plus d’esprit 
et de jugement dans ses écrits que dans la plupart de 
ceux de ses compatriotes. Il s’exprimait purement et était 
plein de bonnes qualités et d’un commerce agréable. Il fut 
à Dehli le voisin de Mashafi et fréquenta la même société 
littéraire. 

^ I. M Immortel ». 

2 Cet ouvrage serait^il le même que eelui qui porte lo titre de Ràm 
6//tod, imprimé à Agra eu 1865, 42 p. (J. Long, «< CataL », p. 42)? 

^ I. «« Esclave du Brrnameut ». 

^ A. « Sur, fidèle ». 

Gulzâr-i Ibrâhîm et Tazkira de 'Ischquî. 
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A cotte époque il était dâroga ( surintendant ) de 
la pharmacie impériale. Kii 1194 (1784), après avoir 
occupé pendant quelques années un emploi auprès de 
Mîr Muhammad Rizà Khan MuzalTar Jarqj Balladur, il 
vivait dans le contentement et Tindépendance qui carac- 
térisent les vrais spiritualistes. Il mourut avant la rédac- 
tion du Sarâpâ sukhan. Ses œuvres, qui ne sont pas 
nombreuses, ont été réunies en Dîw^àii. De ce recueil 
’Alî Ibrâhîm a extrait dix pages dont il a enrichi son 
Anthologie biographique. Il est auteur, je crois, dhin 
traité en vers des Drincipes de la loi musulmane intitulé 
Riçâla-i *acàid, dont la bibliothèque de la Société Asia- 
tique de Calcutta possède un exemplaire. 

II. AMIN (Mîr ’Alî) était fils d’un saiyid qui habita 
d’abord Dehli et alla réskhîr ensuite dans le Décan. 
Schefta nous fait connaître ce poète. Ne serait-il pas le 
meme que Muhammad Amîn, du Décan, qui écrivit sous 
le règne d’Aurang-zeb en 1109 (1600-1601) un Vûçuf 
Zalîkhâ, qui diffère de celui de Jàmi ^ et dont j’ai un 
exemplaire manuscrit (que feu mon ami A. Troyer fit 
copier pour moi sur l’exemplaire de la hibliotbèque du 
Collège de Fort-William à Calcutta) de dOO p. petit 
in-4"? Dans tous les cas, c’est à ce dernier qu on doit un 
inschâ intitulé Gulschan sa/âdat « le Jardin du bon- 
heur » , dont la Société Asiatique de Paris possède un 
manuscrit de 260 p. qu’elle doit a la générosité du re- 
grettable Ariel de Pondichéry et qui paraît avoir été 
écriten 1112 (1700-1701). Ce qu’offre entre autres d’in- 
téressant cet ouvrage, au point de vue de l’iiindoustanî , 

1 Dans la biMiothêquo iln kNizàm (rilaideràb;ul, il existe un Vûçuf 
Zalîkhâ en dakhnî, proljahlenient le mémo. On a publie a Calcutta en 
1865 une rédaclion do cefto lé{i;cnde on nidù-boiqïali, in-S" do 72 pa{îOS. 
(J. T.on{î, « Cat.d. », 1867, p. 21.) 
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c’est que bien qu’écrit en persan il contient de nom- 
breux dohras lundis. 

Les amours légendaires de Joseph, fils de Jacob 
et de Zalîklîâ, qui font le sujet de nombreux romans en 
vers hindoustanis, persans, pusclitus, turcs, etc., sont 
mentionnés dans le Coran, d’après des traditions rabbi- 
niques et notamment d’après le livre apocryphe d’Yas- 
cliar ( « Livre du juste » ou de la génération d’Adam* ). 
Le nom de Zalîkhà y est ainsi orthographié et 

nonZulaïkha, comme on le prononce ordinairement en 
persan . 

III. AMIN (Muhammad Amin Ayagnî) est auteur d’un 
masnawî intitulé Najàt-nâma « le Livre du salut » , écrit 
d’un style ancien, dont on conservait un exemplaire à 
la bibliothèque du Top khàna deLakhnau, de 10 pages 
de quinze baïts à la page^. 

IV. AMIN (Mîu Muhammad), de Bénarès, élève de Mîr 
Gulâm ’Alî Azad de Balgram, est mis aussi par Gàcim 
au nombre des poètes hindoustanis. 

V. AMIN (MinzA Muhammad Isma’îl), de Dehli, qui 
avait d’abord pris le surnom de Wahschat, est men- 
tionné par le même biographe, qui cite un grand nombre 
de ses vers. Il fut militaire, puis munschî : il était lié 
avèc Zukâ, k qui est emprunté ce dernier détail. 

VI. AMIN (Amîn uddîn Khan), fils du câzî Wahîd 
uddîn Khan et grand-père de Vamin ou principal actuel 
du madriça musulman de Calcutta, mort à Bénarès en 
1186 (1772-73)*, doit aussi être compté parmi les 
poètes hindoustanis. 

* Voir la traduction de Dracli. 

2 Spren{»er, « A Catalogue, etc. », p. 600. 

Sprenger, « A Catalogue », p. 202. 



ET EXTltAlTS. 


■| îr.F 


AMIN GRAND (le mmiscliî), natif du Panjal), col- 
lecteur des taxes en cotte pi^ovince, est auteur d’une 
relation écrite en urdu des voyajjes de riiouorable R. Giist 
dans l’Inde en 1850, 1851 et 1852. La première parlio 
de cet ouvrage, intitulé eu hindoustanî Safar-nmtiu a le 
Livre du voyage » , et en anglais « Travels in the Pen- 
jab, etc. M, a été publiée à Debli en 1850, in-8'’ de 
358 p., avec figures et notes', et à Labore en 1859, 
ia-8® de 434 p. Cette première partie roule sur le Panjâb 
et le Cachemire, le Sind, une partie du Décan , le 
Kandeisch, le Malwa et le Ràjpoutana, contrées que 
R. Gust a parcourues en 1 850. La seconde traite de la Pré- 
sidence du Bengale et des provinces nord-ouest. Elle a 
paru, accompagnée de la réimpression de la première 
partie , sous le titre anglais de « Tour in tbe Penjab, 
Bombay, and central India, by a native » , in-8® de 
434 p. ; Laliore, 1859. 

Amin Gband est aussi auteur du Uidàyat-nàma 
wariyân « Guide des connnis des percepteurs^. Il y a 
de cet ouvrage plusieurs éditions de Labore en carac- 
tères persans, nagaris et gurumukbis, dont une a été 
donnée par R. Gust. 

On doit aussi à Amîn Gband le Tarikh-i Hiçar « Chro- 
nique deHissar® ». 

AMIN KHAN (le kbwàja), de Miirscbidàbàd, est 
un auteur que Sarwar distingin; des précédents. 

* Select, from the Records of Govcrn., u Agra, 1854, p. .304 et 
p. 433. Voye^ aussi «« Agra Government (Gazette», u“ du 1®*' juin 1858. 

Iiiidàd ’AIi est auteur d’un ouvrage qui porte le même titre. Celui- 
ci est peut-être une nouvelle édition du premi(‘r. Voyez l’arlicle Imdau 
’Ai.î. 

Ville de la province de Dehli, ancienne ca[)ilale de l’Hurrianna. 
*» East-India Gazettecr »» . 
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I. AMIR ' (le iiabàh Muhammad Yar Khan), fils du na- 
bâb Muhammad *Alî KhâD , Rohilla, a écrit en hindouî 
aussi bien qu’en urdû C’était un émir A%ân de nation, 
habitant de Ràmpùr, remarquable par ses bonnes qua- 
lités. Il fut le premier de son siècle dans la science de la 
musique; il jouait surtout parfaitement du sitâra \ Ha- 
kîm Kabîr Sumbulî ayant fait naître en lui le désir de 
faire des vers, il voulut prendre des conseils de Mîr Soz 
et de Mirzâ Rafî’ Saudâ, qui à cette époque étaient à 
Farrukhàbàd auprès de Mihrbàn Khan Rind, et se li* 
vraient avec distinction à la culture de la poésie hindou- 
stanie. Il leur écrivit pour les engag^er à venir passer 
quelque temps auprès de lui; mais ils ne purent se ren- 
dre à son invitation. 11 fit alors la meme proposition à 
Miyàri Muhammad Câim, qui résidait en ce moment à 
Baçûlî Ce dernier consentit à ce qu’Amîr désirait. Il 
lut son maître et reçut de lui des honoraires de cent 
roupies^ par mois. Amîr attira auprès de lui, de la 
même manière, d’autres (jens de lettres distin^jués, tels 
que Fidwî de Lahore, MîrNaîm, Parwàna ’Alî Schàh 
de Muradàbad , Miyân ’Ischrat Hazâl et Hakîm Ka- 
bîr Sàlïib. Mashafî , auteur de la biographie d’où 
je tire ces détails , fut du nombre des littérateurs 
qu’Amîr appela auprès de lui. Il aimait aussi beaucoup 
la calligraphie, et employait un homme habile en ce 
genre, nommé ’Aquil Khan , à qui il faisait copier ses 

1 A. M Prince >» , nom qu’on donne aux descendants de Malioinet, 

2 Gilohrist, « Graminar of the liindoostance lan^juage », ]>. .335. 

^ Instrument de musique à cordes. Voyez le Canvttn-i islatn, Append., 
p. 14, et Willard, « A Trealise of the miisic of Hindoostaii », p. 116. 

^ Ville de la province de Dehli , qui était la capitale du Roliilkand, 
sous Hâliz Rahinat Khàii. 

^ C’est-à-dire deux cent cinquante francs. 
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vers sur un album de diverses couleurs. Cet beureux 
temps ne dura pas. Zùbit Kliàn ayant été déliiit à Sukar- 
tlial par l’empereur de Debli (Scliàh ’Alam), avec l’aide 
des Mahraltes^ tous ceux qui formaient la réunion litté- 
raire dont nous parlons s’en retirèrent. Masliafî se rendit 
alors à Lakhnau , et, un an plus tard, il alla se fixer à 
Debli. Ce fut là qu’il apprit qu’Amîr était mort, peu 
après la défaite de Hâfiz Rahmat Khan®, qui eut lieu en 
1774 . 

Voici un gazai extrait des œuvres de cet écrivain : 

Ta tyrannie exerce de nouveau ses ravages dans mon âme. 
.Te dois te le rappeler, que tu veuilles l’entendre ou ne pas 
l’enlendre. 

Je pousse des cris et des gémissements. Mon âme est brisée 
par Patlaque de cette beauté. Où est-elle, pour que je réjouisse 
mon cœur par sa vue? 

11 faut que cette aimable chasseresse m’encourage , moi son 
esclave, et non pas, au contraire, que ce soit moi qui excite sa 
fend cesse. 

Ici ta beauté et ta coquetterie se manifestent toujours, et me 
rappellent bien le bonheur qui fait ton partage. 

De mon cœur s’élève la vapeur de mes soupirs; ils expriment 
ce que je ressens. 

Si ton œil est si rouge, est-ce par la veille ou par le sang 
qui provient du meurtre de tes amants? 

Au temps où tu m’as congédié, ô ennemie de mon âme! 
quelle n’a pas été la détresse que j’ai supportée! 

Mais puisque je suis venu conformément à ton désir, fais de 
moi ce que tu voudras. Quelle injure rhomme ne supporte-l-il 
pas par désespoir? 

Dieu seul connaît celui qui attire les regards de cette belle; 

1 Voyez des détails là-dessus dans l’onvrâge intitule « The Life ol 
Rahmat Khan », p. 96 et sniv. 

* Célèbre j;hef rohilla. Voyez, dans cet ouvrage, l’article consacré à 
son fds McirAHRAT, 
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mais ce narcisse aujourd’hui ne peut lever ses yeux, tant il est 
faible. 

A la demeure d’Amîr viennent pour s’informer de lui des 
persennes qui lui sont étran^jères; leur fera-t-il entendre h;s 
{jémisseinents de son cœur? 

Dans la liste des livres hindoustanis-iirdus de Siràj 
uddaula d’Haïderâbâd, liste que je dois à l’obligeance du 
généralJ. Stewart, je trouve un volume intitulé Diwân-i 
Amir Hacc Dihlawi. L’écrivain dont il s’agit ici paraît 
être le même que celui dont je viens de parler. Il fau- 
drait seulement supposer qu’il a pris quelquefois le mot 
hacc « vérité » pour surnom poétique. Il peut se faire 
aussi que Hacc soit un écrivain distinct d’Amîr. 

II. AMIIl' (le nabab Amîn uddaula Mu’ïn ulmulk Nacih 
Jang Bahadur), autrement dit Mirza Medhû, Madhû ou 
Mendhù, fds de Scbujà’ uddaula, nabab d’Aoude, et 
jeune frère d’Açaf uddaula, aussi nabab d’Aoude , est 
compté comme son frère* parmi les poètes hindoiistanis. 
Il avait été mir àtasch ou général d’artillerie de Schâh 
’Alam à Dehli avant la révolte de Gulàm Gadir. Il s’y li- 
vrait à la culture de la poésie rekhta, et il tenait chez lui 
des réunions littéraires. Ensuite il se retira à Lakhnau, 
où il vivait encore en 1221 (1806-1807). On lui doit un 
Dîwàn hindoustanî et un Dîwàn persan. Il est mentionné 
par Gacim, Sarwar, Scliefta, Muhcin et Karîm; ce der- 
nier fait l’éloge de son esprit et de ses belles qualités, et 
cite de lui plusieurs vers. 

III. AMIR (Amîr uddaula Nawazisgh Khan), de Dehli, 
appelé aussi Hamîd urrahman Khàn, mentionné par 
Sarwar, était élève de Nizàm uddîn : il réunissait chez 

^ Il est aussi nommé Amin par quelques biof|raplies. 

- Voyez, dans ce volume, p. 103 et suivantes, la mention de ce 
nabàl) célèbre. 
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lui, à Dehli , les poetes contemporains, et il était poète 
lui-méme. 

IV. AMIR (le schaïkh Amîr-bakhsch) , fils de Huçaïn- 
bakhscli de Dehli, occupe des fonctions civiles à Hâtras, 
et est auteur de poésies hindoustanies mentionnées par 
Bâtin dans son Gulschan bé-khizân, 

V. AMIR (le schaïkh Amîr cdüîn), kutwâl de Marwâr, 
est compté par Sarwar parmi les poètes liindoustanis. Il 
faut le distinguer du suivant. 

VI. AMIR (le schaïkh ' Amîr *Alî) est mentionné par 
Sarwar et par Gacim, qui donne beaucoup d’extraits de 
ses poésies, mais qui ne nous fait connaître aucune par- 
ticularité sur lui : il dit seulement qu’il était de Dehli 
et qu’il alla habiter le Décan. 

VII. AMIR (Amîr üddaula), de Dehli, élève <le Schah 
Nâcir, est habile non-seulement en poésie, mais en géo- 
mancie ou divination au moyen de figures, ainsi que 
nous l’apprerid Schefta. 

Ce poète est, je crois, le meme que le saïyid Amîr ul- 
lah de Dehli (que Sarwar dit être un aimable jeune 
homme savant en astronomie), quoiqu’il soit distingué 
du précédent par Zuka. 

VIII. AMIR (le schaïkh Muhammad Amîr) était fils du 
schaïkh Guétù et petit-fils du schaïkh Hahil, tous les 
trois de Calcutta. Il est mort dans cette ville en 1848 , 
âgé de soixante-quinze ans. Il était peintre de portraits, 
et il a laissé quatre fils qui suivent la même profession. 
Gomme écrivain , on tui doit un long roman élégam- 
ment écrit en prose entremêlée de vers et intitulé 
Haft siyar « les Sept aventures « , ouvrage qui roule sur 

^ Zukâ dit qu’il était saïyid. Sur la distirictiou de ces expressions, 
voyez luou « Mémoire sur les iioiiis et titres musulmaus ». 
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les aventures i’())nuiies(|iies du pri nre Badr u/zauian , fils 
d’Anwar Scliùli, roi du Klioraçan. Le héros de Thistoire 
est assisté par Hilâl Sehàh, roi des [jénies. Après avoir 
é[)rouvé différentes vicissitudes inerveilleiises , sous le 
dé[jiiisement d’un {jareoii confiseur, il épouse Badr un- 
niça, la plus jeuiu» destpiatre filles de Ni’mat Sehàh, roi 
de Khotan. EnsuiUi notre héros meurt empoisonné , 
mais il recouvre la vie, puis il est avalé par un dragon 
et rejeté par lui. Enfin Khwàja Khizr (le prophète 
Elie) vient à son secours et le gratifie d’un bonnet invi- 
sible, d’u ie feuille pour lui servir de bateau et d’un 
fruit magique. Le prince monte sur la feuille, traverse la 
mer, et arrive à la ville de Firdaiis *, dans le Paristân. 
Là il se marie avec une belle fée de qualité qui se nomme 
Zuhra. Enfin il retourne avec elle dans son pays natal*. 

On voit qu’il n’y a malheureusement pas beaucou[) de 
variété dans les intrigues des romans orientaux. C’est 
toujours à peu [)rès la même marche ef ce sont les 
memes merveilles. 

IX. Un autre Muhammad Amir a été en 1850 Pédi- 
teur du journal d’Agra intitulé Cutb ulakhbâr « le Pôle 
des nouvelles» . Voyez les articles Wazîr Khan et Ahmad 
Khan. 

X. AMIH, de Lahore, est auteur : 

1® Du Jaiig-nàma-i Haïdar dar Khaïbar a Combat de 
’Alî à Khaïbar ; 

2® Du Midjiza-i Jayard Sâdic « Miracles de Ja’far le 
juste ; 

^ Firdaus « pai’adi<$ «, Trapà^eiao;, mots qui dérivent du sanscrit 
paradescha «» pays étranger » (c’est-à-dire «inconnu »). 

2 Je dois à Mr. F. E. Hall les renseignements (|ue je donne ici sur ce 
pocte et sur son roman. 



ET EXTRAITS. 


205 


3° Du Mujiza-i 'Aliya « Miracles de ’Alî » ; 

Du Addlcit’-i Ail O Sdkhüwût-i Itnnîn. Hiiçciïti « la 
Justice de ’Alî et la générosité de Huçaïii » . 

XI. AMIR (le rnimschî Amîu Ahmad), de Lakhnau, fils 
du maulawî Karam Ahmad, un des fils de S. S. Schâh 
Mînà (que Dieu sanctifie son tombeau!), et élève du mun- 
schî Muzaffar ’Alî Acîr, est auteur d’un Dîwân dont 
Muhciii donne plusieurs gazais dans son Anthologie. 

AMIR AHMAD (Muhammad) est l’édileur du JSajm 
ulakhhâr « l’Astre des nouvelles , journal urdû de Mi- 
rât paraissant hebdomadairement et (jui est reproduit en 
hindi sous le titre de Bidya darsch « Aperçu de la 
science » , par Pati Ràm. Il ne faut pas confondre ce 
journal avec celui de Surate portant le même titre et 
qui est édité par Muhammad Manzûr. 

AMTR ,’ALI (le saïyid) était l’éditeur du journal de 
Dehli intitulé Nür-i maschriquî « la Lumière orientale» . 
Ce journal, qui avait été fondé en 1854, avait pour but 
de répandre l’instruction et les idées philanthropiques 
parmi les indigènes. 

AMIR GHAND est auteur : 

1® Du Laksc/nm sivayamhar « Mariage de Laksclimi,» 
ouvrage imprimé; 

2° Du Uukrnini swayamhai' « Mariage de Rukminî » ; 

3® Du Draupadi swayambar « Mariage deDraupadî » ; 

4” Du Suhhadra sivayamhar « Mariage de Subha- 
dra » ’ . 

Ne serait-il pas le même qu’^mnV Râjâ, brahmane 
d’Aurangâbàd, auteur des ouvra^jes suivants écrits en 
hindoustani : 

^ Ces (juatie ouvrages sont mentionnés par Zenkci' dan.> sa « Riblio- 
theca orienlalis ». 
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1" Dâtnnji panta ki raçad ; « Histoire véritable de 
Üàmâjî ») . 

2® Suka charüra « Histoire du perroquet » ; 

3® Druva cJiaritra « Histoire de l’étoile polaire » ; 

4® Sudâma charitra « Histoire de Siidàma » ; 

5” Draupadi vastrâ harana « Enlèvement des vête- 
ments de Draupadi * » ; 

G® Mârkandéya vara cimrnika « Choix des meilleurs 
morceaux du Markandaya Purâna » ; 

7® Hàma chnndrn varnan i>ara « Excellente peinture 
de Rama » ; 

8® Sivadâs varn « Louan^'e de Sivadàs » ; 

9“ Ganapati varn « Louange de Ganeschu » ; 

1 0® Durvàsa yatra « Pèlerinage lointain » . 

AMIR UDDIN^ (le schAïkh) est l’éditeur d’une édition 
in-8® du Bàg o hahàr publiée en 1851 avec les correc- 
tions du maulaAvi Gulam Nabî Jan Sâbib et par les 
soins du mnnschî ’Abd ulbalîm 8abib. 

I. AMJ AD’ (Mîr HuçaÏn ’Alî Khan) est un poète liindou- 
stanî du Décan, mentionné par Schefta dans son Tazkira. 

II. AMJAD (le maulawî Muhammad) de Dehli, fils du 
maulaw^î Arscliad ^ et père du maulawî ’Abd urrahman, 
avait étudié sous ’Abd urraçul de Saharanpûr. Il était 
élève de Nizàni iiddin Mu’jiz spécialement pour les 
sciences humaines, et disciple du maulawî Fakhr uddîn 
Muhammad pour les sciences spirituelles. 

* Ce poenie roule sans doute sur la légende d’après laquelle, au mo- 
ment où un soldat brutal allait enlever à Draupadi son dernier vêtement, 
Wisclinu l’agrandit, ou, d’après Al'sos, lui en substitua un autre et sauva 
sa pudeur. 

- A. «t Le prince de la religion 

^ A. M Louable >» . 

^ Auteur <run coiniiientaire sur le Mina bâzAr. Voyez Sprenger, a A 
(Catalogue »>, p. 201. 
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Amjacl a formé lui-rncme beaucoup d’élèves. Ou lui 
doit plusieurs opuscules [riçala) tant en hindoustani 
qu’en persan et en arabe. Karim uddîn, à qui nous 
devons ces détails, dit qu’il était mort, et au surplus ’Alî 
Ibrâhîm dit qu’il était à(]fé de soixante-dix ans en 179.3. 
Mas'iafi en fait un grand éloge et assure que le moindre 
de s(îs mérites était son talent poétique. 

Voici un gazai d’Amjad, que Béni Nâràyan a donné 
dans son Anthologie : 

Le cœur altéré, l’âim; sur Jc's lèvres, j(î inâ'ii vais de ce 
inonde; iiiforincMoi de mon état, ô échanson , car je vais 
mourir. 

Si tu viens me serrer dans tes bras, les larmes de plaisir (pie 
je verseiai foi iucront un torrent dans li?s flots diiqiK*! je me 
j(‘tterai. 

Je ne me lèverai pas méim; â Tépoquc' de la résurrtîction, si 
t(.'s Hagards ne s<; tournent pas vens moi. 

L’injustice qu(î tu me fais éprouver me jc'tU; dans la colère 
et raffliction. 

Un monde entier a trouvé le salut loin do ton épée sangiii- 
uair(*; mais, de tous’b^s (coupables, je suis rc'sté seul. 

Quand tu m’as dit : Viens, assieds-toi , me suis assis. Quand 
lu m’as dit : Va-Cendüici, j’ai dit : Je m'en vais. 

Ah! lorsque Amjad t(? voit, des larmes de joie; tombent de 
ses yeux. 

111. AMJAD ’ALI KHAN (le nabâb), de Fathgarh, est 
auteur de V Aj'sàna-i ranguinn Bécit coloré » , c’est-à-dire 
«< amusant » , ouvra^je urdù sur des sujets variés, im- 
primé à Agra en 1850. 

AMMAN ^ (Min), de Dehli, connu, ainsi que le D‘‘ Gil- 
christ nous l’apprend dans 1’ « Hindee Manual » , sous le 

1 Kaiîiii le nomme Avid/t « siiieérité », et dit qu’il prit pour takliallus 
le mot i4mm«/(, qui est la pronoiicialion vulgainî du premier mol, lequel 
est arabe. 
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takliallus de Lutf\ surnom qu’il avait probablement pris 
dans ses poésies persanes, était d’une famille très-distin- 
guée. Son talent pour la poésie s’éveilla tout naturelle- 
ment, car il nous apprend quelque part^ qu’il n’a jamais 
été ni l’élève ni le maître de personne. « Je ne suis, 
« ajoute-t-il, ni poète (de profession) ni frère de poète ; 
« mes vers ne sont que des essais. » Il se flatte , néan- 
moins, de posséder le vrai dialecte urdû, parce qu’il est 
né et qu’il a vécu à Delili , parmi les gens les plus dis- 
tingués, et que ses parents et ses ancêtres ont été dans 
le même cas. Ils furent, en effet, au service des empe- 
reurs mogols depuis le règne d’Huinayûn. Pour récom- 
penser leur zèle et leur fidélité, ces souverains leur don- 
nèrent non-seulement des titres et des dignités, mais des 
jâgidr (terres féodales). Lors du bouleversement de l’em- 
pire mogol, Suraj Mail, fondateur de la principauté des 
Jàt, s’empara du jaguîr qui était revenu à Amman, et 
Ahmad Khan Durrànî, roi de Caboul, pilla sa maison. 
Alors il quitta son pays natal, et il/illa vivre pendant 
quelques années à ’Azîmàb«àd (Patna). Comme il n’y 
fut pas très-heureux, il y laissa sa famille et vint à Cal- 
cutta dans l’espoir d’y trouver des moyens d’existence. 
Il resta quelque temps sans emploi, puis il fut attaché 
comme précepteur à un jeune musulman. Enfin, le mun- 
schî Mîr Balladur ’Alî Huçaïnî le présenta au Gilchrist, 
et dès lors, grâce à ce généreux protecteur, il fut à l’abrj 
du besoin, et put même nourrir les dix personnes qui 
composaient sa lùmille^. C’était en 1801. Il traduisit 
d’abord, du persan en hindoustanî , l’intéressant roman 


* A. « Ronto M . 

- Piéface du GanJ-i khûhi\ 

^ Préfai e du Bâ^ o haliàt y ]j. 4. 
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des Quatre Derviches *, auquel il donna le nouveau titre 
de Bâg o bahâr « le Jardin et le Printemps » . Cette tra- 
duction a été imprimée plusieurs fois à Calcutta elle 
a été reproduite à Madras en 1822 et 1840» lithogra- 
phiée à Gawnpûr en 1832 et 1834, iii-S**^, et plus tard à 
Dehli et aussi à Mirât, in-8® de 128 p. de 15 lignes. On 
en a aussi donné une édition en caractères latins 
( « Asiatic Journal » , n.s., t. XXIV, p. 88). Cet ouvrage 
est du petit nombre des productions hiiidoustanies qui 
ont été traduites en anglais. Lewis Ferdinand Smith en 
a donné une excellente traduction enrichie de notes in- 
téressantes mais ce volume est extrêmement rare, 
comme la plupart des ouvrages imprimés dans Flnde. 

L’original persan de ce roman, intitulé Quissa-t chaliâr 
darwesch « Histoire des quatre derviches » , est dû au 
célèbre poète de Dehli, Mîr ou Ainîr Khusrau , qui a 
écrit en persan la plupart de ses ouvrages et qui est 
compté néanmoins ajuste titre parmi les poètes hindou- 
stanis, parce qu’en effet il a aussi écrit dans c(îtte lan- 
gue, quoique, à l’époque où il l’a fait, peu de poètes 
musulmans employassent cet idiome dans leurs écrits. 
On rapporte que Khusrau récita ce roman pour distraire, 
pendant une maladie, Nizûm uddîn Auliya, son maître, 

Ml y a d’autres traduclîons liindonstanîes do cet ouvrage. Outre celle 
dont je parlerai à l’article ’Ata, il existe, entre autres, un volume hm- 
doustanî, intitulé Quissa-i châr darwesch^ dans la InldiotKèquc du yizir 
du Xizâiii, manuscrit qtii est probablement écrit en dialecte dakhiiî, et 
qui est sans doute une traduction du roman persan. 

La seconde édition a été donnée par Gulàm-i Akbar, eu 1813. On 
en avait commencé en 1802 une première cclition, cpii devait faiie paitie 
de r« llindee Manual «; mais il n’cii a paru que 102 pages. 

3 Catal. Ostell, p. 109. 

^ « Tbe Taie of tbe Four Durwesh, translated From tbe oordoo lon- 
gue », etc.; Calcutta, 1813, in-4®. 
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personnage vénéré dans Tliide à cause de son éminente 
sainteté, de sa grande charité et de son souverain mépris 
des choses du monde'. D’autres écrivains persans se 
sont exercés sur cette légende, très-appréciée par Wil- 
liam Jones 

Après avoir traduit du persan, tl’après l’invitation du 
D'’ Gilchrist, l* «Histoire des quatre derviches» , Amman 
traduisit en 1217 (1802), toujours d’après le désir du 
rnémc! savant, un autre ouvrage ])ersan qui jouit d’une 
grande célébrité : V AkJtlnc-i rnuhchii'^ de Huçaïn Wàïz 
Kàscbifî, l’auteur de l’Amear-/ a ///k/î/?, ouvrage qui fut 
imprimé en partie à Calcutta^, en caractères dévanaga- 
ris, sous le titre de Ganj-^i khûbi « Trésor de bonté » , 
que lui donna notre auteur. Je possède un manuscrit 
com[)let de ce dernier ouvrage écrit en caractères per- 
sans, lequel a appartenu à Sandford Arnot, spirituel 
orientaliste écossais, mort en 1831, à la fleur de l’àge. 
Cette traduction, écrite en un style élégant et facile, 
dans le véritable langage urdu de la haute société ^ n’est 
pas tout à fait littérale : elle est quelquefois la para- 
phrase du texte persan, qui est souvent un peu trop con- 
cis. A tout prendre, cette traduction me semble plus élé- 


* Voyez, au sujet de ce personnage, surnommé Zarrîzar-bakhsch 
M donneur d’or » , mon w Mémoire sur la religion musulmane dans 
rinde », p. 104 et suivantes. 

^ « Diss. on the musical Modes ». (« Asiat. Ros. », t. II, p. 63.) 

3 Les bons usages (i buoni costumi). J’ai donné l’analyse de cet 
ouvrage dans le tome IV, p. 61 et suivantes, de la III® série du Journal 
Asiati(pte. 

^ In-loHo de 44 pages. La portion imprimée ne va que jusqu’à la 
moitié du quatorzième chapitre, qui roidc sur « la fermeté ». L’année 
de l’édition n’est point indiquée dans l’exemplaire de l’East-India Office, 
le seul que j’aie vu. Il était annoncé comme étant sous presse en 1804. 
(m Primitiæ orientales », t. III, p. 31.) 

^ Préface du Ganj~i khûhîy p. 5. 
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gante et plus fleurie que le texte persan. Amman a eu 
soin de se rendre intelligible aux lecteurs qui ignorent 
Tarabe, en rejetant toutes les citations textuelles du Co- 
ran et des hadis, et en se bornant seulement à en don- 
ner le sens. 

Il est probable qu’Amman, avant de traduire ces deux 
ouvrages, avait écrit un Dîwàn, et que (‘’est ainsi que les 
professeurs du College de Fort-William avaient pu juger 
de sa capacité. En effet, feu M. Raumer possédait un 
manuscrit où se trouvent [)jusieurs pièces de [)oésie de 
cet écrivain. J’ignore s’il a écrit d’antres ouvrages. 

8a tradTiction urdue de Wikhiàr-i muheini, intitulée 
Ganj-i klnibi, a été éditée à Calcutta par les soins de Gu- 
làm-i Haïdar, de Hougly, en 1846, et elle forme 366 p. 
grand in-8°. J’ignore si c’est cette traduction dont on a 
donné des fragments à Madras, en 1261 (1845), in-8®, 
sous le titre de « Tahcîn akhlâc, translation of the Akhlàc 
muheini and Akhlàc jalâli, on religions and moral duties » . 

La traduction de X Akhlàc ‘i jalàli a été aussi imprimée 
à Dehli, entre autres en 1830. Je suis étonné que M. V. 
Tregear la trouve mauvaise* : il aurait du en faire con- 
naître les défauts. 

Le Bàg o bahâr est censé la tiaduction du Quissa-i 
chahâr danuesch « Histoire des quatre derviches » , 
d’Amîr Kliusrau de Dehli mais c’est en réalité une 
rédaction nouvelle de la même légende, laquelle a été 
aussi reproduite en bengali* et dans le dialecte musulman 
des Laskars du Bengale, sous son titre original de Cha-- 

1 M Sélections from ilic Records of governnient ». Agra, 1865, [>. 468. 

Il y en avait un exemplaire dans la collection de Sir G* Oiiseley, 
qui fait aujourd’hui partie de la liibliothèque Bodléienne à Oxford. 

^ J. Long, « Descrlpl. Catal. », 1865, p. 95, 


14 . 
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hâr darwesch, et imprimée à Calcutta en 1865, in-S® de 

•400 p. *. 

Duncan Forbes a reproduit la traduction de L. F. 
Smith. Le capitaine Hollin^js en a donné une autre tra- 
duction à Calcutta, et E. B. Eastwick une nouvelle à 
Londres en 1852. Quant au texte, on en a publié plu- 
sieurs éditions nouvelles dans Tlnde, à Calcutta, à Dehli, 
à A{|ra, à Bombay, à Madras et en An(»leterre'^. 

Le Bâg o hahâr n’est pas proprement , ai-je dit , une 
traduction du persan, mais c’est un remaniement ou 
une rédaction nouvelle du Nautarz murassa de ’Ata Hu- 
çaïn Khàn Tahcin, lequel parait être en effet traduit du 
persan. Les mots Bâg o forment parla valeur nu- 

mérique des lettres qui les composent le noml)re 1217, 
qui est l’année de l’hé^jire dans laquelle cet ouvra^je fut 
rédi(jé. 

Saiyid Ahmad donne à Amman la prééminence sur tous 
les écrivains hindoustanis en prose « Il est de fait, dit-il , 
qu’Amman a écrit en prose avec la même perfection que 
Mîrl’a fait en vers. » Aussi le Bâg o ba/uir est-ï\ consi- 
déré comme tout à fait classique, et c’est sur le texte de 
cet ouvra^je (pi’on examine pour l’urdù les officiers de 
l’armée, tant pour le deuxième que pour le premier de- 
gré {t/ie lower and higher standard)^ et le colonel Lees 
a été chargé d’en publier à Calcutta en J 867 des extraits 

* J. Long, « Catal. «, p. 18. 

2 Qnelf|ues-unes sous le titre de (^uissa-i châr darwescit « Histoire 
des quatre dervielies ». L’édilioii de Caleutia eu caraeleres latius, dont 
j’ai parlé, a été donnée par de Rosario, l’auteur du Dictionnaire anglais- 
bengali et bindoustanî. Sous ce même titre, ou plutôt sous le simple 
titre de Chahûv darwcsch , on a publié à Calcutta une rédaction hindie 
de la même légende, in-8® de 186 p. (J. Long, « Descriptive Catal. »? 
Calcutta, 1867.) 

^ Voyez le chapitre de V Açàr ussanàdid consacré à la langue urdue. 
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pour ces deux examens ; pour le premier avec des mor- 
ceaux du Baïtàl pachicîy et pour le second avec des mor- 
ceaux du Prern sàgar. 

AMMAll-DAS *, troisième giirù des Sikhs et loiida- 
teur lui-même d’une secte siklie particulière nommée 
Bhallah, est auteur de poésies hiudies qui font partie de 
VAdi granth. Ou trouve la traduction de quelques-uns 
de ses vers , remarquahles par les beaux sentiments 
qui y sont exprimés, dans 1*« Histoire des Sikhs » d(î 
J. D. Cunningham, p. 380. En voici deux sur les salis : 

La véritable sali n’est pas celhî qui périt dans les flammes, 
ô Nânak®! c’est celle qui meurt de chagrin. 

La femme qui aime son mari se voue aux flammes pour 
ruî pas lui survivre. Ah ! si ses pensées s’élevaient à Imitai, son 
affliction serait adoucie, 

AMRAO® SINGH (lUo) est auteur d’un Râg mâla 
« Recueil de chansons » , imprimé à Mirât ep 1864. 

AN AND ^ est un auteur de chants populaires dont 
plusieurs ont été mis en lumière par W. Pri(‘e dans les 
« Hindee and liindoostanee Sélections » . Broughton <în 
a cité un raçâdik , p. 70 de ses « Sélections of hiiidoo 
Poetry » . 

ANAND-DAS est probablement le même auteur. Dans 
tous les cas, ce dernier est auteur d’un Bhàgavat écrit en 
dialecte urdû dans la trente-deuxième année du règne de 
Schah ’Alam, c’est-à-dire én 1793 de l’ère chrétienne. 
L’éminent profosseur feu H. H. Wilson possédait un 

* 1. Probablement pour A inar-dàs « serviteur de l’Immortel (Dieu) » . 

2 II semblerait, d’après cette exclamation, pareille à celle (pion trouve 
dans les gazais, que ces vers seraient de Nànak. 

^ I. U Le petit Râjà ». . , , 

4 I. .Te crois pour Anund-kuud « Racine de joie », c’est-a-dire 

«( Wischnu •> . 
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exemplaire manuscrit de cet ouvrage écrit en caractères 
nasta’lîcs. Il comprend les neuf premières sections du 
Bhâgavat inclusivement. 

On conserve un Bhâgavat en dialecte dakhnî dans la 
bibliothèque du Nizâm à Haïderâbâd. 

ANANDA ’ SARASWATI est auteur des ouvrages 
hindouis suivants, sur lesquels je n’ai malheureusement 
pas de renseignements : 

1” Nâtakadipa « la Lumière du drame »> ; 

2" Nrisingliatàpani H la Foi enWischnu (Nrisingha) » ; 

3® Padmani « la Fleur de lotus (nom d’une héroïne 
célèbre))} . 

I. ANDOH® (MiiiZA ’Abdülgafüh Beg), de Dehli, était 
un militaire , Mogol d’origine, à qui on doit des poésies 
hindoustanies mentionnées par Sarwar. 

II. ANDOH (le saiyid ’Alî Hüçaïn Khan) , défunt, de 
Dehli, fils deSchams uddaula Bargâh Culî Khan et élève 
de Mashafî, est mentionné parmi les poètes hindoustanis 
par Muhcin, qui en cite des vers dans son Tazkira. 

ANGGAD troisième gurû des Sikhs et fondateur 
d’une secte sikhe particulière nommée Tiha?i. On lui 
doit des poésies religieuses qui font partie de VAdi 
granth. 

I. ANIS'^ (Amîr uddàula Nawazisch Khan), élève de 
Nizâm uddîn Mamnûn, était neveu par sa mère de feu 
Schâh Nawâz Khàn, qui sous le règne de Schâh ’Alam 
était au faîte des honneurs par .son [)oste de premier mi- 


1 I. Prononciation sanscrite du mot Anand, 

2 P. « Tristesse « . 

3 Ce mot est Je nom d’un singe, fils de Bali, lequel joue nu rôle dans 
le Râinàyana. 

A. M Compagnon ». 
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iiistro. Anîs occupa aussi ces fonctions, ce qui ne Tem- 
pêcha pas de s’adonner avec succès à la culture de la 
poésie, et il tenait à Dehli des réunions littéraires où les 
poètes venaient lire leurs productions, ainsi que nous 
rapprennent Schefta et Karîm. 

II. ANIS (Hamîi) ürrahman), nommé aussi Miyàn Jan, 
fils du précédent Amîr uddaula Muhcin ulmiilk Schàli 
Nawâzisch Khan , est aussi un poète liindoustanî dont 
Càcim fait un grand éloge et dont il cite un grand nombre 
de vers. 

Serait-il le même que le munschî Miyàn Jàn, au- 
teur du « Manuel épistolairc » intitulé Dastûr uUrcâm 
« Usages à suivre dans la rédaction des lettres » , Allah- 
âbâd, 1859, in-4° de 48 p. 

Cet ouvrage n’est pas comme les Inschà une collection 
de lettres de fantaisie écrites dans le st^le métaphorique 
et fleuri qui plaît tant aux Orientaux, mais d’utiles mo- 
dèles de lettres d’alTaires, de pétitions, etc., dans le 
genre de la collection persane de Gh. Stuart. 

I. ANJAM^ (le nabab ’ümdat tjlmulk Amîr Kiia^), fils 
du nabab Bacà ullah Khan et neveu du nabàb ’Umdat 
ulmulk surnommé ’Alam Kliàn ‘^, appartenait à une fa- 
mille qui avait des liens de parenté avec la maison 
royale des Séfis de Perse. Karîm uddin a écrit sur la vie 
privée de ce personnage quatre pages de détails minu- 
tieux et dénués d’intérêt, mais qui donnent une idée 
avantageuse du haut rang qu’il a tenu et du rôle qu’il a 
joué sous Muhammad Schàh, au temps duquel il vivait. 
Anjâm fut élève dcMirzà Bédil. Ses poésies hindoustanies 
sont estimées, surtout ses mukris ou « logogriphes » , ses 

^ P. « Fin, accomplissement ». 

2 Selon Cacim, c’était lui-nuMin* qni avait ce surnom. 
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dohras et ses kabits. Il est aussi célébré comme écrivain 
en prose, comme compositeur de musique, et par Tà- 
propos de ses reparties et sa spirituelle conversation. Il 
mourut victime d’un assassinat du ii une vengeance par- 
ticulière, en 1159 (1746). 

II. AN.TAM (Wazîr ’Alî) est un poëte contemporain 
dont on trouve une pièce de vers dans le n® du 3 janvier 
1865 de VAwadh akhbâr, 

ANS AB * (Mîa Abu Talib), de Lakhnau, fils de Mîr 
Ikram ’Alî et élève de Mîr Kallù ’Arsch, est auteur d’un 
Dîwân dont Muhcin cite des vers dans son Tazkira. 

AN8AKH* (le saïyid Abu Turab), Manjhù Sàhib, 
de Lakhnau, fils^ du saïyid Ikram ’Alî et élève de Mîr 
Kallû ’Arsch, est un poète hindoustanî auteur d’un 
Dîwàn dont Muhcin cite des gazais dans son Anthologie 
bibliographique. 

ANSAR ^ (Muhammad) est un écrivain hindoustanî à 
qui on doit un ouvrage intitulé Siromani Mathriyâ, ce 
qui semble signifier « le Bijou, ornement de tête de 
Mathura » , c’est-à-dire, je pense, « Krischna » . Cet ou- 
vrage est aussi nommé simplement Bayâz « Album » , 
et est probablement le recueil d’une série de vers sur 
Krischna, la perle de Mathura. Un exemplaire de ce 
livre est indiqué dans un catalogue manuscrit qui était 
entre les mains de D. Forbes. 

I. ANWAR** (Aftab Raé) est un écrivain mentionné 
par Sarwar et par Zukà. Il avait un emploi dans l’admi- 
nistration publique. 

^ A . M Agréable, habile » . 

2 A , M Abrogateur » . 

3 Khalafy ce qui signifie proprement « relict » , comme on dit en anglais. 

4 A. Adj. comp. (I Défenseur ». 

^ A. «« Lumineux .» (anivar, par un alif, un noun, un wâw et un t'é). 
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II. ANWAR (Gulam ’AïJ) , de Kalpi‘, province d’Agra, 
est un autre poëte mentionné par ’Ali Ibrâhîm , qui en 
cite un vers dont voici la traduction : 

Lorsque sur tes lèvres empreintes de missi on vient à cueil- 
lir un baiser, on les trouve plus douces que le sucre de Kalpi. 

III. ANWAR (le saiyid Mahdî HüçaÏn), de Lakhnau, 
fils de Mîr Ahmad ’Alî et élève de Mirzâ Kaiiçar, est 
mentionné par Muhein, qui en cite un gazai. 

IV. ANWAR (Muhammad) est le rédacteur du *ümdat 
ulakhhâr « le Pilier des nouvelles » , journal hindoustanî 
de Madras qui paraît trois fois par mois par cahiers de 
8 p. in-8® sur deux colonnes de 21 lignes à la page, et 
occasionnellement orné de dessins. Il est imprimé a la 
typographie que dirige l’éditeur lui-même. 

V. ANWAR (Walî-i Muhammad Khan), d’une famille 
de schaïklis de Dehli et dont le père et l’aïeul occupaient 
le poste de président (dâroga) de la cour royale de jus- 
tice, est un poëte contemporain né en 1827. llaécritdes 
gazais en hindoustanî et en persan. Sarwar et Karîm en 
font un grand éloge et en citent nombre de vers. 

ANWAR Ce poëte, mentionné seulement sous son 
takhallus par Sarwar, est sans doute distinct des autres 
Anwâr à cause de la différence d'orthographe, à moins 
que cette différence ne soit due à un lapsus calami. 

APARVA' KRISGHNA BAHADÜR (le maharaja), 
poëte en titre du dernier roi de Dehli, est auteur d un 
masnawî écrit én urdû et présenté à la Société Asiatique 

1 Cette ville est célèbre par ses manufactures de sucre candi et de 
papier. W. HamiUon, « East-India Gazetteer », t. If, p. 70. 

2 A. Ici ce mot est le pluriel de ndr ** lumière », étant écrit par un 
alif, un 710 UU, un wâw, un ali/ et un ré (anwrh ). 

I. w Incomparable ». 
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de Calcutta en novembre 1846. J’i(»nore s’il faut distin- 
guer ce poëme de celui sur l’« Histoire des conquérants 
de rinde » , dont le quatrième chapitre a paru en 1852, 
accompagné d’une traduction anglaise. 

On doit aussi à Aparva le Dhuân kmvar^^ qu’on dit 
être un aperçu de la période védantique hindoue, publié 
à Calcutta en 1859. 

AQUIDAT^, de Burimnpûr, est un poète mentionné 
par Sarwar et Zukà comme contemporain du nabab 
A’zam Khan. 

’AQÜIL ^ (Uaé Singh du Panjàb , mentionné par 
Sarwar, était militaire et s’occupait de poésie hindou- 
stanie. Il aida Câïui dans la rédaction de son Tazkira. 

’AQÜIL SCHAH, faquîr et azàd, était un jeune 
poète qui, se trouvant à Dehli, en passant, vint souvent 
cluîz Mashafî. Il prenait beaucoup de plaisir à entendre la 
lecture des vers de ce dernier, et il en récitait aussi à son 
tour. Mashafî, dans son Tazkira-i schuara-i hindi, 
cite un gazai de ’Aquil Schâh pour donner une idée de 
son talent poétique. 

I. ARAM '’ (le maulawî ’Abd ülhafiz) est auteur d’un 
tarîkh sur la traduction hindoustanie du Bustân de Sa’adî 
par Maschschac. 

II. ARAM (Gulam ’Alî Khan) est un autre poète sur 
lequel je n’ai pas de renseignements. 

III. ARAM (Khaïr üllah), de Sirdhâna, sorte d’aide 

* Ou peut-(Hr« Dîivân kunwar « Recueil des poésies du prince » 
ou M Recueil princier » . 

2 A. w Foi, croyance ». 

3 A. « Spirituel » Çâtjuil). 

4 Sprenger, « A Calai. », p. 203, nomme ce poëte Ràé Sukh Râé, 
d’après Càïin. 

‘‘ P. « Repos, tranquillité » . 
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de camp du fils de Sainru (Sombre) (]ui portait le titre 
de Zafar-yàb « Victorieux » et le takhallus de Sàhih *. 
Il mourut, selon Gucim, à la fleur de rà(j;e*, avant 1215 
(1800-1801), et il a laissé des poésies hindoustanies re- 
marquables. Maunû Lal en cite dans son Guldasta un 
vers qui signifie : 

Prends nu instant. d(i repos {arâm) dans la maison d’été 
de ces yeux. Pour en respirer l’air frais, il faut écarter le treil- 
lis des paupières. 

IV. ARAM (Makhan Lal) de la tribu des kayaths, ma- 
thématicien et poète distingué, est élève d’Inschà ullah 
Khàn Inscbâ. vScliefta cite comme échantillon de son ta- 
lent un vers dont voici le sens : 

0 mes bons amis! qui me dites de me séparer de celle que 
je chéris, dites-lui plutôt de quitter la société de mes rivaux. 

Il est auteur d’un Recueil des règlements civils, « Al)- 
stractof civil Régulations», intitulé Majma ulcawànin 
et imprimé k Laliore en 1851 . 

V. ARAM (Rai<: Prlm-nath), lils de Ràé San-nàth, est 
mis par Gaciin, Gâïra et Sarwar au nombre des poètes 
liindoustanis. Il était de la caste des kschatriyas, et il 
excellait k écrire Iç nasta^lic. Il était habile k tirer des 
flèches et dans d’autres arts. Il se distingua aussi dans 
la poésie persane et rekiita , et on lui doit un Dîwàn de 
deux mille vers dans ce dernier idiome. 

Aram avait d’abord habité Debli, puis il se retira a 
Brindaban. Il était encore vivant en 1215 (1800-1801). 

I. ’ARIF ® (Muhammad), d’Akbarâbàd (Agra) et ori- 

1 Voyez ce litre. 

2 Du choléra, selon Sprenqer. 

3 A. « Contemplatif « Çâvif), 

4 De Delhi, selon Mashafî. 
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ginaire de Cachemire, fut élève de Mazmûn et d’Abrû. 
Il tenait simplement une boutique de « repriseur de 
châles » à Dehii, près de la |)orte de ce nom. Ce fut 
en cette dernière ville qu’il fut cîlevé et qu’il passa sa 
vie. Il était coYitcmporain de Mîr et de Saudâ et faisait 
des vers hindoustanis avec beaucoup de goût, s’attachant 
aux expressions nouvelles. Il écrivait aussi quelquefois 
en persan. Ses poésies hindoustanies ont été réunies en 
Dîwân, après sa mort, par les soins d’un de ses amis. 
Mîr et Mashafi, qui l’avaient beaucoup connu, en citent 
quelques vers. Kamâl nous apprend que de son temps 
’Arif habitait Cakhnau. Il mourut peu de temps avant la 
rédaction du Tazkira de Ma.shafî. 

On le trouve indi(jué deux fois dans la liste de Spren- 
ger (« A Catal. » , p. 203 etp. 279), une fois sous le nom 
de ’Arif et l’autre sous celui de Rafàgar^ qui n’est 
qu’une qualification indiquant sa profession de « tail- 
leur » ou plutôt de « repriseur de cliâles » . 

II. ’AIÜF (Mîu Jamal uddîn), fils de Mîr Badr uddîn 
Nawàcî Khwâja Bâcit,estun poète contemporain, défunt, 
qui habitait Lakhnau et qui est auteur d’un Dîwân. Il a 
été élève de Haïdar ’Alî Atasch. 

III. ’ARIF (Mîu ’Arif ’Alî) est im saïyid d’Amroha 
qui habitait Murâdâbâd à l’époque où Schefta écrivait 
son Tazkira. On le compte parmi les élèves de Mashafî. 
Savant rhétoricien , excellent littérateur, habile poète, 
il se distingua aussi par son éminente piété. Il re- 
nonça entièrement au monde et meme à la poésie en 
1250 (1834-35) pour se consacrer exclusivement à la 
prédication, ainsi que nous le fait savoir Karîm dans son 
Tahacât. 

IV. ’ARIF (le nabab Zaïn üi.abidîn Khan Bahadur), de 
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Dehli, fils du iiabàb Giilàra-i Huçaïn Khàii , petit-fils du 
nabàb Faïz ullah Beg, Rustain Jang, neveu et élève du 
nabab Acad ullali Khan Gàlîb, est aussi nommé Mirzâ 
Noscha \ Lorsqu’il eonimença à s’occuper de poésie 
liindoustanie, il soumettait ses vers à Scliâli Nacîr, mais 
quand Açad ullah vint habiter Dehli, ce lut à ce dernier 
qu’il s’adressa. Karîin fait un éloge hyperbolique du ta- 
lent poéticpie de ’Arif et des productions qui en ont été 
le résultat. Il en cite j)lusieiirs pièces de vers qui occu- 
pent dix-neuf pages d(î son Tabacàt. ’Aril a rédigé un 
Diwân auquel il a donné le titre pompeux de 
niibr-i sa*âdat, (î’est-à-dire « le Lever du soleil du bon- 
heur » . Il se compose de cacidas, de miicatta'nls^ ,i\e ga- 
zais, de pièces d’éloge % de tarjt band, de mulcluimmas, 
de miiçaddas, de muaschschàr \ etc. D’après ce qui 
vient d’étre dit, ce Diwan devrait s’appeler plutôt Kub 
liyàt « OLuvres complètes » , puisqu’on entend pro- 
prement par Dîwàn une collection de gazais et qu on 
n’y joint d’autres pièces qu’accessoirement. ’Arif assis- 
tait aux réunions littéraires de Karim, et ce dernier donne 
dans le Guldasta-i nàzninàn les pièces de vers qu il y ré- 
cita. Le meme biographe nous fait savoir que son génie 
a consumé son corps, pour ainsi dire, au point qu il est 
sec comme une épine. Cependant sa physionomie est 
belle et gracieuse. Il a un talent particulier poui in- 
tercaler des proverbes dans ses vers et pour le tarikh. 
Voici par exemple un misra* qui fixe la date du Gz//- 
dasta-i nàzninàn : « Appelez ce livre le bouquet du jar- 

ï Voyez l’article consacré à cet écrivain. 

On nomme ainsi de peiiB pocmes composée de vers très-courts. 

3 Madhen, 

4 Sur ces genres de poésies, voyez l’Introduction. 
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din du Paradis w . Ses g^azals se composent tous de 
soixante à soixante-dix vers et roulent sur des sujets 
variés et attachants. Il n'avait que trente ans en 1847. 

V. ’ARIF (ScHAH Hüçaïn) est un derviche qui habite 
le lieu réputé saint du Cadam-i scharîf « la Noble trace 
du pied (de Mahomet) » , près de Dehli; c’est un homme 
d’esprit et un poète habile, mentionné par Sarw^ar. 

VI. ’ARIF de Murschidàbâd est aussi mentionné par 
Sarwar. 

VII. ’ARIF (lMîr Jamal uddîn) est un autre poète dis- 
tinct des précédents. 

ARJÜN * MAL (leijurù), cinquième chef des Sikhs et 
quatrième successeur de Nànak est auteur de l’énorme 
compilation de près de 1300 p. (jrand in -4" appelée 
Adigranth, qui est un recueil des poésies religieuses de 
Nànak et de ses successeurs, y compris des poésies de 
quelques waïschnavas, soit hhaggats ou saints, soit sim- 
plement bhâts ou poètes. Le tout est écrit en hindi du 
nord à l’exception de quelques morceaux rédigés en 
sanscrit L Voici la note détaillée du contenu de l’ou- 
vrage : 

V Le Jafh-jî ou Curà mantr, c’est-à-dire la prière d’ini- 
tiation. Elle est due à Nànak et elle consiste en quarante 

^ I. Nom flu troisième Pandava tils d’Indra et ami do Krisclina. 

- Voir son histoiro détaillée dans J. D. Cunningham, « History oC 
the Sikhs ». 

Les Indiens trouvent rjue le dialecte de Nànak offre des provincia- 
lismes du pays au sud-est de Lahore, mais cpie le dialecte d’Arjûn est 
plus pur. 

^ J. D» Cunninjjham, « History of the Sikhs », p. 368, 

* J’en ai déjà parlé assez an long dans mes «• Rudiments hindouis», 
mais je donne ici quelques indications plus précises encore d’après 
J. D. Cunningham, « History ol the Sikhs». 
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slokas nommés pauri. C’est une espèce de dialogue entre 
Nànak et son disciple Anggad. 

2® Soda?' ra'ùi * râs « la Prière du soir des Sikhs » . 
JNânak en est l’auteur , mais Ilâm-dâs , Arjùn , et même , 
dit-on, Gurù Govind , y ont lait des additions. 

3° Kîi'it sofnla^, autre j)rière à dire avant de se c-ou- 
cher, due é(;alement à Nânak et à laquelle Râm-das, 
Arjuu et même Govind ont lait des additions. 

4® La quatrième partie, qui est la plus étendue de 
VAdi granth, est subdivisée en trente et une sections, 
dues à des (jurûs ou à des bha(|gfats. En voici les titres : 


1. Sirrî râ(*. 

2. Mjijh. 

3. Gîiurî. 

4. Assa. 

5. Gjijrî. 

6. Düo Gandhaiî. 

7. Rihà(>ra. 

8. Wad Hans. 

9. Soi aih ( ou 

Sort). 

10. Dhanâsrî. 


11. Jaït Sirrî. 

12. Todî. 

13. lîaïrarî. 

14. Taïlan{j. 

15. Sodhî. 

16. Bilàwal. 

17. Gaiid. 

18. Râin Kallî. 

19. Nat Nâr.âyan. 

20. Malî Gaura. 

21. Marû. 


22. Tokhàrî. 

23. Kcdâra. 

24. Rhaïrou. 

25. Baçant. 

26. Sârany. 

27. Malhàr. 

28. Kâiira. 

29. Kallîyàn. 

30. Parbliâiî. 

31. Jaï Jaïwanlî. 


Voici actuellement les noms des ourûs auteurs d’une 
partie des pièces dont la nomenclature précède : 

1. Nânak. 4. Râin-dâ8. 7. Govind, maisseu- 

2. Anjjsad. 5. Arjûn. lemcnt pour dos 

3. Ainmar-dâs. 6. Tcf- Balladur. corrodions. 

Les waïschnavas, bha^jgats ou autres, qui ont aussi 
contribué au Granth sont les suivants i 

1. Kabîr. Boliuî. Naiii-dco. 

2. Trîlocban. 4. Bao-dâs ouRai-dâs. 6. Dharinu. 

1 On noiiimo sodar un {{onre particulier de vers. Ram .sjymhe 
« nuit et râs e.st le nom (lu’on donne au récit des jeux de Krischna* 

2 De kîrii (pour kirli) « louan(»e « , et solitlui « chant de rejouissance »i . 
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7. Schaïkh Farîd. 12. Siidlina. 17. Balwand, 

8. Jaï-déo. 13. Ramànand. 18. Sutta. 

9. Bhikan. 14. Parmânand. 19. Sundar-dâs. 

10. Sen. 15. Sui'^dâs. 

11. Pîpâ. 16. Mirà-b.âï. 

5® Le Bhog « Jouissance » . C’est la partie complé- 
mentaire de V Adi granth. Il contient quelques poé.sies de 
Nànak et d’Arjùn (dont quelques-unes en sanscrit, et 
un poème d’Arjûn à la louange de la ville d’Amrit- 
sir), de Kabîr, du schaïkh Farîd et d’autres réforma- 
teurs, et de plus des poèmes de neuf hhâts ou poètes 
waïschnavas qui avaient adopté ces nouvelles doctrines. 
C’est à .savoir : 

1. Bhikha , disciple 4. Jâlup, disciple 7. Matlira. 

d’Ainmar-diis. d’Arjiïn. 8. Bail. 

2. Kall, disciple de 5. Sali, autre disci- 9. Kîrit. 

Râm-dâs. pledArjOn. 

a. Kall Suhâr. 6. Nall. 

Ces noms paraissent imaginaires à J. D. Cunningham, 
« History of the Sikhs » ; il fait observer qu’on ne 
cite que huit de ces poètes dans le Guru bilâSy et que les 
noms de ces huit sont tous différents, à l’exception de 
celui de Bail. 

6® Bhog kà hâni « Discours sur la jouissance » , c’est- 
à-dire épilogue ou conclusion définitive du Granth, Une 
contient que sept pages, qui comprennent : 1. L’hymne 
de la première femme ou esclave, Slok meihl païhla; 
2. L’Avis de Nànak à Mulhàr Ràjà; 3. Le Ratan rnâla 
« le Rosaire des joyaux (du vrai dévot) » , de Nànak; 
et 4. Haguicaty c’est-à-dire « l’Histoire de Sivnab, 
roi de Ceylan , d’après le Pothi Prân singhli, par Bhâî 
Bhannù, qui vivait du temps de Govind. 
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I. ARMAN ‘ (Mirza Schah ’Aü), frère consarif}uin * 
do Miyân Ja’far ’Alî Hasrat et èlève de Mirza Calandar- 
bakhsch Jurât, liabitait Lakbnau. Il est du nombre des 
poètes hindoustanis qui ont adopté la nouvelle manière 
d’écrire et qu’on nomme par conséquent « modernes » . 
Ce sont les romantiques ou les néolo(jues indiens. Kamâi 
parle avec élo^^e de la capacité d’Armàn , et il cite de lui 
plusieurs vers. Spren(]er ‘ a entcmdu dire qu’il avait été 
nommé nâzir (inspecteur) à Alwar et qu’il y était mort. 

II. ARMAN^ (le nabab Mujahid Jang) est un person- 
nage distingué de Haïderàbâd, qui s’est occupé avec 
succès de poésie. Il est élève d’Amîr Acad ’Alî Khan Ta- 

' mannii. Gàcini en fait l’éloge et en cite plusieurs vers. 

’ARSGir’ (MîR Haçan ’Askarî), de Lakbnau, autre- 
ment dit Mîr Kallii ’Arscb, est un poète hindoustanî, 
fils de Mîr Taquî et élève de Nàcikh. Il est auteur d’un 
Dîwan dont Muhcin cite plusieurs gazais dans son An- 
thologie biographique. Il prit d abord le mot Zar pour 
takliallus. 

ARZANr (Mühammau; est auteur du Mîzân uttihb « la 
Balance de la médecine » , qui fait partie des ouvrages 
urdus achetés parle gouvernement anglais après la prise 
de Debli en 1857 (n" 1070 du Catalogue). 

A la suite de cet ouvrage on a imprimé le traité inti- 
tulé C(xvùrci-i nohz « 1 Urinoir du pouls » , c est-à-diie 
par lequel on peut juger du pouls. On sait que l’inspec- 

1 P. « Désir w , etc. 

2 Càciin, Sarvvar et Schefta disent //.v. 

3 « A Catalojîue » , p. 204. 

4 P. « Attente » . 

5 A. « Le trône de Dieu «. 

« P. « Désir », et aussi « lamcniatioii ». 

7 P. « Abondance » . 


T. I. 


15 



226 BIOGUAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

tion des urines joue un grand rôle dans l’ancienne mé- 
decine arabe. 

I. ARZU * (Mirza ’Alî Muhammad), de Lakhnau, fils 
du mirza Abù Ja’far, percepteur d’Auriya dans le zilla’ 
de Gawnpùr, et élève de Jlasch , est auteur d’un Dîw^an 
dont Mulicin cite des vers dans son Tazkira. 

II. ARZU (SiRAj UDDÎN ’Alî Khan), d’Agra, connu 
aussi sous le nom de K/iân Sâfiib, est un des poètes les 
plus célèbres de l’Hindoustan. Il naquit en 1101 de 
l’hégire (1689-90), à Gualior, malgré son surnom d’Ak- 
baràbàdî, c’est-à-dire d’Agra. Il était fils du schaïkh Hu- 
çâm uddîn Huçâmî ou Huçâm, qui a écrit en vers per- 
sans un roman sur la légende de Kâmrùpetde Kâmlata, 
et il fut élève de Mîr ’Abd ussamad Sukhan. Mîr Taquî 
dit dans son Ni/tàt uschschu\irâ qu’il n’y avait pas eu 
jusqu’à son temps d’écrivain aussi éloquent et aussi in- 
struit. Il vivait sons Scbâh ’Alain II. Fath ’Alî Huçaïnî, 
suivant en cela l’exemple de Mîr, en parle avec beaucoup 
d’emphase. Il le nomme, entre autres, « la Lampe de 
l’assemblée du discours » , jouant sur son nom de Siraj 
uddin^^ qui signifie « la Lampe de la religion » . Lutf nous 
apprend que dès l’agc de douze ans Arzû faisait des 
vers, et qu’à vingt-quatre ans il avait lu tous les livres 
nécessaires à l’instruction. Il avait aussi beaucoup appris 
dans la société des gens les plus habiles de son siècle. 
Après avoir acquis les connaissances convenables, il fut 
promu à un poste important à Gualior, dans le commen- 


* P. M Désir ». 

Ce nom était celui du descendant de Tiniûr qui avant l’insurrection 
occupait le trône nominal de Dehli. Il ne faut pas l’écrire, avec plu- 
sieurs journalistes, Sûràj uddîn, ce qui signilierait « le soleil de la reli- 
{jion », s’il était permis de grouper des mots indiens avec des mots arabeSi 
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ccmeiit (lu règne du sultan Muhammad Fan iikh-siyar. 
Il alla à Dehli en 1136 de riiègirc (1723-1724), vA y 
déploya son talent poétûjne. En raniuk' 1147 (173 4- 
1735), le s(diaïkh Muhaminad ’Ali Ilazin ‘ vint de la 
Perse à Dcîhli, et cliacmn s’empressa de connaitre cet 
homme distingin*. Quant à Arzu, il ne partagea pas l’en- 
thousiasme général. Il trouva d(*s dél’aiits dans son Dî- 
wân, et en fit même la criti(pie dans un opuscule [riçâla) 
qu’il intitula Tnnbih ulriAfilin « Avis aux insouciants » . 

Arzd était un poète éminent. Il avait une grande ca- 
pacité, le génie de rinvention et la facilité de l’élocution, 
qualités qui lui valurent de la céh'brité dans l’Inde. A 
l’époque de la dévastation de Dehli, il s(î rerndit à Lakh- 
nau, d’après le conseil du nahàh Safàr Jang, et il mourut 
dans cette ville, en 1169 de l’hégire (1755-1756); mais, 
conformément à ses volontés, Salàr Jang envoya son 
corps à Dehli, où il fut enterré. 

Arzû est auteur d’un Dlwàn urdû et d’un Dîwan per- 
san^. Ses poésies hindoustani(‘s s(3nt triîs-cstimées et les 
biographes originaux en citent des fragments, îiiais il a 
surtout écrit en persan. Le nombre de ses vers en cette 
langue s’élève à trente-deux mille. Ses j)rincipaux ou- 
vrages persans sont : 

V Muhit \izmà, c’est-à-dire « le Grand Océan » , traité 
de rhétorique; 

2“ *Atiya-i kuharâ « le Don des grands » , traité sur le 
Baya?! « l’Éloquence » , dont j’ai un exemplaire litlio- 
graphié. à Gahaitta ; 

1 Personna{Te célèbre par sa sainteté ei par sa s(àence, doutE.C. Ik*l- 
foiir a publié les Mémoires. Voyez aussi ce f|ue j’eii ai dit dans mou 
« Mémoire sur la religion rnnsuhnane dans l’Inde »* , p. 112 et suiv. 

2 Galdastu~i Ilaïdarî. 


15 . 
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3® Sirâj idlugat « le Soleil du langage » , dictionnaire 
dans le genre du Burhân-i càti\ écrit en 1147 (1734), 
et dont feu F. Falconer possédait un exemplaire 
manuscrit ; 

4® Chiràg-i hidâyat « la Lampe de la direction >» , 
explication de \ Iskandar-nàma et des cacîdas de ’ürfi; 

5“ Khyàhàn « Lit de fleurs » , commentaire du Gu- 
U s tan; 

6® Tazkira, ou Biographie des poètes de l’Inde qui 
ont écrit en persan. Cet ouvrage est souvent cité dans le 
Nikàt uschschu arâ de Mîr. Il est intitulé Majma* unna- 
fàïs « Collection des choses précieuses » , et il fut rédigé 
en 1164 (1750-1751). 

Mais je ne cite <!es traités qu’incidemment , car il 
n’entre pas dans mon plan de parler des ouvrages per- 
sans. Il paraît^ du reste, qu’Arzû est aussi auteur du 
Garàïb ullugat « les Merveilles du langage » , diction- 
naire hindoustanî des mots mystiques, lequel est cité par 
Breton dans son « Vocabulaire des termes de méde- 
cine » , p. 65. Plusieurs poètes hindoustanis célèbres 
ont été les élèves d’Arzù. Le principal est Mîr Taquî, 
qui partage avec Haçan et Saudâ la palme de la poésie 
urdue. 

AS’ AD ‘ (Mihza As’ad-bakht) , fils de Mirzà Ahçan- 
bakht et petit-fils de l’empereur Schâh ’Alam, est compté 
parmi les poètes urdus. Sarwar dit qu’il alla habiter le 
Multan et le Caboul. Il nous apprend qu’il avait dès sa 
sortie de renfancc annoncé les plus heureuses disposi- 
tions pour la poésie, et qu’en effet il se distingua dans 
cet art et écrivit des vers élégants et gracieux. H paraît 
qu’il vivait encore en 1221 (1806-1807). 

* A. M Heureux » ou « plus licureiix 
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T. ’ASGHIC ‘ (le munscliî ’Ajaîb Haï:) est un Hindou 
qui occupe une place parmi les écrivains liincloustanis. 
’Alî Ibrâhîm, qui avait apparemment demandé sur ’As- 
chic des renseignements qu’il n’avait pas reçus lorsqu’il 
rédigea son ouvrage, avait eu soin de laisser après le 
nom de cet écrivain iin espace blanc dans son manuscrit 
original, espace qu’il espérait remplir plus tard. Son es- 
poir ayant été déçu, les copistes ont eu soin de laisser 
cet espace blanc®, et je suis incapable d y suppléer, 
n’ayant rien trouvé ailleurs sur ce poêle. 

II. ’ASGHIG (’Alî ’Azam Khan), fils du khwàja Mîr 
Muliammadî Khan et frère du khwâja ’Azirn Khân Scho- 
risch et du khwàja Muhtaram Khân Muhtaram, fut élève 
de ’Ischc ^ et un des disciples spirituels de Schâh Gha- 
cîta. Il abandonna entièrement le inonde pour entrer 
dans la voie de la vie contemplative. ’Alî Ibrâhîm, qui 
le connaissait personnellement, nous dit qu’à l’époque 
où il écrivait sa biographie, ’Aschic était mort depuis 
plusieurs années. Le vers dont la traduction suit est de 
lui : 

Il faut rester nuit et jour avec son amie. Si auprès d’elle on 
ne trouve pas le repos, où le trouver? 

III. ’ASGHIG (Mîr Burhan üddîn), disciple du célèbre 
Mîr Haçan, endossa, comme le. précédent, le manteau 
de la pauvreté spirituelle, et jouit d’une réputation mé- 
ritée de vertu et de sainteté. Il se distingua non-seule- 


* A. « Amant » Çâschic). 

2 On trouve assez fréquemment des espaces blancs dans 1 ouvra{’e 
dTbràhîrn; il est fâcheux que l’auteur ii’ait pu les remplir. J’éprouve 
a ce sujet le même regret que les latinistes u I égard des vers inachevés 
de Virgile. 

Selon ’Ischquî, cité par Spreiiger, « A Catal. », p. 2ü5. 
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ment comme poete, mais comme peintre. Le (jazal mys- 
tique dont la traduction suit est de lui : 

Si j’étais le jardinier de ce jardin, j’en cueillerais les fleurs, 
et j’en ferais sortir le rossignol. 

O charmant oiseau! approche avec joie de cette rose, con- 
sidérant comme une proie cet heureux moment; c’est le vœu 
que je forme pour toi. 

Qu’on fasse part de tes plaintes à la rose, j’en jure par son 
bouton, oui, tu seras réuni à elle. 

Si mon cœur était un cerlWolant, il volerait au moyen de la 
ficelle du (-hagrin, et finirait par s’élevej- en toute liberté dans 
l’atmosphère de l’amour. 

Le chasseur peut bien ne pas connaître la valeur des pleurs 
du rossignol; ’Aschic (l’amant) sait l’apprécier, et il te l’in- 
diquera. 

IV. ’ASCHIG (MiiiZA M ahdî ’Alî Khan), de Dehli, est 
compté parmi les poètes hindonstanis. Dans une Antho- 
logie originale, j’ai trouvé do lui un vers dont voici la 
traduction ; 

Ce ne sont point des l'euilles de rose qu(' tu vois parsemées 
sur la terre (auprès de ce rosier), ce sont l(*s cœurs des rossi- 
gnols qui se sont offerts en sacrifice à la plus belle des fleurs. 

’Aschic était petit-fils du nabab ’Alî Mardàn Khan. 
Sarwar, qui en fait un grand éloge, nous apprend qu’il 
est auteur de près de deux cent mille vers formant trois 
Dîwans hindonstanis et deux persans. En outre, il a 
écrit d’autres poèmes en hindoustanî, tels que salâms, 
marciyas et luasnawîs, celui entre autres qui est intitulé 
Quissa-i Khaivir Sc/iâh a Histoire de Khàwîr Schàh » , 
récit intéressant que j’avais attribué par erreur, dans la 
première édition de cet ouvrage, à Mah-lica. Ce dernier 
mnsnawî, qui se compose d’environ quatre mille sept 
cent cinquante vers , est aussi intitulé Quissa-i Camar- 
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taVat, du nom de l’héroïne du poëme. Il a été écrit à 
Dehli en 1213 ' (1798-1799), en bon urdu et non en 
dakhnî, comme je l’avais cru. Le nabab dont il est parlé 
dans la préface est Nacîr Jàn, ministre de Schâh ’Alam. 

On doit à ’Aschic d’autres masnawîs : un Yûçuf o Zali- 
hhà^y un Majnûno Laïlciy un Khiisrau o ScJiiritiy un Harn- 
lah Haïdari^, un poème à la louange de Lakhnau, etc., 
le tout en urdù. Il a aussi écrit nn Tazkira dos poètes 
qui assistaient à ses réunions. ’Aschio a tenu en eflèt 
chez lui pendant dix ans des réunions littéraires que fré- 
quentait Sarwar. Il mourut deux ans avant Ja rédaction 
du Tazkira de ce biographe. Il avait commencé une tra- 
duction hindoustanie du Schàli~nâma, que la mort l’ em- 
pêcha de terminer"'*. 

V. ’ASGHIG (Ram Singh) est un autre poète hindou- 
stanî cité plusieurs l’ois par Manniï Lal dans sa Rhétorique 
pratique intitulée Guldasta-i nischât. Voici de ce poète 
un vers singulier par son originalité : 

Ses dents blanches, au milieu du misst et du bétel, ne pro- 
duisent-elles pas l’effet du jasmin qui s’épanouit entre la tulipe 
et la violette? 

Ram vSingh ’Aschic était un kscbatriya de Dehli qui fut 
d’abord élève de Gulâm Ilaçaii Tajallî, puis de Scliah 

1 D'après le tarikh qui termine le poème Ih hâij-i ma ni hai h Ceci 
est un jardin de pensées «. En effet, les lettres qui composent cette 
phrase forment en additionnant leur valeur numérique le nombre ci- 
dessus indiqué. 

2 Je pense que le poème intitulé 'Ischc-nâma^ Vûmtfo Zalifchuy qui 
fait partie d’un volniiie imprimé à Itoiiibay en 1817, (jr. in-8" (conte- 
nant en outre le masnawi de Mir ([açan et des (jamais de Mir Taqni),cst 
le même ouvrage. 

3 Ou Haïdariyah « l’Attaque de llaïdar . Est-ce celui qui a ete 
imprimé à Calcutla on 1849, iii-4»? 

4 Sprenger, « A Catalogue «, p. 205. 
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Nacîr. Il mourut quelque temps avant la rédaction du 
Tazkira de Sarwar, qui nous apprend qu’il a laissé un 
Dîwàn. 

VI. 'ASCHIG (Mîr Yahya) du Décan ou plutôt de 
Haïderàbâd qu’on nomme aussi *Aschic *Ali Kliân, est 
un des poètes les plus distingués du Décan. Il est, entre 
autres, auteur d’un marciya sur Huçaïn, dont le bio- 
graphe Fatb ’Alî Huçaïn î cite un fragment. De son côté. 
Béni Narâyan donne de lui un gazai dont voici la tra- 
duction : 

O mon amie! pourquoi faut-il que ton œil ait rencontré le 
mien? Le feu de mon amour était éteint, et actuellement lu 
l’as encore mis à mon cœur, ô mon amie! 

Je l^is des vœux pour que. Dieu consolide notre mutuel 
amour, quoique, ô mon amie! cet amour m’ait donné un 
mauvais renom dans le monde. 

0 mon amie! aussitôt que tu m’as montré ta face, le feu de 
l’amour a jeté des flammes dans la maison de mon cœur. 

Si Dieu lui-méme était devant moi, je ne verrais jamais per- 
sonne autre que toi, ô mon amie! 

Après avoir mélé mon cœur avec le tien, mes yeux avec tes 
veux, la séparation d’avec toi peut-elle être supportable? 

L’empire des sept climats ne me serait pcis même agréable; 
mendier dans ta rue, c’est au contraire ce que je désire, ô mon 
amie! 

Je n’ai ni repos ni tranquillité; mon esprit s’en est allé, 
ma raison m’a abandonné, depuis que, ô mon amie! tou re- 
gard a touché le cœur de ’Aschic. 

Vil. ’ ASCHIG (le pandit Bhola-nath), fils du pandit 
Lula Gopî-nàtli, était trésorier du nabab A’zam uddaula 
Mîr Muhammad Kliàn et ami de Zukà^. Il s’est occupé 
avec distinction de poésie hindoustanie, et on lui doit 

1 Selon Sarwar. V. l’article ’Lsciio (Muliaintnacl ’Alî). 

2 S|)ren{»er, « A (iatal. », p. 205. 
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un Dîwaii et d’autres ouvrages, ainsi quo nous l’apprend 
Sarwar. 

VIII. ’ASGHIG (leschaikh Nabî-bakiisch), d’Agra, fils 
de Muhammad Sâlili et élève de Mir Wali Miiluiminad 
Nazîr, d’Agra, est un poète mentionné par Hchefta et 
Muhcin, cjui en citent des vers. Il était mort lorsque ce 
dernier biographe écrivait son Tazkira. 

IX. ’ASGHIG (le maulawî Jalal uddîn), de Dehli, 
classé parmi les poètes anciens, s’est aussi occupé de 
philosophie et des sciences traditionnelles. Il est men- 
tionné par Gâcim et Masliafî. 

X. ’ASGHIG (le schaikh IIukn uddîn), coimu sous le 
nom de Mirzà Khatya, naquit à Dehli (‘t se fixa à ’Azîm- 
àbâd, Gurdézî le mentionne dans son Tazkira des poètes 
liindoustanis. 

XI. .’ASGIIIG (Muhammad ’Ali), de Muradàbâd, est 
né en 1819. A l’âge de dix-neuf ans il fut attaché au 
tribunal civil, et il occupa ensuite d’autres fonctions. 
Karim, cpii le connaît personnellement, le mentionne 
comme un des meilleurs poètes contemporains, et il en 
cite des vers. 

XII. ’ASGHIG (Muhammad Khan), habitant de Narwar, 
est un autre poète distingué mentionné par Sarwar. 

XIII. ’ASGHIG (le ràjà Kalyan Singh Taçauwub Jang), 
fils du râjà Schitâb Ilàé, gouverneur de Patna, ou plutôt 
nàzim du soubah du Bihar , est auteur de poésies hiri- 
dies et persanes. Il est mentionné par Sarwar et Gur- 
dézî . 

XIV. ’ASGHIG (Muhammad Riza), de Lakhnau, nom- 
me aussi Mirzâ Balicliù, fils de Nawùzisch ’Ali Khan 
Zabt et élève de Mirzâ Muhammad Haunac, est men- 
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tionné par Muhcin, qui en cite un gazai. Kamal donne, 
de son côté, celui dont la traduction suit : 

Pourquoi dcsirerais-jo me reposer sous l’arbre du paradis? 
l’ombre de ce mur me suffit. 

Je me contente de cet angle que l’amour me donne, il est 
pour moi comme une cage d’où je ne puis sortir. 

0 mon cœur! à quoi bon tous tes soupirs? y a-t-il quel- 
qu’un qui puisse y faire attention? 

O mes amis, un dernier jour viendra pour tous, jour que 
je voudrais n’être ni précédé ni suivi. 

Mais quand j’exhalerai le dernier soupir, cette agaçante 
beauté ne viendra pas même s’enquérir si c’est un effet de 
l’amour. 

Que raconterai-je de plus de l’histoire des chagrins de 
’Àschic? C’est un long récit, et je n’ai que la durée d’un sou- 
pir pour le faire. 

XV. ’ASCHIG (lesaïyid Hidayat ’Alî), de Dehli, qu’il 
quitta pour aller résider à Murschidabad, lors de la ré- 
volution excitée par Ahmad Schâh Durrànî , était fils de 
Lutf ’Alî Ilizwùiiî. Il était habile en médecine, science 
qu’il apprit sous les docteurs Bacà Khan et Ihçan. Il 
s’est atissi distingué par ses vers hindoustanis, et il en a 
laissé un Dîwan. Abù’lhaçan l’avait souvent vu à Cal- 
cutta. Il était mort lorsque Muhcin écrivait son Tazkira. 

XVI. ’ASCHIG (Sa AD ullah Khan), fils de Sa’ad ’Abd 
ullah, gouverneur de Gazîpûr, mort en 1191 (1777-78), 
est un autre poète hindoustanî mentionné par Abii’l- 
haçan. 

XVII. ’ ASC MIC (ScHER ÜDDAULA Mtjhammad ’Alî Khan). 
Je ne puis citer que le nom de ce poète hindoustanî. 

XVIII. ’ASGHIC (le grand amîr nabab MirzaWala- 
J vH Bahadur), muçawi, appelé aussi familièrement Choté 
Sàhih « le Petit Monsieur 5) , frère germain de Mirza ’Alî 
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Jàh Bahàdiir, dont il a été parlé, est mentionné par 
Muhciii, qui en cite un gazai. 

XIX. ’ASCHIG (Sada Sükh) est un autre poète dont 
MuKcin cite des vers. Il naquit à Faïzabâd, et il habitait 
Lakhnau. Il est fils du nabab Diler uddaula Mirzà Mu- 
hammad ’Alî Khan Haïdar,.dit Agà Haïdar de Niscbapùr, 
et élève de Mirza Sarfaràz ’Alî Càdir. Il est auteur d’uii 
Diwun dont Muhcin cite des gazais dans sou Tazkira. 

XX. ’ASGHIG (Müsciiîii uddaula Muhammad ’Aia 
Khan), pèlerin de Karbala, est fils de Uahmat ullah 
Khan. Il naquit à Faïzàbàd, et il habitait Lakhnaii lors- 
que Muhcin écrivait son Tazkira. Il est élève de Mîr 
Haïdarî, le célèbre auteur de marciyas, et on lui doit 
un Dîwàn d(; poésies hindoustanies. 

XXI. ’ASGIIIG (le schaikh Muhammad J an), de Faïz- 
abâd, habitant de Dabonî, dans le pargana de Gorâ, 
zilla’ de Fathpûr, élève du scbaïkh Ahmad ’Ali Kâmil, 
est un poète hindoustanî mentionné par Muhcin, qui en 
cite des vers. 

’ASGHIQUr (l’agâ Huçaïn Gi u.i Khan), filsderagâ ’Alî 
Khân , est un poète mogol originaire du Khoraçan et 
natif de ’Azîmâbâd (Patna). Ses ancêtres avaient occupé 
un rang distingué dans l’empire de Tinnïr. Quant a lui, 
il acquit aussi une position honorable par suite de ses 
liaisons avec les Anglais. Schefta, qui l’avait vu à Sikan- 
darâbâd, nous apprend qu’à l’époque où il écrivait sa 
biographie cet écrivain demeurait à Lakhnau. ’Aschi(pn 
est auteur d’une Anthologie de vers persans intitulée 
Naschiar-i 'ùcJic - « la Lancette de l’amour » 

* A. U. « Etre 'ûscitic on « amant »; l’état d’amant, ou bien lacté 
d’être amant. 

2 Voyez à l’article Muhammad Khan un ouvra^je portant ce titre. 
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On lui doit aussi des poésies urdues qui ont été réunies 
en Dîwàn. 

I. ASGHK ‘ (Muhammad Khalîl ’Alî Khan), de Faïz- 
àbàd, jeune (rère de Farzand ’Ali Maiizûn, est auteur : 

1° bu Quissa^i Amir Hamza « Histoire de Témir 
Hamza » , écrite par lui, en prose hindoustanie, dans Tan- 
née 1215 (1800-1801). Cette histoire, est-il dit dans la 
préface de Touvrage de Aschk, fut d’abord écrite en qua- 
torze volumes pour Mahmùd le Gaznévide, par les écri- 
vains les plus éloquents du temps, qui s’unirent pour la 
rédi(]fer. Ce qui rend, toujours selon Aschk, cette histoire 
intéressante, c’est qu’elle instruit des usages des diffé- 
rentes nations, et (ju’elle fait connaître Tart de com- 
battre et de prendre les villes et les royaumes. Aussi 
Mahmùd, pour n’avoir besoin des conseils de personne, 
avait-il soin de s’en faire lire quelque chose chaque jour. 
Hamza, comme don Quichotte, a un écuyer nommé 
’ümr. Les exploits merveilleux, les liistoires amu- 
santes, les bons mots enfin de cet autre Sancho Pança, 
ne sont pas ce qu’il y a de moins intéressant dans 
l’histoire dont il s’agit. Je possède deux exemplaires 
manuscrits du premier tome de cet ouvrage*, Tun 

' P. •« Larme i». 

2 Cet ouvrage a été annoncé comme étant sous presse à Calcutta, en 
1802, dans les « Essays of students of Fort-William College », et 
comme publié dans les « Primitiæ orientales » , p. 52. On Ta litho- 
grapbié à Bombay, iu-V*’, en 1271 (1854-1855). 11 se compose de 

quatre tomes ou jald ayant une pagination séparée , faisant en tout 
508 pages de 21 lignes à la page, mais formant un seul volume et 
un tout complet dont les manuscrits qui ont été mentionnés, offrant 
seulement la première partie ou tome, ne contiennent ainsi qu’un quart 
de l’irapriiné. La première parti<î ou tome est tout à fait identique dans 
l’imprimé et dans les manuscrits. Les quatre parties sont subdivisées en 
quatre-vingt-sept dâstân ou histoires. Le volume lithographié a été 
publié par les soins du câzi Ibrahim Palanbadrî , qualifié de Hazraty à 
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in-folio* et l’autre in-4® ; et la bibliothèque du Collé(}e de 
Fort-William, à Calcutta, en possède six volumes^. L’in- 
tention de l’auteur était d’en porter le nombre jusqu’à 
vingt-deux, en neuf tomes, mais ils n’ont pas été buts. Le 
texte original est du au mullà Jalàl Balkhî. Le premier 
volume est intitulé Maulad quissa « Histoire de la nais- 
sance » . Jusqu’au quatrième volume il n’est question que 
de l’enfance du héros. Les volumes (jui portent le titre de 
Hurmuz-nâma^ sont ceux où il est question de sa jeu- 
nesse (puberté). Les livres nommés Knchak bàlihiar « le 
Petit Orient » , et Bâlà hâkhtar « rOrient supérieur » , 
roident sur la jeunesse plus avancée ou proprement dite ; 
et dans les livres intitulés Gurùbiya « occidentaux » , 
Schamàliya « boréaux » , et Payin bttkbtar « l’Orient in- 
férieur M , il s’agit de la fin de la jeunesse, ainsi que dans 
le Burj^nàma « Livre des constellations » . Les livres 
qui portent le nom de SunduH traitent du commence- 
ment de la vieillesse, et le Tàraj-n(hna, de lu vieillesse 
proprement dite ou de l’essence de la vieillesse. Le Lal- 
nâma Livre des rubis w est la fin ou le d(inoûment de 
l’ouvrage. 


l’impriraerie du scliaïkh iVIuIiaiurnad, hls du st luukfi Isiuâ’il iNàdir. Mr. lo 
clianoine Bortiand a traduit une de ces Kisloires, celle de Buzurj-MUir, 
dans le journal iniitidé « rOrl«*nt », en 1867. 

^ Celte copie, qui se compose de Î540 pa{;es, a été laite cm 1228 
(1813) au port de Baliràïch, sur la rive du Sarjù, par Sirâj uddîn , 
connu sous le nom de Munschî Muhammad Sulâh, 

2 Des romans sur le même sujet existent en persan, en arabe, en 
malai. Les Malais ont coutume de lire cette histoire et celle de Muham- 
mad Manif avant de marcher au combat, afin d’animer leur coura{{c par 
les nobles exemples qu’elle leur présente. (Jaccpiet, « iVouvenu Journal 
Asiatique », t. IX, p. 114.) 

3 Dans la bibliothèque de l’East-lndia OfFn'c, manuscrits de Leyd(*n, 
il y a un conte en prose, de 160 pa{»es, qui porte le litre de Qtiixsa-i 
Hurmtiz. 
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Voici ceqn’on lit clans la « Bibliothèque orientale » de 
d’Herhelot, au sujet du h(*ros de ce roman historique : 

« Flum/ah, fils de ’Abd uiinutlahcit petit-fils d’Haschem, 
« cit par conséquent oncle du ])rophète Mahomet, est 
« aussi nommé Ahû Omar. Quoicpi’il (Vit frère de ’Abd 
« ullah , père de Mahomet, il était cependant frère de 
« lait de son neveu. On dit qu’il se fit musulman dans 
« la seconde année de la mission de Mahomet, et que 
« son iKJveu rayant reconnu pour un homme de cc)ura(je 
« et de valeur, il lui donna le titre de Açad iillali « lion 
« de Dieu » , c^t lui mit en main le premier étendard 
« (pi’il fit faire et que Ton appela ulisJâm « l’éten- 
« dard de la foi » . Ceci eut lieu en la première année* de 
« rhé(jire. — il fut tué ramiée d’après, (jui fut la se- 
» (M)iide (le l’Iîéfjire, à la bataille de Bedr, que Mahomet 
« donna aux Coraischites ; ceux-ci fuient défaits, et il 
« n’y eut que quatorze musulmans de tués, du nombre 
« desquels se trouva llamza. » 

Il existe prohahlement en hindoiistanî plusieurs autres 
ouvrages sur le même sujet. La bibliothèque de la 
rue Jtichelieu jiossède un manuscrit intitulé « Histoire 
des guerres d’Ainir Hamza* », copié par l’orientaliste 
Ouessant, eu 111)8 (1783). C’est un volume in-4® de 
11)!2 pages, qui contient vingt differentes histoires. On 
en a publié en 1805 et 1807, à Lakhnau, deux éditions 
d’une nklaction en vers de 370 p. de 25 lignes. Il y eu 
a aussi une autre rédaction sous le titre d’ylmù* Hcunzff, 
en dialecte urdù-bengalî, in-4% Calcutta, 1845L 

2® On doit aussi à Aschk un roman en prose sur 


* i^uissa-i Ainir Itamtah, 

2 J. Long, « Descript. Gatal. « ^ 1867, p. 18. 
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Rizwàn Schàli, personnage qui est le héros de j)lusieurs 
poèmes hindoustanis. Il est intitulé Gulzàr-i C/tin a le 
Jardin de la Chine » , ou Quissa-l lUzwân Schàh o Ràh- 
afzà « Histoire de Rizwàn Sehàh et de Uùh-ai'zà » . Riz« 
wàn Schàh était le fils «lu roi de la Chine, et Ràh-aizà 
la fille du roi des Génies. La bibliothèque de la Société 
Royale Asiatique de Londres possède un manuscrit de 
cet ouvrage, qui a été écrit en 1219 (1804). .l’ignore 
si c’est le même ouvrage dont la bibliothèque de la So- 
ciété Asiatique de Calcutta possède un bel exemplaire 
avec des dessins ^ Un poème en vers dakhnis, intitulé 
aussi Qiiissa-i lliziuân Schàh^ faisait partie de la collec- 
tion de Tippu‘^. 

3** Une traduction de V ALhar-nàviOy c(‘lèhre ouvjage 
d’Abù’lfazl. Elle est intitulée Wàquiàui Akharly c/est-à- 
dire « les Faits et gestes d’Akbar » . L' Ayîn Akhari, 
qui a été traduit par Gladwin «ît dont la Société Asiati- 
que du Bengale donne en ce moment une édition d’après 
un bel exemplaire manuscrit qu’elle possède, est propre- 
ment la troisième partie de V Akbar-nàma. La première 
traite des ancêtres d’Akbar, la seconde contient sa vie, 
et la troisième ses institutions. 

4® Le Muntakhab ulfawaïz « Abrégé des choses avan- 
tageuses à savoir » , dont il y a aussi un exemplaire à la 
même bibliothèque, est une traduction du persan de 
Muhammad Maiiçûr-i Saiyid Abu Farah Khalil, faite 
en 1214 (1799-1800) sous les auspices du capitaine 
Taylor, Fauteur du premier dictionnaire liindoustanî. 
L’ouvrage de Aschk se compose de trente -quatre cha- 


< « Catalogue of iKe Asiatic Society’s Lihrary », p. 76. 
- Stewart, M Catalogue of Tippoo’s lâLrary », p* 179* 
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pitres , qui roulent principalement sur les qualités 
royales, sur la science du gouvernement, Tart de la 
guerre, la tactique militaire, Tart vétérinaire, etc. 

5® La bibliothèque de la Société Royale Asiatique de 
Londres possède aussi, du même auteur, un ouvrage élé- 
mentaire de physique, intitulé Riçàla~i kâïnnt « Traité 
des êtres ». Il est divisé en dix chapitres. 

Le premier traite de Tair et des animaux qui s*y trou- 
vent; 

Le deuxième, des nuages et de la pluie; 

Le troisième, de la neige, de la grêle, de la ro- 
sée, etc. ; 

Le quatrième, de réclairetdu tonnerre; 

Le cinquième, des vents, des saisons, du^uwiim; 

Le sixième, de rarc-en-ciel, du halo, etc. ; 

Le septième, des étoiles tombantes, des comètes à 
queue, etc. ; 

Le huitième, des treiîd)lements de terre. 

Le neuvième, des sources. 

Le dixième, de la partie habitée (quart) de runivers, 
de l’hémisphère supérieur et inférieur de la terre. 

G® IntikJiAh'i sultàniya « Choix impérial » , petite his- 
toire originale en prose des rois de Dehli, depuis les 
temps les plus anciens, c’est-à-dire depuis Avang Pal 
jusqu’à Schàh ’Alam inclusivement. Il forme un volume 
d’environ 300 p. écrit en 1219 (1804-1805), et dont la 
bibliothèque de la Société Asiatique de Calcutta possède 
un exemplaire qui provient du Fort-William. 

7° xVschk traduisit le Tarikh-i Akh(tri « Histoire 
d’Akbar » en 1224 (1809-1810) du texte persan, 
rédigé, comme on le sait, par le célèbre Abù’lfazl, fils 
de Mubàruk. 
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Aschk est de plus auteur de marciyas, de salàrns et 
de gazais : il est élève de son frère et de Kaiuàl. 

II. ASCHK, de Ramprir, est un poète hindoustanî, 
Af{;àn de nation, mentionné par Sarwar. 

III. ASCHK (le maulawî Hai>î ’Alî), de Lakhnau, fils 
du maulawî Schaïkli Huçaïii ’Alî ci élève de Mirzà Mu- 
hammad liizà Rare, est un pieux musulman, auteur d’un 
Dîwan dont Muliein cite plusieurs gazais dans son Taz- 
kira. Il est correcteur de Timprimerie Midiammadî, des 
presses de lacpielle sont sortis de nombrcîux ouvrages 
hindoustanis. 

IV. ASCHK (le saïyid ’Alî Hacaîn), de Laklinau, fils 
du saïyid AgàMîr Jantî et élève de Scliahîd, est un autre 
poète hindoustanî mentionné par Muhein, qui en cite 
des vers. 

I. ASCHKI’ (MiirzA Gülam-i Muhî uddîn), prince royal 
de Dehli, est fils de Mirzà Oulàm-i Haïdur et petit-fils 
de Schàh ^Alam. En 1 261 (1845) il assista à Deldi, chez 
Karîin iiddîti, à une réunion ])oétique et y récita deux 
gazais. Il avait à cette époque près de quarante ans. H 
est élève de Mamnûn, mais à la mort de ce dernier il 
consulta sur ses productions le mufti Sadi* uddin Khàn 
Azurda. Karlm uddin, dans son TahacâtH schn^arà, fait 
un grand éloge de ce poète royal. 

H. ASCHKI (Mîu Waius 'AiJ), fils de Schàh Kalh 
’Ali, de Patna, élève de ’lscliquî, est mentionné par ce 
dernier biographe 

I. ASCIINA '^ (Mîr ZaÏn ul’aridîn) était fils du hakîm 
Aslah uddîn Khàn, personnage distingué, frère de 

• P, « Larmoyant ». 

- Sprenger, » A Catalogne », p. 205. 

3 P. « Connaissance, ami», etc. 


T. 


K) 



242 lilOGUAPHIE, BIBLIOGH A PHIE 

Awâra et contemporain de Sirâj uddîn Arzû. On le dési- 
gnait dans le monde sous le nom de Mir Nawàb. Fath 
’Alî Huçainî en donne plusieurs vers dans son Tazkira. 

Ne serait-il pas le même qu’un poète derviche nommé 
Aschnà et mentionné seulement par ’Alî Ibrâhîm, qui 
en cite un vers insignifiant dans son Gulzàr? 

il. ASCHNA (Manna^ Singh), de Dehli, est un kscha- 
triya qui vivait du temps de Muhammad Schàh et qui 
s’est distingué par ses écrits en urdu et en persan. On 
lui doit entre autres des khayâls mentionnés par Kariin. 

III. ASCHNA (le hakîm Mîii ’Alî) était un saïyid de 
Saharanpur qui était attaché à la cour du nabab Najîb 
uddaula eu qualité de médecin et plus tard à celle du 
nabâb Gulî Kbàn. Il est auteur de poésies hindoustanies 
et persanes mentionnées par Câcirn. 

IV. ASCHNA (Miuza Juggan), second fils du càzîRah- 
mat ullab, est aussi compté par Câcim parmi les poètes 
hindoustanis. Zukâ en parle de son côté comme d’un 
contemporain. 

V. ASCHNA (le saïyid Muhammad), de Lakhnau, fils 
d’Akbar (hif’ràn-yàb Saïyid Hâfiz Wàris .’Alî Sàhib et 
élève de Nacîr, est un poète mort à l’époque de la rédac- 
tion du Saràpà suUian, qui eu contient un long gazai. 

ASGHOB^ (Mîr Imdad ’Ali Khan), de Dehli, est un 
jeune poète contemporain, fils de Roschan ’Alî Kbân 
Farog et élève de Mîr Nizâm uddîn Mamnûn, dont il 
imite le style. H réussit surtout dans le gazai : l’auteur 
du Gulschan-t hë-hhâr, qui le connaît personnellement , 
cite un grand nombre de ses vers. 


* Sprenger écrit Mahûy « A Catal. », p. 200. 
l*. M Tumulte, malheur » . 
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I et *11. ASGHRAF ‘ (Muhammad). Je sépaie avec Je 
D*^ Spreiiger® en deux personnages distincts les rensei- 
gnements originaux qu’on trouve sous ce titre : 

1“ Muliammad Aschraf, des environs de Lalvhnau, 
lia])ile poete qui résida d’abord à Murschidàbàd et qui 
était attaché en qualité de munschî ii John Rristow : il 
vivait sous le Grand Mogol Schàh ’Alam II et était con- 
temporain de Najm uddîn Abrù. Ziiliu, par erreur sans 
doute, le dit au contraire contemporain de Wali. Spren- 
ger lui attribue un poëme intitulé selon lui, non pas 
Schî r ou Sclier-îiàma mais Sar-nàma, dont j’ignore le 
sujet. 

2“ Muhammad Aschraf, fils d'imàm uddîn, de Kàn- 
dhélah, dans le district de Saharanpùr, jeune poète 
d’une éducation soignée, âgé d’environ trente ans à 
l’époque où écrivait Schorisch. 

IJI. ASCHRAF (mîr et munschî Aschraf ’Alî), de 
Dehli, chirurgien-adjoint et professeur de médecine au 
Medical College School d’Agra , élève de Cacirn , a 
été l’éditeur du Quirân ussa'daïn « la Conjonction des 
deux astres heureux (Jupiter et Vénus) , journal scien- 
tifique de Dehli. Il a aussi édité beaucoup d’ouvrages 
hindoustanis, entre autres un ouvrage sur l’obstétrique 
(« Handbook of midwifery »); une « Histoire de l’Af- 
ganistaii » par Motî Lal, dont une nouvelle édition était 
sous presse au Dehli Matha' uVuliim en 1851. Il est lui- 
méme auteur : 


^ A. M Distingué, noble ». 

2 U A Catalogue », p. 206. 

^ Si on lit Scher-nâma, ce poeme pourrait bien roiib'r sur les faits et 
gestes (lu célèbre sultan patban .Scb(?r Scliab. 

^ Voyez l’article Ascar ’Alî. 


16 . 
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1® De poésies, notamment d’un wâçokht inséré dans 
le Mapnûa~i wâçokht, et de deux tarikhs publiés à la 
suite du Gulzâr-i nischât; 

2” Du Hidâyat uhmibladi « Guide du commençant » , 
abécédaire urdû ( « Guide to be(pnners in oordoo » ), de 
83 p., Hénarès, 1850, et plusieurs autres éditions; 

3” Du Tarihh^i Kaschmir « JJistoire du Cachemire » 
(llistory of Kashrnir), traduit du persan de Muham- 
mad ’Azam (*t lith()(jraphié à Dehli en 1849 *. 

Cet Aschraf était directeur du Maiha urulûm « Im- 
primerie des sciences » de Dehli, à la (in de 1851. 

IV. ASGIIIIAF (le hàfiz Gülam Asciiraf Khan), de 
D(?hli, savait le Coran par coMir, ainsi (jue l’indique son 
titre, lecjuel lui a servi quchpiefois de takhallus , et il 
s(î distinguait par son esprit et ses bonnes nuinières. Il 
était habile en musique et en calli^^raphie, surtout en 
naskhî, écriture s[)écialcinent usitée pour l’arabe. Il s'est 
aussi occupé des sciences lhéolo(»iques, au point qu’il a 
écrit une ex])lication * du Coran en vers indus, qui à la 
vérité n’est pas terminée, il a aussi écrit des vers persans 
dans le (joùt des sotis, vers où il a pris le takhallus de 
IlàfiZy et il est auteur de beaucoup de khiyals, de tappas, 
de tarànas, de thumrîs. Il a même inventé un instru- 
ment de musique nommé sundâr hin^. 

Il s’est distingué surtout dans la poésie urdue, pour 
laquelle il eut soin de prendre les conseils du hakîm 


* Sprcn(;or patlc crime éclilioii de 1846, do 357 pajjcs do 85 baïts 
la page?), 0 (ï qui indiipiorait que cotte histoire est en vers. 

“ l'ofsir. Il laiit probabh'incnt entendre iei par eo mot une traduetion. 

Mots liindis qui siguiheiit « le beau bîn ». On sait que le Oîn ou 
vinu est une sorte do guitare dont la ligure et la description se trouvent 
dans plusieurs ouvrages. 
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Cudrat iillah Khan C4àciiii. Plusieurs de ses f;azals sont 
devenus populaires et sont chantes dans les bazars, sj)ë- 
cialernent dans le Kfiânam-hâzàr, et il les récitait sou- 
vent lui-méme. Karîin uddtn Ta vu se livrer à cet exer- 
cice pendant la fête du holî. Il est mort vers l’an 1827. 

V. A8GHRAF (le schatkh Asciiraf *Alî) , de Mustafâ- 
àbâd, ville connue aussi sous le nom de Kasmandî, des 
dépendances de Lakhnau, fils de Mazhar ’Alî et élève 
distingué d’Asgar ’Alî Khàn Naeîm, de I)(ddi, poète et 
calligraphe est auteur d’un Diwan dontMuhein donne 
des extraits. 

VI. ASGIIRAF (JIuçaïn), de Rcmarès, élève de Mîr 
IJàdî ’Alî Rékhud, nn des intimes de Khadim lJuçaïn 
Khan, premier magistrat de Gawnpûr, est un poète hin- 
doustanî mentionné par Muhein. 

VU. ASCII R AF (Aschuaf ’AiJ) est un ])oète contem- 
porain dont on trouve des vers dans le n“ du 3 janvier 
1865 de X Awadhakhhâr, et à la suite de plusieurs publi- 
cations urdues. 

Vlll. ASGHRAF (le maulawî Aschuaf Uuçaïn), poète 
contemporain dont on trouve trois gazais dans 1 (î recueil 
intitulé Gazliyàtei publié par le babû Hari Ghandr, à 
Bénarès, en 1868. 

ASGHRAF ’ALI, de Bombay, est un écrivain con- 
temporain dont on a publié dans cette ville en 1867 
un livre élémentaire écrit en hindoustanî sur l’éduca- 
tion, gr. in-16 de 54 p. 

I. ASGHRAF KHAN, fils du liakîm Scharif Khàn Fa- 
rog, de Dchli, élève de Muhein, est mentionné par 
Schefta. A. Sprenger pense que ce poète est le même 
que le hàfiz Gulàrn Aschraf, dont il a été parlé plus haut. 

1 En écriture grosse (jali) et fine (khafV). 
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II. ASCHRAF KHAN (le miinschî) est auteur du 
Taschrîh uljarâim {Riçala) « Traité de rinstruction des 
crimes » ; Lahore, im|)rimerie du Koh-i nûr. 

I, ASCHÜFTA ' (Mihza Riza ’Alï HakÎm), fils de Mu- 
hammad Schafî Hakîrn, et jeune frère de Mirzà Bahju, 
surnommé Zarra,*C]\n a écrit en persan, et aussi de Mirzà 
Ruzi, est compté parmi les poètes hindoiistanis les plus 
distingués. 11 naquit à Agra, puis il habita Dehli, ensuite 
Faïzàbàd et surtout Laklinau, où il mourut et où il Rit 
enterré. M était un des familiers de Sa’adat Khàn, fils 
de Miikarrara Khàn. Il alla à Mursehidàbàd, en 1208 
(1703-1704), pour traiter Mubaràk uddaula, nabab du 
Reîigale, (|ni était atteint de la maladie dont il mourut. 
Son fils et son successeur, Nàcir uliniilk, le prit en affec- 
tion, en sorte qu’il resta pendant sept ans entiers à son 
service,, et (pi’il gagna près d’un lakli de roupies ; ce qui 
n’empéc'lia pas qu’il ne laissât des dettes à Murschid- 
àbàd, quand il quitta cette ville pour aller, (îu 1214 
(1709-1800), à Calcutta, où il vivait dans la considéra- 
tion, en 1215 (1800-1801). Mashafi dit que c’était un 
jeune homme à tète folle et à caractère indépendant. Il 
ne réussit pas dans la médecine, ([u’il avait apprise au- 
près de son père; mais il se livra avec plus de succès à la 
poésie, et fut élève de Mîr Soz, chez qui Kamàl l’avait 
rencontré, et de Mîr Muhammadl Màyil. Il consulta 
aussi sur ses vers Mîr Farzand ’Ali Mazmûn. Il y 
excella , et ses poèmes sont écrits avec beaucoup 
de pureté et empreints d’une teinte de mélancolie qui 
les fait lire avec intérêt. H tenait chez lui des réunions 
littéraires. Lutf l’avait particulièrement connu, et c’est 
à lui que je dois une partie des détails qui précèdent. Il 

* P. « Troublé (par l'amour), inallieureux. » 
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nous apprend qu’Aschufta avait aussi du goût et de 
l’aptitude pour la musique et qu’il s’en occupait même 
plus que de poésie : il lui reproche d’avoir négligé d’é- 
crire un Dîwàn. Les poètes de l’Inde musulmane tien- 
nent en effet à honneur d’en rédiger au moins un. Au- 
raient-ils produit de nombreux ouvrages, s’ils n’ont pas 
fait de Dîwân, ils sont censés occuper un rang inférieur 
aux auteurs deDîwâns. Lutf et Béni Nâràyan citent plu- 
sieurs gazais de ce poëte; voici la traduction de la plus 
courte de ces pièces de vers : 

Les soupirs oppressent mon cœur lorsque ta face. charmante 
me vient en mémoire. 

Gomment ne serais-je pas frappé, puisque ton œil combat si 
malignement? 

Tu as porté dans le sein de ton amant malheureux le tortil- 
lement des boucles de tes cheveux. 

Mon cœur est comme un village désolé. Pourquoi te laisse- 
rais-je entrer dans une inaison dévastée? 

Le cadavre d’Aschiifta gît aujourd’hui dans la poussière. Ne 
viendras-tu pas le relever? 

IL ASGHÜFTA (Jür’at üddaula Zaigam ulmulk Hadî 
’Alî Khan Bahaduii Gaïm Jang), de Lakhnau, fils du na- 
bab Mahdî ’Alî Khan Balladur, frère (de père) du nabab 
Muhcin uddaula Balladur, élève du schaïkh Aman ’Alî 
Sihr, est auteur d’un Dîwàn dont Muhcin cite des vers. 

III. ASGIIÜFTA. Les deux poètes de ce takhallus ci- 
tés sous les noms de ’ Azîm uddîn et de Bhorî Khan se ré- 
duisent il un seul, et les deux articles qui leur sont con- 
sacrés doivent par conséquent se fondre ensemble. On 
dit en effet dans les* Tazkiras de Gàcim et de Sarwar 
que ’Azîm uddîn Khan Aschufta était aussi connu sous le 
nom de Bhorî Khàii. Il était Afgân de nation, et avait 
cultivé avec le plus grand succès la poésie, qu’il avait 



24H BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

(•tiidiee sous Mayil. Il assistait aux réuuions littéraires de 
Mahdî ’Alî Khan. Il fit aussi du commerce, et enfin il 
embrassa la vie ascétique dans l’ordre Chischti et renonça 
à la poésie. 

Il paraît, d’après Karîra uddîn, qu’il vivait encore en 
1221 (1806-1807). 

Voici la traduction des premiers vers d’un ^jazal d’As- 
clîufta cité par Mannù Lâl et qui dut être écrit après sa 
conversion : 

Nous sommes assis à l’angle de la solitude, après avoir brisé 
les liens de l’amour. 

Nous sommes assis les genoux serrés : l’amour n’est plus 
pour nous (pie le mirage. 

Personne ne nous regarde, nous (derviches) que la fortune 
a délaissés. 

Lors<(uc nous nous approchons de <pielqu’un, il détourne 
dédaigiieusemeut son visagt* et (‘oiitiniu' i\ rester assis. 

iV. ASCII UFTA (le saïyid Munauvvar ’Alî Khan), fils 
du saïyid Nawâz ’Alî Kliàii Rizwî, est né à Dehli. Il est 
d’une habileté remanpiable dans l’art de la médecine, 
<pi’il a étudi(*e sous le D*’ (Jidàrn-i Maïdar Khan , un des 
hommes les plus notables et les plus célèbres de Dehli. 
H a aussi cultivé la [)oésie, et dans cet art il est élève du 
nabàb Mustala Khàii Schefta. Il a pris comme appella- 
tion poétique ou takhallits le surnom à' Aschufta « trou- 
blé » , convenable en eflbt, selon Schefta, à son caractère 
trisl(î et passionné. Kii 1846 il remplissait des fonctions 
honorables dans la magistrature <ît il était âgé d’environ 
(piarante ans. Karîm uddîn vante son esprit distingué, 
et lui et Mulicin en citent plusieurs vers. 

Le Sprenger croyait qu’il vivait encore (en 1854) 
et qu’il résidait à Mirât. 
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’ASGHUR ’ (le nabùb *Ali Khan) . Je ne puis men- 
tionner (pie le nom de ce poëte hindoustanî , car je 
manque tout à fait de rensei(»nements sur son compte. 

ASF AL®, autrement dit Nasrànî « le Chrétien » , est 
un poète hindoustanî mentionné dans le Gulsclian bé~ 
khât' de Schefta. 

I. ASFAR^ (le maulawî saïyid AxMjad 'AiJ), pîr-zâda 
d’Agra, de l’illustre famille du célèbre saint musulman 
’Abd ulcâdir Guîlànî, était frère aîné du hakîm Muham- 
mad ’Alî et successeur spirituel de ’Abd ullah Cadirî, de 
Bagdad. On lui doit des vers hindoustanis dont Sarwar 
donne un échantillon. 

II. ASFAR (le bàbù ou mîr Asfar ’Alî) est un poète 
èontein[)orain qui s’occupe d’enseignement. Karîm nous 
apprend qu’il sait bien le persan, ce qui prouve que 
la connaissance de cette langue, aujourd’hui le latin de 
l’Inde musulmane, n’est pas très-commune. Il est auteur 
d’un DÎAvàn mentionné par Sarwar. 

I. ASGAR"^ (’Alî Asgar Khan), nommé aussi Zàfar ud- 
daula iiawàb ’Alî Mu’tabar ulmulk Ràfi’ uluinarà nawâb 
Asgar Khan Balladur Nàcir Jang, fils de ’Alî Akbar, un 
des intimes du nabab Scharaf uddaula Balladur, grand 
vizir du roi d’Aoude, était lui-même vizir du roi de 
Dehli et élève d’Atasch. Il est auteur d’un Dîwan dont 
Muhein cite des gazais. Ses ancêtres étaient de Cache- 
mire, mais il naquit et vécut à Dehli. Il est mort en 1276 
(1859-1860). 

II. ASGAR (Mîr Amjad ’Alî), saïyid d’Agra, jeune 

^ A. « Dixième » . 

2 A. « Inférieur (aux autres) »> . 

3 A. « Jaune », c’est-à-dire « pâle ». 

A. M Le plus petit, très-petit » 
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frère du hakîm Muhammad Mîr, a pris aussi le takhallus 
à' Amjad, W appartenait à la famille spirituelle Gâdirî \ 
et il succéda comme chef de cette lignée religieuse 
au célèbre sofî Schâh *Abd ullah, de Bagdad. Il est au- 
teur d’un Dîwân urdû qui a été imprimé à Agra, et il a 
laissé aussi des poésies ]>ersanes, ainsi que nous le font 
savoir Câïm et Batin. 

III. Gâcim distingue de ce poète un autre Asgar qu’il 
nomme Mîr Asgar ’Alî et qu’il dit saïyid de Marehra, 
près de Delili, et auteur de deux Dîwans*. Serait-il le 
raêm(î qu’Asgar ’Ali, l’éditeur en 1851 du journal urdiï 
intitulé Quirân ussadaïn « la Conjonction des deux 
astres Iieureiix (Jupiter et Vénus) » , par allusion à un 
poème célèbre de Khusrau de Dehli? Ce journal scien- 
tifique et littéraire de Dehli était dirigé auparavant par 
Aschraf ’Alî, et en premier lieu par Dharam Nàràyaii 
et Motî Làl. 

IV. ASCAB (Rak Kiiiat Singh), de la caste des kscha- 
triyas, est auteur de jioésies hindoustaniesfort agréables 
mentionnées par Câcim. 

ASGAR ’ALI (le hakîm) est auteur du 'îlàj ul gui'abâ 
« Traitement des malades pauvres » , intitulé aussi 
Tasfiil usrhschij'à « Facilitation de la guérison » , traduit 
du persan de (ùilàni hnâin, publié à Mirât en 1865, 
in-8" de 296 p. de 19 lignes, et en 1868 à Cawnpûr, 
gr. in-8" de 249 p. 

ASGAR HUÇAIN (le saïyid), éditeur du Majma 
ulhahraïn « le Cojifluent des deux mers ^ » , journal 

* C’est-à-diro de ’Al»d ulcàdir Gudànî. 

2 Ce |>(>ëte est très-prohableinent le même q«ie Muheiri nomme As<jar 
(’Ali Khàn). 

^ Par allusion à divers passages du Coran, XXV, 55; XXVII, ()2, eie. 



ET EXTRAITS. 


251 


urdù de Ludiaiia qui parait depuis 18G0, par cahiers 
de 12 p. in4‘ol., à l’imprimerio appelée du même 
nom que ce journal. 

’ASKAR * ’ALI KHAN est un poete hindoustanî 
qui naquit à Delili et vint demeurer au Beiifjale. Il 
habitait depuis plusieurs années Murschidàbùd à l’époque 
où Abû’lhaçan écrivait son Tazkira, c’est-à-dire dans la 
première moitié du dix-huitième siècle. Ce bio(>rapbe et 
aussi Muhcin en citent des vers. 

I. ’ASKARI^ (Haçan Galib ’Alî) était attaché en qua- 
lité de munschî au 18" ré^^imenttle rinfanbîrie native du 
Bengale, et il est entre autres auteur d’un cacîda à la 
louange de^r. Frye, colonel de ce régiment % poème 
dont je posWde une copie que je tiens de l’eu Duncan 
Forbes , qui l’avait reçue d’un des officiers de ce régi- 
ment. Ce poème fut composé à l’occasion d’une lète 
donnée par le colonel dont il s’agit. 

II. ’ASKARI (Mirza Muhammad ’Askahî BKG),de Mur- 
scbidâbàd, élève de Scliâh Cudrat ullah , est signale 
comme poète hindoustanî parSarwar et par Zukà, qui le 
dit Mogol et natif de Patna. 

I. ’ATA^ (le munschî ’Ata Hüçaïn), magistrat, est un 
musulman contemporain dont on trouve un cjuita’ îi la 
suite du Sarosch-i Siik/ian, 

II. ’ATA (Muhammad ’Ata ullah), mentionné ])ar vSar- 
war comme un poète hindoustanî du siècle de Muham- 
mad Schâh, est sans doute celui (pie Mîr dit avoir vé(*u 
sous le règne de’Alamguir (II). Selon Câcim, ’Atà (itait 


* A. « Armée *» . 

2 A. P. « Soldat >», de 'askar « année », comme sipâhî de sipâli. 

3 Dar ta rif janâb Kurnel fri Sâhih. 

A. « Don » • 
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militaire, mais on ajoute qu’il avait un caractère peu 
honorable’. Dans tous les cas, il a écrit des poésies ob- 
scènes, à l’imitation de Zatalli ainsi qu’on le verra. à 
l’article suivant. 

ATAL* (Mîii ’Abd uualal), saïyid distin(;ué, militaire 
de profession, natif de Balfjram et habitant de Dehli, 
descendait d’Ahù’lfaraj de Wàcit. Il imita dans ses poé- 
sies bindies Ja’far Zatalli, dont toutefois il ne fut pas 
élève, car il ne l’avait jamais vu. Il est vrai que Zatalli 
avaitdéjà trouvé, selon Gàcim,un rival dans Muhammad 
’Atà ulluli, que fréquentait notre poète. Atal s’est aussi 
distiufpié dans le cacîda arabe et persan , et il y a pris le 
takballus de Wncitf, du surnom de son aïeul. Il mourut 
(pielque temps avant la rédaction du Tazkirn ae Sarwar. 

Les biofpaphesorijpnaux appellent zatlryàl les poésies 
qui nîsseinblent à celles de Zatalli, comme celles d’Atal 
et de ’Atà, lesquelles contiennent non -seulement des 
mots et des allitérations à double entente, mais des ex- 
pressions indécentes et de véritables obscénités. 

’ATAîlID *’ (8chîhab-i Saqcib) est un poète contem- 
porain dont on trouve un gazai de dix-huit vers dans 
V Awadh alihbàr du 29 janvier 1867. 

I. ATASGH ^ (Mirza Gulam Huçaïn), fils de Mirzà 
Karîm ullah Beg, élève de Tapisch, est auteur d’un 
« Traité de la prosodie et de la rime » . Il résidait à 
Mursclîidàbâd 

IL ATASCll (le khwàja HaÏdau ’Alî), de Lakh- 


* Spronjjor, «« A Catal. », p. 207. 

2 1. « Immuablo », et « linrdi, déterminé ». 

3 A. » La planète Mercure». 

^ P. •« Feu » . 

^ Spreiiger, « A. Catal. » 
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nau, fils du khwàja *Alî-bakhscli Mabrûr, est un cé- 
lébré et éminent poète élève de Mashafî, mort à Lakh- 
riau en 1847*. Les biographes originaux le placent 
avec Nàcikh à la tête des poètes natifs de la capitale ac- 
tueÜe de l’ex-royaume d’Aoude. Il est auteur de deux 
Dîwàns très-estimés qui ont été imprimés à Lakhnau, le 
premier en 1845, de 250 p. in-8°, et le second (^dnùm) 
en 1847, de 56 p. seulement, aussi in-8“ La marge est 
à la vérité couverte par le texte, comme dans beaucoup 
de publications de Lakhnau et de Cawnpiir. Muliciu 
cite plusieurs gazais d’Atasch. Il dit qu’il est célèbre dans 
tons les pays (de l’Inde) et qu’il exprime de belles ])en- 
sées avec éloquence. 

Les Kulliyats d’Atasch ont été lithographiés en 1268 
(1852) ; ils forment 293 p. et la marge est remplie pur 
le texte (-omme c’est le cas pour son Diwân. 

ATHIM * (le munschi ’Abü uj.i.aii), musulman con- 
verti devenu excellent chrétien, qui occupe le ])oste de 
tahcüdàr (receveur de coulributions) de Taran-Taran 
dans le zi lia’ d’Amritsir, et à qui on doit un ouvrage de- 
philosophie chrétieni^e intitulé Aràm-i Alhimi « le Repos 
stdon Athim » , brochure gr. in-8® de 78 p., imprimée à 
Laliore en 1866, qui roule principalement sur la diffé- 
rence qui existe entre l’esprit et la matière, et sur ce 

* 11 y a des ehronofjrainines sur sa mort par Muzaffar ’Alî Acîr, 
Fane et Aschraf (le inunseliî Ascliraf ’Alî). 

2 Cette dernière publleation n’est pas la même que le volume inti- 
tulé Bahâririân-i stiklian «• le Jardin du discours » (The l’oems of 
IS’asikh, Atash and Abad » , Lakhnau, 1847), volume que la Société Asia- 
tique du Ren(;ale a acheté, ainsi qu’il est annoncé dans son Journal, 

no VllI, 1852. 

Cette édition est meniionnée dans le Catalo{»ue de Williams et 
Nor{||atc, juillet 1858, n*’ 303. 

^ A. « Voyageant en Tihâtna (la Mecque) «. 
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fjii’il faut entendre par l’expression « Dieu » , avec la 

réfutation des opinions athéistes. 

AÜBASGH ‘ (le schaïkh AMiu uzzamaîn Bijnürî *), 
scliaïkh-zàda de Lakhnau, est un poète hindoustanî qui 
paraît jouir d’une certaine réputation. Aubâsch était 
jeune en 1793 , et Masliafî , qui fut son maître et 
qui en fait Télo^je, cite plusieurs de ses vers. Voici la 
traduction de quelques-uns : 

La beauté qui m’a touché n’acceple pas mon hommage; 
le ciel ne change pas à mon gré. 

Tout change en ce monde, dans l’ordre religieux et au civil; 
mais elle ne veuf pas changer son caractère déliant. 

Ma vie s’écoule dans une vaine attente, toutefois cepen- 
dant je ne changerai pas non plus, moi, Auhâsch. 

AUÇAF®. Dans sa biographie anthologique , Muhcin 
mentionne ce poète urdù et en cite un gazai sur le charme 
d’un joli pied. 

I. AÜJ (’Abd üllah) , de Saroth est un poète hin- 
doustanl mentionné par Sarwar. 

U. AUJ (Miu Mahmuü Jan), natif de Lakhnau et habi- 
tant de Cawnpùr, fils de Jawàd Schàh et élève de Mîr 
’Alî Auçat Hasclîk, est auteur d’un Dîwân dont Muhcin 
cite des vers dans son Tazkira. 

111. AUJ (Mirza ’Alî Huçaïn) descendait de Mirzà 
’Askarî, l’astronome. Il habitait Lakhnau, et Atasch fut 
son maitre dans l’art des vers. Il est auteur d’un Dîwàn 
dont Muhcin donne des échantillons. 

1 P. «* Libertin ». 

2 G’est-iWire de Bijiiûr on Bijnaur, ville de la province de Dehli dont 
Aubàsrh était apparemment originaire. 

® A. « Qnaliles ». AucâfeAt le pluriel du mot waaf. 

* A. « Élévation » . 

O Sprenger dit de Sirdhâna, près de Mirât. 
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IV. AUJ (le maulawî Imam uddîn), du casba de Phànî, 
des dépendances de Lakhnau, élève du nabab ’Aschûr 
’Alî Khan Balladur, est un poète hindoustanî dont Muh- 
cin cite aussi des vers dans son Tazkira. 

AULAD ‘ (Mîr Aülad 'Ali), des saïyids de Barh, est 
un savant musulman auteur de poésies liindoustanies 
mentionnées par Karim et par Haïdari, (jui le nomme 
Mîr ’Ali Aulâd dans son Guldasta. Ce personna^je ne se- 
rait-il pas le même qui est actuellement attaché à T uni- 
versité de Dublin en qualité de professeur d’hindou- 
stanî, de persan et d’arabe, et qui est en effet poète et tort 
savant? J’en ai parlé dans mon Discours d’ouverture 
du cours d’iiindoustanî de 1807, p. 28. 

AULIYA^ (Mîu), noble musulman de Mûlian ou Mo- 
hauii, ville près de Lakhnau, dans la province d’Aoudc. 
Il habitait depuis longtemps Murschidàbàd, dans le Ben- 
gale, à l’époque où ’Alî Ibrâhîm écrivait son Gulzâr. Ce 
fut dans cette dernière ville que ce biographe le connut. 
Il nous apprend qu’il faisait de fort bons vers hindou- 
stanis et en cite une tirade dans son Tazkira. Muhein en 
cite aussi des vers. 

AWARA * (Mîr Muhammad Kazim), frère germain de 
Mîr Zaïn nl’abidîn Aschna et beau-père du jeune frère 
de Fath ’Alî lluçaïnî, a écrit des vers hiudoustanis avec 
esprit et facilité, s’il faut en croire son allié le biographe. 
Cet écrivain est probablement le même dont un wâ- 

1 A. « Des enfants (Je ’Alî) ». Aulâd est le pluriel Je walady mais il 
est pris empliati([uement Jaiis l’InJe pour le sinjpJier. 

A. « Saint ». Ce mot est proprement le pluriel Ju mot walî , mais 
il se prend pour le singulier, eornine aulâd f|ue nous venons Je voir pris 
pour walad ; umarâ {omra) pour amîr ou émir; 'ulamâ pour Alim 
« savant, docteur delà loi musulmane», etc. 

P. ■ Vagabond », etc* 
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çôkht fait partie de la collection intitulée Majmùa*^i 

wâçokht, 

AWARI * (Ibn Nischati) est un écrivain musulman du 
Décan, de lu secte des schi*a ou schiites, qui est auteur : 

P D’un roman féerie en vers dakhnis, intitulé P/tûl- 
ban^. C’est i’histoire de Taïla Scliah et de la princesse 
Phiil-ban, qu’on dit traduite d’un ouvra^je persan inti- 
tulé Baçâtîn ^. Cet ouvrage est cité comme une des com- 
positions dakhnicîs les plus célèbres , par Muhammad 
Ibrâhtni, dans la préface de sa traduction liindoustanie 
de VAriivar-i suhaïU, p. 11. Il a été écrit, s’il faut en 
croire C. Stewart^, en 1059 de l’hégire (1649), et selon 
un manuscrit qu’en possède l’India Office, en 1066 
(1655-1656). Ce manuscrit, orné de beaux dessins, est 
malheureusement incomplet ; plusieurs fcuillets man- 
(juent et les autres sont dans un désordre lucheux , qui 
en rend l’usage difficile. 

Il y a dans la même bibliothèque un autre manuscrit 
du même poème avec le nom seul d’ibn Nischati, d’en- 
viron 150 ]). in-8®. 

12° On doit au même écrivain un Tùti-nama^* « Contes 
d’un perroquet » , légende favorite des Indiens. C’est un 
masnawî écrit en 1049 d<î l’hégire (1639-1640 de J. C.), 
lequel est une traduction ou pour mieux dire une imi- 
tation dakhnie du livre persan deNaklischabî, dont il ya 
à Paris un très-bel exemplaire enrichi de dessins curieux 

* P. « Oisiveté » . 

ISüiu <le Pliéroïne; à la lettre, «jardin » ou « forêt de fleurs «. 

3 Serail-cc TiJiivraye persan de ce titre qui roule sur la magie et qui 
est meulionné dans Ilàji Klialfa, t. II, p, 50, édit. Fluegcl? 

^ « Tippoo’s Catalogue «, p. 180. 

^ Voyez l’article IIaïdarî. 
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et d’un fini parfait. Cet exemplaire, qui a etc rapporté 
de l’Inde par le général Allard, est entre les mains de 
M. le baron Feuillet de Conciles. 

Outre les ouvrages hindoustanis sur le meme sujet 
qui sont dus à Gauwacî et à Haïdarî, et dont il sera 
parlé en leur lieu, il en existe plusieurs autres rédigés 
par différents auteurs. Ceux que je connais sont : 1® un 
en prose dakhnie, dont feu F. Falconer possédait un 
exemplaire ; 2® un en langue hindonie et en caractères 
nagaris, dont je possède, dans ma collection particulière, 
un bel exemplaire petit in-folio. 

Il y a aussi à la bibliothèque du Collège de Fort- 
William un volume hindoustani intitulé Muntakhah^i 
Tàli-nàma « Extraits choisis du Tùti-nâma » . J’ignore 
de quelle rédaction ces morceaux sont tirés. 

Les ouvrages d’Awarî sont dédiés au sultan de Gol- 
conde ’Abd ullab Gutb Schàb Gazî, successeur au trône 
d’IIajderàbàd, de Muhammad, frère de Culî Gutb vSchàh, 
auteur de poésies bindoustanies très-estimées, dont il 
sera parlé à l’article de Cutb Sciiaii. Ce fut ’Abd ullab 
qui devint tributaire de l’empereur mogol Scbàb Jahàn. 

IjC second ouvrage semble être le même (jue celui 
dont il sera parlé à l’article sur Gauwacî. Ce dernier 
écrivain serait-il identique avec celui qui fait le sujet de 
cet article? 

AWLA^ (Mîr). ’Alî Ibràbîm dit simplement qu’Awbi 
descendait de ’Alî et des saïyids de Bàrab^, et il cite 
de ce poète un seul vers insignifiant. 

I. ’AYAN ® (Mirza IIascham ’Alî), fils de Kàziin ’Alî 

^ A. w Vieil lour » . . 

Ville de la province d’Allahàbàd. 

A. «« Visible, manifeste . 

J. I. 


17 
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Jawân*, a suivi les traces de son père et s’est aussi 
exercé à la poésie hindoiistanie. Voici la traduction 
d’un gazai de lui cité par Béni Nârâyan : 

Il faut occuper son esprit dans le temps de la j(3unesse. Il 
faut entrer dans le cercle de ceux qu’anime la résolution. 

11 faut savoir supporter à chaque instant les caprices des 
belles. Veulent-elles se retirer, il faut savoir se jeter à leurs 
pieds pour les apaiser. 

Il faut se tenir constarninent à l’entrée de la rue de son 
amie, et, s’il le faut, se décider à Tindiquer à tous ceux qui la 
demanderont... 

Un monde enti(îr est dans l’attente, sur le bord des ter- 
rasses, lorsqu’elle montre son sourcil pareil au croissant de la 
lune qui termine le jeûne du Ramazân. 

Mais pourquoi, s’étant mise en colère, me fait-elle sortir de 
la rue où elle habit(‘, si ce n’est qu’elle ne veut manifester 
son éclatante beauté que devant mes rivaux? 

11 est utile que ’Ayfin fasse entendre maintenant à tous ce 
gazai, dans la réunion des poëtes. 

II. ’AYAN (le saïyid Oaub ’Alî Khan), fils du saiyid 
’lwàz Khan , est d’une famille A' omras selon Scliefta, et 
d’après Zukâ et Cacim, cités par Sprenger, d’une famille 
de saiyids de Gurdez, ce qui ne détruirait pas la première 
assertion. Il a été pendant quelque temjis vice-gouver- 
neur {nâïh) de Lahore sous Mîr Mannû, et il a combattu 
contre Ahmad Khân ’Abd’Ali*. On le compte parmi les 
poëtes Inndoustanis. 

III. ’AYAN est le takhallus d’un autre militaire qui a 
aussi écrit des vers hindoustanis et que cite Zukâ. 

’AYAR ÜDDIN * KHAN est un poète hindoustanî 
mentionné par Gâcini, 

* Voye^ l’article consacré a cet écrivain. 

- C’est-à-dire « serviteur du Très-Haut » Çàlî). 

^ A* •* J. a |iieire dp touche Çayâr') de la religion ». 
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I. AZAD‘ (MîrGulam ’Alî Khan) Bal(jrauiî, Huçaïnî, 
Wncitî, est un poëte hindoustani dont Alsos dit dans 
son Aràïsch-i tnahfH^ au cha{3itre sur Aoude, article 
Balyram : « Mîr Gulâm ^Alî Azàd était sans éyal parmi 
ses contemporains pour la poésie , l’éloquence , les 
sciences et la vertu. Bien plus, il a excellé dans les vers 
arabes <ui-dessus de tous les autres écrivains de l’Inde et 
en a fait plus cju’aucun d’eux. Ses cacîdas prouvent ce 
que j’avance. Les langues des personnages les plus élo- 
quents parmi les Arabes restent muettes pour le louer, 
tellement ses louanges dépassent leur portée. Il naquit 
en 1114 de l’hégire (1702-1703) et mourut en 1202 
(1787-1 788) ^ 

» Son petit-fils, le mufti Mir Haïdar, était aussi dans 
notre temps une bénédiction du ciel et l’unique parmi 
ses contemporains. Il avaitune habileté parfaite en arabe 
et en persan. Il savait écrire dans tous les genres de la 
prose et était versé dans tous les secrets de la poésie. Il 
eut pendant plusieurs années la charge de mufti dans le 
gouvernement de l’honorable Compagnie (de l’Inde), et 
fut toujours distingué de ses égaux par les chefs du gou- 
vernement anglais. Par hasard, en 1217 (1802-1803), 
sa famille fit un voyage à Balgram : il voulut rac(M)mpa- 
gner jusqu’à Patna; mais arrivé à Murschidâbàd il lut 
attaqué par la maladie de la mort; il ne put parvenir 
jusqu’à Patna, et il mourut à la première station (après 
Murschidâbàd). » 

Il est auteur 1" du Khazàna-i 'âmv'a « Trésor fertile » 


* « Libre, indépenJant » . 

- On trouve des détaits longs et intéressants sur la vie d’Azâd dans 
la notice du Khazuiia-i ’âmira de IN. Hland, t. IX, p. 150 du Journal 
de la Société Royale Asiatifpie de Londres. 
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un des Tazkiras persans les plus précieux et dans la pré- 
face duquel on trouve des renseignements sur plus de 
vingt autres Tazkiras * ; 

2* De deux Dîwâns, un arabe et Tautre persan, outre 
ses écrits hindis et urdus*. C’est lui qui a donné la pre- 
mière édition du Macir ulumarâ, par Scbâli Na^vùz Khan 

3“ Du Riçnla^i gazalân-^i Hind « Traité sur les gazais 
indiens » , ouvrage indiqué dans le Catalogue de Far- 
zada Cûlî, probablement le Tazkira désigné sous le titre 
de Sarv-i dans Flntroduction, p. 47. 

4® De poésies hindoustanies dont Mannû Lql cite des 
fragments dans son Guldasta-i nischàt. 

II. AZAD (Mîr Muzaffau ’Alî, ou peut-être Zafar 
’Alî) mourut dans le Bengale, c’est-à-dire probable- 
ment à Murschidàbàd, où il résidait. ’Ali Ibrâhîm en cite 
un joli gazai. 

III. AZAD (Muhammad Fazil) est un spirituel et ingé- 
nieux écrivain, natif de Haïderâbâd, dans le Décan. Il 
s’exprimait avec pureté ; ses poésies ressemblent à celles 
de Wall, dont il était contemporain. Il appartenait à 
l’ordre des faquîrs nommés aznd, et c’est ainsi qu’il prit 
ce surnom poétique. Nous devons ces renseignements 
à Mîr et à ’Alî Huçaïnî, qui du reste se contentent de 
citer un vers de ce poète; mais on lui doit un ouvrage 
intitulé Za/ar-nâma « Livre de la victoire » . C’est un 
masnawî divisé en chapitres, où sont décrites les victoires 
sur Yazîd de Muhammad Hanîf ou Ben Hanîfa, fils de 

* Voyez M Lettre à M. Garcin dcTassy sur Mas’oud, par N. Rland «, 
Journal Asiatique, 1853; 

Morley, « Descriptive Catal. ot thc historieal arable and persian 
manuseripts of (lie Royal Asiatic Society »*, p. 101. 

Voyez, des détails .sur eet ouvraye dans N. Rland, « Journal ol the 
Royal Asiatic Society »* , t. IX, p. 150. 
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’Alî et de Haiiifa, sa seconde femme'. Ce personna^je 
refusa plusieurs fois la couronne que les ennemis des 
khalifes Oinmiades lui offraient. Ben Hanifa mourut en 
Tan 81 de l’hégire, sous le règne de ’Abd ulmalik, quin- 
zième khalife de la race des Ommiades, laissant des en- 
fants qui ne firent pas grand bruit, dit d’Herbelot, après 
la mort de leur père. Il est nommé Ibn ulwâcf, ce qui 
signifie « le Fils de l’héritier ou du successeur légitime 
de Mahomet », c’est-à-dire de ’Alî. Un exemplaire du 
Zafar’-nâma fait partie de la collection Mackenzie®. J’ai 
aussi trouvé à la bibliothèque de l’East-lndia Office, 
n" 337 des manuscrits de la collection Leyden, un ou- 
vrage sur le même sujet, intitulé Quissa-i dar Ahwàl-i 
Jang-i Muhammad Hanif et aussi Jang-nàma; mais il est 
dû à un autre auteur^. Il existe en malai un roman sur 
le même sujet qui est intitulé Hikàyatd Muhammad Ha^ 
nîfiya « Histoire de Muhammad Hanîf » . Ce livre ra- 
conte les glorieux combats de ce héros. Les Malais Ib 
lisent pour exciter leur courage 

IV. AZAD (MîR Faquîr üllah) , qu’on dit aussi contem- 
porain de Walî et natif de llaïderâbàd, paraît être le 
meme que le précédent. Il alla à Dehli avec Firàquî 
du Décan*^. Gaim, Kamâl , Sarwar, Schefta et Karîm 
uddîn en font mention comme d’un poète populaire 
et dont les vers sont appris par cœur et souvent récités. 

* On sait que la première femme de ’Ali était Fatime, tille du Pro- 
phète, et mère de Haçan et de Hueaïn. 

2 T. II, p. 146. 

^ Voyez l’article Séwak. 

4 •• Nouveau Journal Asiatique », t. IX, p. 119. Jacquet y donne des 
détails curieux sur l’influence excitative de \ üiliàyat Hamza (dont il est 
aussi parlé dans mon ouvrage) et du Hikàyat Muhammad Hanîfiya sur 
l’esprit des Malais. 

£* D’après ’lschquî, cité par Sprenger. Voyez Firaquî. 
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V. AZAD (le kh\vnja ZaÏn tjlabidîn) est un poëte hindou- 
stariî qui vivait pendant le rèfjne de Muhammad Schâh. 
*Alî Ibrâhîm est l(î s(îul hiofjraphe original qui parle de 
cet écrivain, mais il n*en dit que ce qui précède et il se 
contente d’en citer un seul vers. L’article meme qui lui 
est consacré ne se lit que dans l’un des deux manuscrits 
que je possède. L’autre contient, en place de cet article, 
celui sur Muzaffhr ’Alî Azâd, lequel ne se trouve pas 
dans le premier. 

VL AZAD (le maulawî Gulam ’Alî), qu’il ne faut pas 
confondre, je pense, avec Mir Gulâm ’Alî Azâd Bal- 
prainî, est auteur d’un apologue intitulé lUlli-nàma « le 
Livre df; la chatte » , opuscule dont un chat est le héros. 
C’est la fable de la Fontaine intitulée « Le vieux Chat 
et la jeune Souris » , mais enrichie de citations et de pro- 
verbes orientaux. Il a été publié en 1263 (1847) par les 
soins du hâjî Muhammad lluçaïn : il forme un in-8‘’ de 

20 p. 

VIL AZAD (I e schaïkh Amîk uddîn), de Ihireilly, élève 
defJulâin ’Alî ’lschrat, est un poëte mentionné par Sar- 
war. 

VIII. AZAD (le schaïkh ’Abu üjxah), de Lakhnau, 
élève de Muhammad-bakhsch Ustâd, est cité avec éloge 
par Sarwar parmi les poètes hindoustanis. 

IX. AZAD (le schaïkh Açad i llaii) est un autre poëte 
mentionné par Bâtin. 

X. AZAD (Miii Muhammad Amîr uddîn), de Bareilly, 
élève de Mir Gulâm ’Alî ’lschrat, est un poëte hindou- 
stanî qui a acquis de la célébrité. Il est auteur d’un 
Dîwân, et Muhcin en cite plusieurs gazais dans son An- 
thologie bibliograj)hique. 

XL AZAD (Bura Mal) est un Hindou converti, auteur 
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de Vlltijâ-i \icî wa tauba^i haquicjui « Demande du pé- 
cheur et vrai repentir » , brochure uraue de 30 p. ; La- 
hore, 1868. 

AZADA * (Aram), cité par Mannû Làl, paraît être le 
même qlie Râm Singh Azâd ou Azàda, mentionné par 
Sarwar. Il perdit la vue de bonne heure, ce qui ne l’em- 
pêcha pas de se livrer avec succès à la culture de la poé- 
sie, car il est auteur de ga;gals éloquents. Il était derviche 
et fréquentait assidûment les réunions littéraires de 
Malîdî ’Alî Khàn. Il mourut peu de temps avant la ré- 
daction du Tazkira de Sarwar, dans un voyage qu’il fit 
à Lahore. 

AZAL^ (Mirza Aga Maçan) , de Lakhnau, fils de 
Mirzà ’Abhàs et élève de Mîr Wazîr Saba, est auteur 
d’un Dîwàn dont Muhcin cite des vers dans son Tazkira. 

l, II et II J . A’ZAM'^ (Muhammad) . Il paraît que le poète 
de ce nom, fils d’un parfumeur de Lakhnau, et em- 
ployé à la cour du nabàb d’Aoude Açaf uddaula, n’est 
pas le même que cite Mannû Làl sous le nom de A’zam 
Khàn, et Sarwar et Schefta sous celui de A’zam ’Alî 
Khàn. 

Ce dernier était de Dehli, Afgàn de nation, et élève 
de Schàli Muhammad Nacîr. Il se distingua d’abord 
dans la poésie et ensuite s’adonna aux sciences. Il est 
probablement le même qu’un Mîr A’zam ’Alî que Zukà 
dit être un jeune homme, élève du même Nacîr. Il habi- 
tait Lakhnau, mais il était allé à Dehli 

IV. A’ZAM (ScHAH Muhammad), de Sandhélah, d’abord 


1 P. Azâda est svnonyme à' Azâd, explitiué plus haut. 

2 A. “ Eternité » . 

3 A. “ Très-{>raiul (moralement) ». 

^ Spreiiger, « A Catalojjiie », etc., p. 207, 
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militaire, menu ensuite une vie retirée à MuràdàbâtI. Il 
est auteur de poesfes rekhtas qu’il ne prenait pas Ja 
peine d’écrire, mais qu’il récitait à loccasion 

V. A’ZAM (Mirza A’zam ’Alî Beg), défunt, fils de 
Mirzû Aschruf Beg et petit-fils du khalîfa ’Abd urrahîm, 
élève d’Atascli, est un poète hindoustani qui a occupé 
des fonctions dans l’administration à Allahabàd et qui a 
été greffier du Sadr dîwânî d’Agra. Il était âgé d’environ 
soixante ans quand Schefta écrivait son Tazkira. Muhcin 
donne dans son Anthologie plusieurs échantillons de ses 
productions |)oétiques qui ont été réunies en Dîwân. 

VI. A’ZAM (le munschî ’AiJ) professeur de persan 
au college d’Agra; très-vieux en 1853. On lui doit : 

1® Une traduction libre en urdù An Sikandar-nâma de 
INizâtnî, imprimée à Agra en 1849, in-8% et dont l’Easl- 
India Library possède un exemplaire ; 

2® Un raasnawî imité de celui de .hdâl uddîn Riirnî. 

Cet écrivain est, j(î pense, le niêine^ qu’A’zain ’Alî 
Khan, fils du saïyid Calandar ’Alî, que Sarvvar et Zukà 
mentionnent comme un vieux poète de leur temps. 

VU. A’ZAM (Mihza A’zam Sciiaii), fils de Muhain- 
inad Scharaf et petit-fils du khaiita ’Abd ulkarlm , est 
un poète hindoustani élève d’Atasch, et dont Muhcin 
cite des vers dans son Anthologie. Ses ancêtres habi- 
taient le Turquestan , puis ils vinrent à Dehli; mais la 
famille d’ A’zam habitait Lakhnau avant l’insurrection. 


* Spi'eiig»'!', « A Catalogue 207. 

* Il est appelé ’Azîin ’Ali dans les « Sélections from the Records of 
governinent » . 

^ Sprenger, « A Calai. », p. 208, divise en effet, mal à propos, je 
crois, en deux ét'i'ivains ce même personnage. C’est à savoir A’zam 
Miinsclii (‘I A’zam ’Ali. 
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AZFARI' (MehaMxVIad Zahir üddîn Mirza ‘Alî-bArht), 
prince royal, connu aussi sous le nom de Mirzâ Kalan 
Gurgânî, descendait de rempereiir Aurang-zeb. H vivait 
en 1211 (1796-1797). Il alla à Madras, de cette ville à 
Calcutta, et il retourna à Dehli, sa résidence habituelle. 

Il est auteur d’un Dîwàn dont il existait un exemplaire 
à la bibliothèque du Mott Mahall de Lakhnau, lequel se 
compose de gazais et de quelques ruba’îs® 

Béni Nàrâyan a transcrit dix pièces des vers de ce poète. 
Voici la traduction de celle qui roule sur le printemps. 

Le printeiups s’avance avec force et bruit. Nous le voyons 
causer du plaisir aux jeunes tètes. Dicui soit notre sauvegarde 
contre les insiMisés! 

Le printemps arrive, il vient réveiller le tumulte qui était 
assoupi. 

Le printemps fait voler sur vous de la poussière, et les en- 
fants se jettent l’un à l’autre des pierres dans le marché. Gan* 
donc à votre tête ! 

Libertins, montez promptement le vaisseau d(‘ l’ivresse; le 
printemps étale dans les jardins une immense quantité de 
fleurs. 

Et cependant, lorsque ma bien-aimée aux joues do rose me 
virent en mémoire, mes yeux n’aperçoivent pas dans b^s chamj)s 
une seule rose, mais seulement des épines. 

Azfarî pleure, loin de toi, en récitant cet hémistiche de 
Mazhar ^ : 

IN’es-tn pis là, éclianson? — A quelle infidèle le printemps plaît-il? 

I. AZHAR^ (Mîr Gul\m-i ’Alî), de Dehli, était un des 

1 Azfar est un adjectif comparatif de la racine arabe zafar « unguibiia 
vulneravit et vieil, superavit ». Ainsi, Azfarî, qui en dérive, peut si- 
gnifier « longis unguibus præditiis (vir) », et par suite « victorieux ». 

2 Voyez Sprenger, « A Catal. », p. ()02 , et « Bibliotheca Sprenge- 
riana », n® t684. 

3 Voyez l’article consacré à ce poète. 

4 A. « Manifeste, célèbre ». 
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élèves deMîr Scbams uddîn Faquir', et, dit-on, très-fier 
de son mérite. Après avoir passé quelque temps à 
Murschidabàd , en Bengale, comme le climat de cette 
ville ne convenait pas à sa santé , il alla résider à 
’Azîinàbâd, dans la province de Dehli. Là il vécut retiré 
du monde, et y mourut sous le règne de Schâli ’Alam. 
Il a laissé diflereiites productions, écrites les unes en 
persan et les autres en hindoustani, et deux Dîwàns, un 
rekhta et l’autre [)ersan. 

II. AZHAR (Gulam-i Mühî uddîn), aussi de Dehli, est 
compté parmi les poètes hindoustanis. Son surnom ho- 
norifique signifie « l’esclave de Muhî uddîn » , qui est un 
saint très-célèbre de l’Inde musulmane®. Les premiers 
musulmans n’avaient pas pris de pareils titres; ils ne se 
reconnaissaient qu’ « esclaves de Dieu », et non «es- 
claves du Prophète, esclaves de ’Alî u , etc. C’est surtout 
dans l’Inde que ces titres nouveaux sont usités. 

Azhar lut élève de Gulàm Huçain Sarwarî et de Mîr 
Farzand ’Alî Mauzûn, poètes qui ont écrit en persan. Il 
exerçait la prolession de maître d’école à Dehli, puis il 
alla à Kalpi. Ziikà et Gàcim le disent fils de Sarwarî. 
Schefta donne un échantillon de ses poésies. 

III. AZHAU (le schaikh Sabir ’AiJ) est un poète hin- 
doustanî élève de Ma/har, lequel est mentionné par 
Abù’lliaçan. 

IV. AZHAU (le schaikh et maulawî Karamat ’Alî), 
défunt, natif dcî Schaïkhpùr, dans le zilla’ de Farrukh- 
àhàd, était fils d’Amànat ’Alî et élève du schaikh Nacîr 
de Dehli. Il est auteur d’un Dîwàn dont Muhcin cite 

^ Voyez l’article consacré à ce poète. 

V’oycz mon « Mémoire sur la relijjion iimsulmane dans l’Inde », 
p. 4Ü et suivantes. 
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plusieurs gazais. De son côté, Karîm uddîn en cite un 
tarikh écrit en persan, et en effet Azhar s’est surtout 
distingué dans ce genre de composition. Ce tarikh fixe 
la date du Façâna-i *ajâïb de Surûr k l’année 1259 
(1843). 

V. AZHAR (le khwaja), de Dehli, était un des fami- 
liers du feu nabab vizir ’lmàd ubiiulk. Il avait beaucoup 
de capacité et il a écrit avec une grande élégance des 
poésies hindoustanies. Il mourut peu de temps avant la 
rédaction du Tazkira de Sarwar. 

VI. AZHAR (le saïyid ’Alî Hiiçaïn) , qui était inspec- 
teur du tribunal civil Çadàfat diwânî) de Lakbriau, est 
fils du maulawî Irscbàd ’Ali et élève du rnaulawî Mu- 
barninad-bakhscb Scbabîd. Il est auteur d’un Dîwàn dont 
Mubcin cite des vers. 

I. ’AZIM ' était un militaire, élève de MasbaR pour la 
poésie et mentionné par Kainàl, (]ui nous fait savoir que 
ce poète était natif du Guzarate. Sarwar dit qu’il était 
d’Auolah : comme les biographes précités, il ignorait 
les autres noms de ’Azîm, et il cite les mêmes vers 
qu’eux. 

Serait-il le même que Scbàh Muhammad ’Azîrn, 
nommé aussi Scbah Jbûlan, de Dehli, (pi’on dit s’être 
surtout distingué dans le masnawi et k qui on doit entre 
autres un Laïli Majtuïn sur le mètre mulacàrih? 

H. ’AZIM (Mirza Muhammad) , était originaire du 
Turan, mais natif et habitant de Dehli. Il fut élève de 
Saudâ et prit aussi des leçons de Hàtirn. Sarwar, qui 
rivait connu, fait l’éloge de son talent poétique, et il 
nous apprend qu’il mourut avant 1220 (1800-1807). 

< A. w Grand >• Çazîm). 

2 Sprenger écrit Awnluli. 
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De son coté, Càciin cite quinze pagres de vers extraits du 
Dîwàn de cet écrivain. On dit qu’il resta pendant quel- 
ques jours à Farrukhàbàd, dans la province d’Agra, re- 
vêtu de la robe des calandars; mais à l’époque où écri- 
vait Mashafî, il avait repris les habits du monde, il était 
même militaire, et il habitait Dehli. H fréquentait beau- 
coup les réunions littéraires, et Mashafi nous lait savoir 
qu’il y prenait sans façon la première place; car il avait 
une haute idée de sbn mérite poétique et ne faisait cas 
de personne, persuadé qu’il était de son incontestable 
supériorité. Toutefois, selon Mashafî, il n’a écrit qu’un 
ou deux cacîdas empreints de l’énergie poétique; mais 
son Dîwân est dépourvu d’allégories et de métaphores , 
et par suite, selon ce biographe, peu digne d’estime. 

IH. ’AZIM (Mirza Zaïn ulabidîn'), de ’Azîmàbâd 
(Patna), est un poète dont les vers ont, selon Sarwar, 
beaucoup d’énergie et de couleur. 

IV. ’AZIM (le munschî Muhammad) est le propriétaire 
et le rédacteur du Parijâbt, journal urdù de Laliore. 

I. ’AZIM * (Mîr), lils de Mîr Muhammad Rizawî, était 
de Dehli, où son grand-père avait fixé sa résidence. Après 
la moitié son père il alla demeurera Murschidâbâd, en 
compagnie de son frère aîné Mîr Muhammad Ma’çùm, 
d’après le désir du nabâb gouverneur du Bengale. Abû’l- 
haçan l’avait connu dans cette dernière ville et avait 
pu apprécier son talent poétique. 

II. ’AZIM (Muhammad ’Azîm Beg) est un autre poète 
hindoustani sur qui je n’ai aucun renseignement. 

* Câciin écrit Zaïn uddîny c’e.st-à-dire « l’ornement de la religion w . 

A. Autre orthographe du mot précédent; mais celui-ci, écrit par 
un am, un ali/f un zoé et un mfm Çâzim'), est un participe présent et 
le premier un adjectif verbal. 
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’AZIM-BAKHSCH élève du collège d’Agra, a ré- 
digé : 

1“ Un ouvrage intitulé Lagarism « Tables des loga- 
rithmes » , lithographié à Agra; 

2“ En collaboration de M. Beale et de Mannû Làl, le 
Hindi syllahus, en hindi (« Syllabus ofnatural Philoso- 
phy » ), Agra. 

I. ’AZIZ* (BHiKARi LAt,),kâyath de caste, demeurait 
à Allahâbâd selon le Maçarrat afzâ. Il y était en 1 196 
(1781-1782). Il demeura ensuite à Patna, .selon le inêine 
Tazkira. ’lschqui le nomme Bhikâri-dâs, Sarwar et 
Sehefta Bakhâri Lâl. ’A/.iz fut élève de Mir Dard. Ses 
ancêtres étaient de Jaunpitr, mais il naquit à Dehli. ’.Vli 
Ibrâhîm en cite plusieurs vers, .l’ignore si ce pocte est le 
même que Bhikhàrî ’ Lâl, de Dehli, qui vivait sous le 
règne du sultan mogol Ahmad Schah , fils de Muham- 
mad Schâh. 

II. ’AZIZ (Schah ’Abd ei.’AZiz) est auteur du Harha-i 
Haïdari « les Armes de Haïdar (’Ali) » , réfutation , écrite 
en urdù, des doctrines des sclii’a; Cawnpûr, 1867, 
gr. in-8" de 16 p. 

III. ’AZIZ (Schiv-nath) , de Dehli, est, selon Sarwar, 
de la tribu des m(i/iâ~j(xn ou banquiers, et le même sans 
doute que Zukâ nomme Siinbhù-nùth et (ju il dit être 
négociant à Dehli; car je pense que le D'' Sprenger en a 
fait à tort deux personnages différents. Mannû Lâl en a 
cité plusieurs fois des vers dans son Guldasta. Je crois 
que ce poète est aussi le même que Sehefta signale 

• A. P. « r)on du Grand (Dieu) ». 

2 A. M Cher, (^héri ». 

1. a Meiidiaiit ». De.s hio( 5 ra]dies ori(jinaux écrivinl, saii.s doute |»ar 
erreur, na{;hâri. 
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comme poëte contemporain et qu’il nomme simplement 
’Azîz de Dehli. 

IV. 'AZIZ (ScHAH ’Azîz üllah) est un homme d’esprit 
et meme de (jénie, qui a écrit des poésies mystiques. 
Voici la traduction de deux de ses vers : 

Je ne crains point la blessure que la dague ou le poignard 
peuvent me faire, puisque j’ai été anéanti par ton regard aga- 
çant. 

En voyant la fraîcheur de ta beauté, je suis devenu, pour 
l’apprécier, une mine de sel ; et lorsque la flainiiie de l’ab- 
s(înce est parvenue é moi, je me suis éteint par l’effet de mon 
chagrin. 

Je pense que c’est le même écrivain dont Mîr, dans 
sa biographie, parle sous le nom de^Azizullah, du Décan, 
et dont il mentionne un gazai où il a dénommé tous les 
awliyâ, c’est-à-dire les saints musulmans. Voici le macta 
ou dernier vers de ce poëine : 

Comment aurais-je pu, moi, pauvre ’Aziz iilJah, jeune ado- 
lescent, céJéhrc'r les venus des saints, si les pîrs dn Décan (qui 
marchei4t sur leurs traces) ne m’avaient prête leur assistance? 

àSprenger le considère comme distinct d’un ’Azîz ul- 
lali du Décan cité par Sarwar. 

V. ’A/IZ (le inunschî Mdhammad ’Alî), de Dehli, fils 
du schaikli ’Aschùr, est un poëte hindoustanî distingué, 
descendant du schaïkh Salîm Ghischtî et membre de sa 
confrérie spirituelle. Il est mentionné par Zukà et par 
Schefta. 

VI. ’AZIZ (le ràjà Yüçüf ’Alî Khan Bahadür), de 
Lakhnau, capitaine de cavalerie, fils de Gulàm Hizà 
Kliàn, neveu de Sa’îd uddaula ’Alî Muhammad Khan 
Bahàdur et élève du maulawî Muhaininad-hakhsch Sclia- 
hîd, est auteur d’un Diwàndont Muhein donne des vers. 
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VIL ’AZIZ (le maulawî *Azîz ullah), fils du mullâ 
Mubârak et descendant de Wnhîd uddîn Chillah, a 
laissé un Dîwàn persan et a composé aussi dcîs poésies 
rekhtas. Il est mentionné par Schoriscli. 

VIII. ’AZIZ (le maharaja ’Azîz Singh) est un poète 
liindoustanî mentionné par Schefta. 

IX. ’AZIZ (le maulawî ’Azîz uddîn) est un autre poète 
hindoustanî mentionné par Muhcin,(]ui en cite des vers. 

X. ’AZIZ (le munschî ’Abd vi/azîz), de Calcutta, 
élève du maulawî ’Azniat ullah Majbûr, est un poète hin- 
doustanî dont Nassàkh cite un tarîkh ii la suite de son 
Daftar hé-miçâl, sur la date de riinprossion de cet ou- 
vra^je. 

XI. ’AZIZ (Mîr ’Inayat Huçaîn) est un poète contem- 
porain dont on trouve un (jazal dans le recueil intitulé 
Gazliyât, publié par le babù Hari Chandra. 

’AZIZ UDDIN ‘ KHAN, secrétaire {sirisclttadâr) de la 
direction de rinslructioii publique des provinces du 
Panjâb, est l’éditeur de VAmin ulakhbâr « le Déposi- 
taire des nouvelles » , journal urdCî d’Allahabad qui pa- 
raissait en 1859 et qui était imprimé à la typographie 
appelée Amtn ulrnuàtabât « le Dépositaire des griefs » . 

On lui doit aussi l’ouvrage iirdii intitulé Jauhard 'acl 
« le Joyau de l’intelligence » , ouvrage rédigé d’après 
l’ordre du feu major Fuller, directeur de rinstriiction 
publique au Panjàb ^ . Cet ouvrage est un petit roman 
moral allégorique qu’on dit imité de l’ouvrage anglais 
intitulé « Evil to good >» , qui ressemble au « Pilgrira’s 
Progréss. H est en prose entremêlée de vers. 

1 A. « Le chéri de la religion »* 

2 Lahore, 1864, 96 pages gr. iii-8« de 17 lignes à la page. Il y en 
a nne édition aussi de Lahore de 1865, in-8« de 94 pages de 17 lignes. 
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I. ’AZlMAT^ (Mîr ’Azmat üllah Khan), fils de Mir 
’Izzat ullah Khan Jazb, est un poëte hindoustanî né à 
Bareilly, qui était allé à Bokhàra et ailleurs, et qui rési- 
dait ensuite à Dehli, où il est mort en 1842®. 

II. ’AZMAT® (le schaïkh ’Azmat ullah), d’abord mi- 
litaire puis professeur, est probablement ’Azmat ullah de 
Labore, qui est auteur d’un Sawâri-nâma « Livre de la 
cavalcade» , ou « l’Art de monter à cheval » , poëmeurdû 
sur l’hippiatrique. 

AZUBDA * (le maulawi et muflî Saur uddîn Khan) est 
un poëte hindoustanî fort célèbre et fort estimé, s’il faut 
en croire l’élo^p* ridiculement pompeux qu’en fait dans 
son Tazkirale biographe Schefta, qui consacre en effet à 
l(î louer plusieurs pa(jes d’hyperboles outrées pour les- 
quelles il épuise toutes les ressources des lan^jiies arabe 
et persane. Mais au milieu de ces belles phrases on ne 
trouve rien de précis sur cet écrivain, si ce n’est qu’il 
était ju{}e suprême {sadr tissiidùr ou sadr-i (imin) à Dehli. 

Karîm uddîn est un peu plus précis. Il dit que le 
moindre des mérites d’Azurda est d’avoir écrit des poé- 
sies non-seulement en urdû, mais, chose bien plus rare 
dans l’Inde, en arabe. Il avait près de cinquante ans 
en 1847. Il a formé à Dehli plusieurs élèves distingués. 
On trouve dans le Gtihchcm-i hé-khàr une pa(je de ses vers. 

Il est dit dans la biographie de Saudà par Schefta 
qu’Azurda a écrit un petit Tazkira des poètes urdus; 
toutefois , Sprenger, qui l’a connu personnellement , 
n’a pas entendu parler de cet ouvrage. 

• A. « Grandeur ». 

Spren(»er, « A Catalogue», p. 208. 

3 ('àeiin le noinine •• ehastelé ». 

4 V. « Affligé ». 

^ iJans sou Tahacàt. 
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HABAl LAL * (legurû), de la caste des kschatriyas, 
naquit à Malwa; vers le temps de Jahàn-guîr, c’est-à- 
dire de 1605 à 1628. Il adopta de bonne heure une 
manière de vivre religieuse, sous la direction de Ché- 
tana Swami, dont la capacité en ce genre avait été mi- 
raculeusement prouvée. Ce dernier ayant sollicité les 
aumônes de Baba Lâl, en reçut quelques grains de riz 
cru et du bois pour les faire cuire. Il alluma le bois, mit 
le feu entre ses jambes, et soutint avec ses pieds le 
vaisseau dans lequel le grain bouillait. A cette vue, Bàbâ 
Lâl se prosterna tout de suite devant lui, le reconnais- 
sant pour son gurù, et il en reçut un grain de ce riz cuit. 
Aussitôt le système de l’univers se développa complète- 
ment à son intelligence. Il suivit Cbétana à Lahore, d’où 
ayant été envoyé par son gurù à Dwârikâ, pour se pro- 
(mrer un peu de la terre nommée gopt chandana'^ , il 
effectua sa mission en moins d’une heure. Cette rapidité 
miraculeuse (la distance est de quelques centaines de 
milles) attestant ses progrès spirituels, il fut envoyé par 
son gurù pour devtîuir maître à son tour. Il se fixa à 
Dhiyânpùr, près de Sirhind. Il y éleva un c’est-à- 

dire un couvent et un temple où il initia beaucoup de 
gens à sa croyance, qui consistait dans l’adoration d’un 
seul Dieu, sans aucune forme de culte extérieur. 

Son système tient le milieu entre la philosophie vé- 
danta et celle des sofîs. Ses sectateurs se nomment Bâhâ 

1 P. I. «Le père Lal (ehcrl) ». 

2 C’est-à-dire « le sandal dos gopies », sorte d’argile Manche (pi 'on 
trouve, dit-on, à-Dwârikà, et dont les adorateurs de Wisclinii s’endui- 
sent le visage. 


T. I. 


18 
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Làli. Parmi ceux qui suivirent les doctrines annoncées par 
Bâbà Lal, on distingue le prince Dàra-schikoh, que son 
esprit libénd rendait digne d’un sort meilleur que celui 
dont il fut victime. Il appela le sage en sa présence, pour 
être instruit dans ses dogmes; et le résultat des sept 
entrevues (ju’il eut ave(î lui a été mis par écrit, sous forme 
de dialogue entre le prince et le pîr, par deux Indiens 
lettrés attachés au |»rince : le premier nommé Vadu-dâs, 
kschatriya; le second, fia(î Chand, brahmane' . Cette entre- 
vu(î eut lieu en I()49. Leur ouvrage, écrit primitivement 
en persan sous le titre de Nadir unnihit « les Excellents 
bons mots » , a été reproduit en hindoustanî sous celui 
de Biçàla^i açùla o ajûha Dârâ-scJnkoh o Bâbà J Al 
* Traité des demandes et des réponses de Dârâ-schikoh 
et de Baba Làl ». FI. H. Wilson a cité de curieux extraits 
de cet ouvrage dans son « Mémoire sur les sectes hin- 
doues*» , auquel je dois la plus grande partie de ce qui 
précède. 

Afsos nous apprend dans son Arntsch-^i mabfil '^ que 
M Baba Làl s’énonçait avec éloquence et facilité, et em- 
« j)loyait ce talent à développer les principes immuables 
« de l’unité de Dieu, et à expliquer les autres attributs 
« divins. Aussi accourait-on auprès de lui et éprouvait- 
K on un plaisir inoiü à l’entendre. Il a laissé un grand 
« nombre de vers hindis sur les matières religieuses, vers 
« que beaucoup de gens lisent régulièrement, comme 
« une tache journalière. La dévotion à ce saint person- 
« nage est très-répandue, tant parmi les gens distingués 
« que parmi le j)euple. » 

^ Scher ’AU Afsos, qui dit la même chose, donne à l’aiiteiir de cet 
ouvrage le nom d»; Munschî Chundarban Svhâh-jahûnî , 

* « Asiatie Ueseaivhos n, t. XV 11 , p* 290 et suivantes* 

3 Page 170. 
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BABAR (Babar ’Alî* Sciiaii), de Dehli, porte contem- 
porain, elève de Schàh Muhainmadî Isinâ’il Màyil^, est 
mentionne par Gàcim et par Sarwar comme auteur de 
vers urdiJS. Il tenait chez lui, le 13 et le de cliaque 
mois, une réunion littéraire et musicale, et Faisait de 
petits cadeaux à ceux qui s’y rendaient. 

I. BAGA* (Mîn Baca Khan) est un écrivain liindou- 
stanî, auteur d’un Dîwan V Man nu Lal en cite un vers 
dont je donne la traduction à cause de son ori^nnalité : 

Gomment la nouvelle lune ponrra-t-elle s’ouvrir un passaf^e 
à travers les étoiles qui semblent les nœuds du firmament? 
Un seul on(}le^ pourra-t-il défaire ces iiiiJliers de nœuds? 

Sabliâî cite aussi des vers de Bacâ dans son HadàyUi 
ulhalagat, 

II. BAG A (Muhammad Baca laxAtt) était fil.s du hàfiz 
Saïf ullah le calli{}raphe. Il naquit à Akbarabad (A(>ra) ; 
mais étant encore foi t jeune, il vint liabiler Lakhnaii. Il 
avait une très-belle plume, avanla^jo très-apprécié chez 
les Orientaux, etil faisait fort bien h'svers. Il prit d’abord 
le surnom poétique de Garni ^ puis, à Dchli, où il lut 
un des poètes les plus célèbres de son temps, celui de 
Baca, sur l’indication du schaïkh Znhûr uddîn llàtim, 
qui le compta parmi scs élèves. Il se fit insci ire aussi au 
nombre de ceux de Mîr Dard; mais il s attacha spcadale- 
ment à Mirza Fakhr Makîii. Il était Irès-liéavec Mashafi, 

1 P. A. « Lo lion (ou le de ’Alî ». 

2 Voyez sou .uiicle. 

3 A. « Stabilité ». 

^ «i Bibliotli. Spren{]er. », 1685. 

^ On trouve s<Jiivenl, tUez Uîs j>oi*tcs otieniaux, 1 on{»le roruparc an 
croissant, et vice versa. C’est à cause non-soulemcnl de la foi me aripu e 
de l’ongle, mais aussi de sa couleur, lorsqu’il est teint de /linna ou 
menhdî, 

6 P. U Triste, cbagiân ». 


18 . 
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qu’il voyait souvent à Dehli. Ce dernier dit qu’à l’époque 
où il écrivait, Bacà était un jeune homme aimable, spiri- 
tuel et content de son sort, comme doivent l’étre les 
personnes foncièrement religieuses. Son esprit pétulant 
était très-enclin à la satire. Il eut, par suite, quelques 
altercations avec Mîr, à Dehli, et avec Mirzà Muhammad 
Itafi’ Saudà, à Lakhnau. Lutf nous ap])rend (]ue Bacà 
inounit dans un pèlerinage qu’il entreprit en 1206 
(1791), pour visiter Karhala et le tombeau de ’Alî, à 
Najaf. 

Bacâ a laissé un Dîwân , qiuî possède la Société Asia- 
tique de Calcutta. Sarwar et Muhein citent plusieurs 
j)ayes de ses vers. 

Falvhr Makîn, dont il est parlé plus haut, était tel- 
IcnU'ut fier de son mérite, qu’il se considérait comme 
supérieur à ’Ali Hazîn, célèbre écrivain de l’Inde mo- 
derne, qui s’est fait aussi un nom parmi les musulmans 
par sa saiuhîté*, et dont F. C. Belfour a publié les Mé- 
moires. Il avait inérne osé corri(jer des vers de ce dernier 
écrivain. Là-dessus, rirascil)le Saudà, le Juvénal de 
l’Inde, composa une satire dont voici la traduction : 

Une liisloire me vient actuellenient on mémoire; est-elle 
vraie ou inventée à plaisir? c’est ce dont je me soucie peu. 

Il y avait sous le rè(;ne de Scliâh Jaliân un mullâ qui 
n’était ni précisément savant ni absolument i[}iiorarit. 

Il tenait une école où il apprenait à lire aux enfants. 

Tout dépourvu de ju(;emeiit qu’il était, ICvS enfants l’ai- 
niaient, mais ne le crai(juaient guère. L’école était pour eux 
une salle de jeu. 

Un jour, un des écoliers, qui se distinguait par son intelli- 
gence, dit à ses camarades : « Mes amis, nous avons fait cent 

* V'oyc/ rardolc que je lui al consaeré dans mon « Mémoire sur la 
religion inusulinaiie dans l’Inde ». 
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sortes de jeux , el nous (*u soimiies lalijyiiés; mais sachez que 
j’ai inventé un jeu nouveau, tout à fait particulier. 

)) — Quel est donc ce jeu, frère? dirent ses camarades; ap- 
prend s-nous-le. 

» — Ce jeu , répondit-il, est celui du roi et des ministres. 
S’il vous convient, il ne sera pas difficile à jouer: aucun n’est 
plus divertissant. 

V Voici ce dont il s’a(»it : il faut nous amusiu* un peu do 
notre maître, en fei{jnant de le prendre pour notre roi Scliâh 
Jahân. 

» — Bravo! dirent les autres écoliers en riant, nous y con- 
sentons. 

» — Eh bien ! dit le malin camarade, voici comment il faut 
s’y prendre. 

» Ceux d’entre nous qu’il fera lire demain matin devront 
le regarder attentivement; et comme il en demandera la cause, 
ils lui diront qu’ils admirent la puissance de Dieu qui, dans 
la nuit, a changé le visage du mullâ, au point (pi’il est réel- 
lement celui de Schâli Jahân; que la ressemblance est aussi 
parfaite que celle de deux cheveux , et qu’ils sont , par consé- 
quent, surpris de cette merveille. 

») 11 faut même s’accorder à exiger qu’il fasse serment, sans 
hésiter, qu’il n’est pas le roi. 

n Par là vous jugerez de son esprit; car, j’en suis sûr, il se 
laissera reconnaître pour le souverain. » 

La petite intrigue que cet enfant avait préparée fut donc 
agréée par ses camarades, el ils agirent si bien , (jue le maître 
finit par dire : « Il est très-possible que je ressemble à Schâli 
Jahân. » 

Il fit plus, il s’imagina que si ce monarque venait à dé- 
céder avant lui, ses officiers, ne pouvant supporter la douleur 
de l’absence, viendraient dans sa maison pour le visiter. 

Il pensa même que, puisqu’on le prenait pour Schâli Jahân, 
il devait imiter ses manières et ses habitudes, et, en consé- 
quence, mal recevoir le personnage qu’on lui enverrait en 
députation. 

Il est inutile de s’étendre davantage là-dessus ; les gens de 
sens comprendront que ceci est l’histoire de quelqu’un (Mirzâ 
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Fakhr Makiii) qui, dans sa propre pensée, est devenu poëte 
comme le schaikh (Hazin), de même que ce maître d’école 
était devenu Schàh JahAri : mais il est loin d’avoir le talent et 
l’excellence du scliaikh dont il s’a^jit; l’é^jaler est pour lui 
chose impossible. 

BACHA* SINGH est aiit(‘ur d’un Guùawali'^ {Gîta-- 
vali « Romance in sonjjs » ), ouvrage hindi cité dans 
le « General Catalogue » d’Agra et par Zenker dans sa 
« Bibliotheca orientalis » 

BACIT ■* (Lalah Anani) Sarcp), tahcildâr (percep- 
teur d’impôts) d(‘ Bénarès, est compté parmi les poètes 
liindoustanis. 

BACIT KHAN est auteur d’un roman urdû intitulé 
Gnlschan^-i Ilind « le Jardin de l’Inde » , le même pro- 
bablement dont il est parlé à l’article sur le saïyid 
Ahmad ’ Ali . 

BADR^, auteur du Hascht chaman « les Huit par- 
terres », conte de 94 p. litbogrupbié à Lakhnau^, est 
probablement le mênuî que Badr (le saïyid Agâ ’Alî 
Kbân) , de Laklinau, fils de Mîr ’Abbàs Scbustarî et 
élève du maulawî Muhammad-bakbscb Scbahîd, dont 
Mubcin cite des v(*rs dans son Tazkira. 

BADRI LAL ® (le pandit) est auteur : 

1® D’une traduction liindie du premier livre de VHüo- 
padeça (« Hindi version ot the Hitopadesa Book »), im- 
primée à Mirzàpur en 1851 pour les classes sanscrites des 

1 P. «« Enfant ». 

2 On trouvera l’indication d’un ouvrage du même titre à l’article 
Tulcî-das. 

^ A. M Tapissier» {hâcit). 

4 A. M Pleine Inno » . 

5 « Biblioth. Spren^jer. », n« 174-8. 

® ï. U Le chéri de Badrî(iieu de pèlerinage dans h? nord de l’Inde) ». 
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écoles et colleges de l’Inde j)ar ordre du ‘gouvernement 
des provinces nord-ouest. Il y en a une édition de Héna- 
rès sous le titre de Upades darpan « le Miroir de l’ilpades 
ou Hitopades » . Cette version a ceci de rcniarqnal)Ie 
qu’on y a conservé autant que possible les mots sans- 
crits de l’original, afin de faciliter aux Indiens qui dési- 
rent s’occuper du sanscrit rintelligcnce subséquente du 
texte original. Elle a été exécutee par les soins de feu le 
D** James B. Ballantyne, qui était très-habile en sanscrit 
et en hindi ; 

2" Du Wischuu tnrang maf/// « Louanges de Wischnu» . 
Cet ouvrage a (dé imprimé à Bénarès, à l’imprimerie 
qui porte le nom de l’auteur (Badri Lal Prc.'ss *); 

3" Du Bàlhod/i hyâkaran « Crammaire pour l’intcdli- 
gence des enfants » (« Introduction to Grainmar »), en 
hindouî; Mir/àpûr. 

J’ai la sixième édition de cet ouvrage, imprimée à 
Agra en 1858, très-petit in-4® de 20 p. 

4® De la traduction hindie de Robinson Chnisod, im- 
primée en caractères nagaris avec gravures sur bois; Bé- 
narès, 1800, in-12 de 450 p., sous le titre de Robinson 
Krûso kà itihds « Histoire de Robinson Crusoé » 

Il y en aune édition en caractiîres persans, Bénarès, 
1802, in-8® de 334 p. ; et une en caractères romains, 
in-8" de 182 p., 1804. 

Il existait déjà, je crois, une traduction de Robinson 
en hindi, et il en existe, dans tous les cas, une en urdù 
et en caractères persans, imprimée à Mirzàpûr sous le 
titre de Rnhinson Krûso ki zindagui kâ alnvâl « Circon- 
stances de la vie de Robinson Crusoé » . 

1 « Gerier.U Catalogue », luentlouné par Zentrr, « RilJioth, orient. », 

t. H. 
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5" De lu truduetion hindie abré(»(ie (à travers le ben- 
gali) des « Mille et une Nuits « sous le titre de Sahasra 
ratri sankscliep, « les Mille et une Nuits en abrégé » , en 
caractères nagaris, in-8° de 84 p. ; Bénarès, 1861. 

6® D’un Discours (lecture) en hindi sur l’éducation 
des femmes dans l’Inde ( «On female éducation in India» ), 
imprimé en caractères dévanagaris à Mirzàpûr. Ne se- 
rait-ce pas son ouvrage intitulé Sitâ hanavâça « la Rési- 
dence de Sîta dans la foret » , mentionné dans les 
« Transactions »du Beiiares Institute, 1864-1865, j). 8? 

I. BAIIADUR * (le ràja Bi’Ni), un des rajas du Bihar, 
est le père deJaswant Singh Parwana Schefla le compte 
parmi les poètes hindoustanis, et il donne un échantillon 
de ses vers. 

Serait-ce celui dont on a publié un masnawî ® à Agra, 
en 1865? 

II. .BAHADÜR (le raja Ram), pandit, frère du râjn 
Daya-Râm, pandit, est auteur de ]) 0 (;sies chantées par 
les bayadères et mentionnées par Gâcim. 

III. BAHADDR (Miuza Mu’izz iinniN) est un poète hin- 
doustanî dont Mannû Làl cite plusieurs vers dans son 
Guldastci . 

BAHADÜR ’ALI (Min), de Dehli, militaire de profes- 
sion, est, selon Scliorisch, plutôt amateur de poésie que 
poète lui -même. Le même biographe dit avoir appris 
qu’il avait été tué peu de temps avant la rédaction de 
son Tazkira. 

BAHADÜR SINGH, de Dehli, écrivain distingué, 

1 P. «« Brave », titre d’honneur. 

2 Voir son article. 

3 Masnawî Bahâdur, Voyez J. Long, » Descript. Catal. », 1867, 
p. 42. 
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élève de Hàtim, habitait Bareilly à l’é[)o(|ue de la rédac- 
tion du Tàzkira de Gàcim. 

I. BAHAR' (le munscliî Lala Rak Tek Grand), kscha- 
triya de Dehli, habile en logique et en grammaire, vivait 
vers le milieu et dans la seconde moitié du siècle dernier. 
Il était lié d’amitié avec Siràj uddîn ’Alî Kluin Arzn et 
Fath ’Alî Huçaïnî. Il est auteur d’un grand ouvrage sur 
la langue persane écrit en persan et intitulé Bahàr-i 
'Ajam « le Printemps des Persans » , par allusion à son 
nom. G’est un dictionnaire persan très-estimé dont il fit 
sept dillérentes copies on, pour mieux dire, éditions (de 
1752 à 1782), qu’il perfectionnait chaque fois qu’il reco- 
piait son ouvrage. A sa mort, le manuscrit autographe 
de la septième copie était entre les mains d’un de ses 
élèves nommé Inderman. Il en fit un abrégé qui jiassa 
dans l’Inde pour le Bahàr^i *Ajam et (jui est considéré 
comme le meilleur dictionnaire persan existant. C’est 
celui que Roebuck a consulté pour l’appendice du Bur- 
hàn-i càti , Toutefois ce n’est que l’ombre de l’ouvrage 
même. Tek Ghand avait étudié avec critique toute la 
littérature persane, et avait voyagé en Perse afin de bien 
connaître le persan dans ses différents dialectes. La 
langue parlée en Perse est assez simple, celle de ses 
écrivains en prose l’est généralement aussi , et tout 
dictionnaire est suffisant pour entendre l’une et l’autre. 
Mais il n’en est pas ainsi des grands poètes persans, chez 
lesquels il se rencontre beaucoup de vers qui sont tout à 
fait inintelligibles et qui ne sont pas toujours transcrits 
pareillement dans les différents manuscrits. Nous avons 
peu d’anciens commentaires sur les poètes persans, et il 
y a cependant tantôt des allusions obscures qui néan- 

* P. M Printemps », 
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moins se reproduisent souvent, tantôt des termes rares 
et inusités ou d’étranges idiotismes. C’est surtout pour 
ees expressions, appelées mustala/iât, que le dictionnaire 
de Bahàr est précieux; l’immense lecture de l’auteur et 
ses relations avec les plus savants persistes de l’Inde et 
de la Perse lui ont permis de recueillir et de résoudre les 
difficultés d’un grand nombre de passages des écrivains 
classiques ' . On trouve dans ce dictionnaire, outre les 
mots persans, beaucoup de mots arabes, turcs, ou appar- 
tenant à d’autres langues, mais entrés dans le persan, 
ainsi que bien des expressions techni(|iies , phrases 
modernes et métaphores qu’on ne rencontre dans aucun 
autre dictionnaire. L’auteur le rédigea en 1182 (1768). 
On en a donné à Dehli une édition lithographiée dont le 
premier volume, qui se compose de 817 pages de 
28 lignes, a été annoncé dans le Quirân ussadaïn; et 
une autre édition de 1230 p. de 24 lignes a été annoncée 
dans VAkhhàr Wlani de Mirât, du 5 décembre 1867. 

Bahar est aussi auteur dadV Ihtàl-i zarûrat « l’Annula- 
tion de l’indigence (lexicographique) » , ouvrage qui a 
aussi été lithographié, et de deux autres ouvrages lexico- 
graphiques. 

Mîr, qui l’avait connu, fait l’éloge de son talent poé- 
tique. Il a écrit en hindouî et en hindoiistanî, et c’est 
pour cette raison qu’il trouve place dans cet ouvrage. 
Fath ’Alî Iluçainî donne dans son Tazkira quatre pages 
de ses vers urdus. 

II. BAHAR (Mirza *Alî), de Lakhnau, fils de Mirzâ 
Hàjî Beg et élève de Mir ’Alî Auçat Raschk, est auteur 
d’un Dîwàn dont Muhein cite plusieurs gazais. On lui 


w Journal Aslat. Soc. Ben{]|al », 18.53, n» 4. 
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doit aussi le Maulid scharif .« la Noble naissance » , 
pocme sur la naissance de Mahomcît, intitulé aussi *Arzd 
Ba/iâr « l’Offrande de Bahàr » , in-8" de 06 p. ; Lakh- 
nau, 1284 (1867). 

BAHJAT * (le maulawî ’Abd ülmajîd), de Dehli, est un 
poëte contemporain, élève de Muhammad Bismil, cité 
par Sarwar et Zukâ, qui a étudié à Dehli et a acquis 
beaucoup de connaissances littéraires et scientifiques. 

BAHR* (le schaïkh Tmdad ’Alî), de Lakhnau, fils et 
élève distingué du schaïkh Imam-hakhsch Khan Nàcikh, 
est auteur d’un Dîwan de poésies hindoustanies dont 
Muhcin donne plusieurs gazais dans son Tazkira, On 
trouve aussi un wàçokht du même écrivain dans le Mnj^ 
mûa’-i wâçokht. Schefta le nomme Miyàn Bahr. 

BAIJU BAWABA^ ou BAYU BABRA (lenâyak^), 
est un célèbre musicien du nord de l’Inde, qui vivait il 
y a six ou sept cents ans. Il est honoré par les musiciens 
et les chanteurs, et on lui doit des chants populaires. 
Râg Sagar et Nem Chaud , dans le Gui o Sanaiihar, p. 70 
de l’édition qu’on en a donnée dans l’Inde, le men- 
tionnent. 

BAINI MADHAN est auteur d’un Bârah rnâci^ « les 
Douze mois » , poëme imprimé à Agra par les soins du 
saïyid Huçaïn ’Alî, en caractères dévanagaris, très-petit 
in-12 de 8 p., sans date. 

BAINI RAM (le pandit) est auteur du S(U/ar kà Bhû- 

1 A. « Joie « . 

2 A. « Océan, mer * . 

3 I. «« Le vent déraisonnable ». 

4 Ce mot, qui est indien, équivaut au persan sardàr et signifie •< chef» . 
On le donne maintenant aux caporaux. 

6 Baïnî Madhan kî Bârah mâci. 
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gol vv Géographie du zilla’ de Sàgar », en liindî, avec 
figures et une carte du zilla’ en hindi et en urdù. Sagar, 
1856, petit in-4“ de 30 p. 

BAKHSGH ou ILAHI-BAKHSGH ' était fils d’une 
bayadère et d’un père inconnu. Pour lui, il renonça en- 
tièrement au inonde, et il sortait couvert seulement du 
manteau i^karnli) des faquîrs et un bâton à la main, ce 
qui ne l’empêchait pas cependant d’avoir des mœurs 
dissolues. Il est mort en 1837, à Panipat, où il était né 
et où il avait vécu. H faisait fort bien les vers, et a laissé 
un Dîwân dont Barc^, son élève, possédait le manuscrit 
à Panipat. 

BAKMSGHl'* (Huçaïn-bakhsch), d’Agra, marchand 
drapier de profession, est mentionné comme poète par 
Sarwar. 

BAKHSGHISGH ’ALP (le saïyid), de Faïzabad, est 
auteur d’une traduction urdue de riiistoire moderne de 
rHindoustan intitulée Siyar xdmutaakharin « Faits et 
gestes des modernes » , ouvrage persan connu et célèbre 
dont on a donné une traduction anglaise. L’ouvrage d(* 
Bakhschisch ’Alî est 'mixixAé Icbàl-na ma « le Livre de la 
fortune » . La bibliothèque de la Société Asiatique de 
Galcutta en possède un exemplaire qui est cité dans le 
Gatalogue de cette bibliothèque, publié par les soins de 
feu J. Prinsep. Gette traduction a été imprimée à Dehli, 
ainsi qu’on l’apprend dans le « Beport of public instruc- 
tion » , 1843-1844; append. cxv. 

BAKHTAWAR "’ est un faquîr hindou ù qui on doit 

* A. P. « Don divin ». 

2 Voyez son article. 

^ P. «« Don, présent». 

^ P. A. M Don de ’Alî ». 

^ P. « Fortuné ». 
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un ouvrage en vers hinclîsou braj-bhàkhâs intitulé 
çàr «l’Essence du néant*», ouvrage où sont exposées 
les doctrines des siinyabàdi (secte de jains) . Cet ouvrage 
lut entrepris sous le patronage de Dayà-Uâin , protecteur 
de cette secte, qui était râjâ de la ville de llatras, dans 
la province d’Agra, en 1817, époque où elle fut prise 
par le marquis d’Hastings. 

Le but que s’est pro[)osé l’auteur de ccî poëme didac- 
tique est de montrer que toutes les notions sur Dieu et 
sur l’homme sont trompeuses et nulles. Voici de cet 
ouvrage quelques extraits, que 11. II. Wilson a lait 
connaître au monde savant dans son excellente Es- 
quisse sur les sectes religieuses des Hindous. (« Asiatic 
Researches » , tom. XVII, p. 30G et suiv.) Comme ils 
sont remarquables malgré leur absurdité, je les cite, 
quoiqu’ils énoncent des doctrines déplorables (ju on ne 
saurait tro[) condamner. 

Tout ce (pie j(î vois est le vide. lluasine et 1 athéisme, 
Mâyâ « le visible » et Brahrn « riuvisilile » , tout est taux, 
tout est erreur. 

Le globe lui-même et fœuf de Hralima, les se|)t îles (Dunpa) 
et les neuf divisions du continent (Klianda).^ leciel (ît la terre, 
le soleil et la lune, Rralima, Wiscbnu et Si va, Kûnna et S(\s- 
cba, le yurû et son élève, rindividn et 1 espèce, le temple et 
le dieu, l’observance des rites et des cérémonies, la récitation 
des prières, tout cela est le vide. 

Écouter, parler et discuter, tout cela n’est rien, v.t la sub- 
stance ellomôme n’existe pas. 

Que chacun donc médite sur Ini-mênu;, et non sur aucun 
autre; car ce n’est cpic dans soi qn’mi peut trouver autrui 

De la même manière que je vois mon visage dans un mi- 

^ On trouvo un manuscrit de cct ouvra^’c a la l)ibliothèf[ue de la 
Soci(Hé Asialupie de Calcutta, mais il est indirpu- à lort comme étant 
écrit |iar Dayà-Kàm, de llatras. 
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roir, je me vois dans les autres; mais c’est une erreur de 
croire que ce que je vois n’est pas ma face, mais celle d’un 
autre. 

Tout ce que vous voyez n’est que vous; votre père et votre 
mère meme n’ont pas d’existence réelle. Vous êtes l’enfant et 
le vieillard, le sage et l’insensé, le mâle et la femelle... 

C’est vous qui êtes le tueur et le tué, le roi et le sujet... 

Vous êtes le sensuel et l’ascétique, le malade et le robuste, 
enfin tout ce que vous voyez est vous, de même que les bulles 
d’eau et les vagues ne sont autre chose que de l’eau. 

Lorsque nous avons des songes, nous pensons que ce que 
nous voyons sont des choses réelles, nous nous éveillons et 
nous trouvons que c’est faux... 

On raconte ses songes à ses voisins ; mais quel avantage en 
retire-t-on? c’est comme si nous vannions de la paille. 

Je inédite sur la doctrine Suni seulement; je ne connais ni 
la vertu ni le vice. 

J’ai vu bien des princes de la terre; ils n’ont rien apporté 
ni rien einjxirté. 

La bonne réputation de rhoiumc libéral lui a survécu, et le 
mépris a couvert l’avare de son ombnî. 

Rien des êtres existent actuellement, beaucoup ont existé, 
et un grand nombre existeront encore. Le monde n’est jamais 
vide. Telles sont les feuilles sur les arbres; de nouvelles se 
montrent à mesure que les vieilles tombent. 

No fixe pas ton cœur sur une feuille flétrie, mais cherche 
l’ombre du vert ftriillage. Un cheval de mille roupies n’est bon 
â rien <juand il est mort; mais un bidet vivant vous conduira 
dans votre route. 

N’ayez. aucun espoir dans l’iiomme qui est mort; fiez-vous 
seulement à celui qui est vivant. Celui qui est mort ne revivra 
plus... 

Un vêtement déchiré ne peut être tissu de nouveau ; un pot 
Cassé ne p^ut être refait. Un homme n’a rien à faire avec le 
»‘iel et l’enfer; quand le corps est devenu poussière, quelle est 
la différence entre un saint et un âne? 

La terre, l’eau j le feu et le vent, combinés ensemble, con- 
stituent le corps. l)e ces quatre éléments le monde est corn- 
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posé, et il n’y a rien autre. Cela est Brahma, cela est la 
fourmi; tout est formé de ces éléments... 

Les Hindous et les musulmans sont de la meme nature. Ce 
sont deux feuilles du même arbre. Ceux-ci nomment leurs 
docteurs mullâ, ceux-là les nomment pandit. Ce sont deux 
vases de la même ar(jile; les uns font le namâz, les autres le 
pt\jà. Où est la différence? je n’en vois aucune. Ils suivent les 
uns et les autres la doctrine du dualisme (existence de l’esprit 
eide la matière)... Ne discute pas avec eux, mais sois bien 
persuadé qu’ils sont identiques. Évite tout vain débat et 
adhère à la vérité, c’est-à-dire à la doctrine de Dayâ-Râm. 

Enfin voici quelques lignes qui sont plus dignes d*un 
vrai philosophe : 

Je ne crains pas de déclarer la vérité. Je ne connais aucune 
différence entre un sujet et un roi. 

Je n’ai besoin ni d’hommage ni de respect, et je n’entretiens 
société qu’avec les bons. 

Je ne désire que ce que je puis facilement obtenir ; mais un 
palais ou un hallier sont pour moi la même chose. 

J’ai renoncé à l’erreur du mien et du tien , et je ne connais 
ni le gain ni la perte. 

Si l’homme qmuvait enseigner ces vérités, il détruirait les 
erreurs d’un million de naissances. 

Un tel docteur est aujourd’hui dans le monde, il n’est antre 
que Dayâ-Râm. 

13AKHTAWAR SINGH (lUo) est auteur et éditeur 
du TarikJi^i Badànn « Histoire de Badaùn » ; Allahabâd, 
1868, petit iri-8‘’ de 84 p., et Bareilly, même année, 
meme format et même nombre de pages. 

BAKÜT est auteur du livre intitulé Pothî vansawali * 
« Livre de généalogie » , manuscrit hindi, in-folio de 
quelques pages, de la collection du colonel Tod. 

^ Il est dit on effet que eet ouvrage est Jiâkutakura ^ c’est-à-dire fait 
par nàkuta ou Bàkut. Voyez 1 article Vallabha. 
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BAL GOBIND ‘ (le munschî et bâbû), de Mathura, 
est à la fois rimprimeur et l’éditeur : 

1® Du journal d’Ayra intitidé Urdû ahhhàr « les Nou- 
velles en urdù » , im[)riiné à la typo^jraphie dont il est 
directeur et qui porte le même nom; 

2® Du journal mensuel littéraire publié aussi à A(ifra 
en urdû et intitulé Tazkira-i Bal Gohind « Mémorial de 
Bal Gobind » . Ce journal sort des presses de la même 
imprimerie, et elle a mis au jour plusieurs on vraies dont 
Bal Goi)ind a été l’éditeur, entre autres du Barat mahà- 
lam « le Mérite des bonnes œuvres » , choix de récits 
écrits en vers [)raj“blûikbâs, empruntés aux livres indiens, 
et dont la lecture (^st considérée comme une bonne 
œuvre. L’ouvra(;(î, rédi(}é en hindî dans l’intérêt (géné- 
ral d(îs Hindous, a été transcrit par le munschî Sundar 
Lal et imprimé en caractères persans pour le rendre plus 
populaire, selon le rédacteur du Koh-i nûr du 20 mars 
18()G, qui annonce cet ouvrage. 

3® On lui doit un Taewim « Almanach » urdû qu’il 
publie annuellenient h A(]ra. Celui de 1868 est de 56 p. 
in-4®. 

BAL KBISCHN*, sastrî, a traduit de l’anglais en hindî, 
sous le titrcî de Bhùgol indyà « la Science du globe »* , 
un ouvrage de géographie dont la première édition porte 
le titre de Bhùgola vrittAut « Histoire du globe » . La 
seconde, imprimée à Allahiibâd en 1860, est in-8® et 
de 44 p. avec figures. 

BAL MÜKUND *, de Sikandaràbàd, est un poète con- 
temporain qui doit être distingué, je crois, d’un poète 

< I. liai ost lo nom <ln IVère ilc Krisclnia, nommé aussi Gohind, 

- I. «« L’onfant Krlsclma ». 

^ « AViscliiui Bal ( Uàiiia) ». 
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plus ancien portant le meme nom et le surnom de 
Huzûr, et dont je parlerai sous ce dernier surnom. Bal 
Mukund de Sikandarâbâd est auteur d’un masnawî ou 
roman en vers intitulé Lakht-i jigar « Fragment du 
cœur » , nom qu’on donne à un enfant chéri. Ce roman 
a été imprimé à Indore eu 1850. 

B AL A * (Rahm-i Raçül), habitant de Nahrarhà, mais 
originaire de Balgram, et descendant de Schâh Barkat, 
célèbre par sa sainteté, est auteur de poésies hindousta- 
nies mentionnées par Sarwar. 

BALA-BHADRA^ est auteur du Bala^Bhadra chinti 
« Histoire de Bala-Bhadra » , que cite Ward dans son 
ouvrage sur l’histoire, la littérature et la mythologie des 
Hindous mais sans donner aucun détail. Toutefois, il 
est dit dans 1’ « Eastern India » de Montg. Martin ^ que 
Bala-Bhadra est le père de la tribu deshrahmanes jotisch, 
et qu’il a composé en langue vulgaire divers ouvrages sur 
l’astrologie. Il prédit, assure-t-on, avant la naissance du 
roi Bhoja, la grande autorité qu’acquerrait ce prince. 

BALA GANGADHAR®, sastrî , naquit à Rajpûr en 
1810, devint professeur à Dehli en 1829, et mourut à 
Bombay en 1846. Il était habile en hindi, en sanscrit, 
en persan et en anglais. On lui doit plusieurs ouvrages 
écrits en mahratte, et d’autres écrits en hindi dont voici 
les principaux, qui sont indiqués dans le Kavi charitra : 

1® Bâla vyâkaran « Grammaire pour les enfants » ; 

2® Niti kathâ « Histoire de bon conseil »» ( « Fables 

^ P. tt Elevé, haut ». 

2 I. « Force excellente » . 

3 T. II, p. 480. 

4 T. II, p.454. 

^ I. M L’enfant Siva » . 


T. I. 
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in the hindi language >»), brochure in-8®; Agra, 1846. 
Le même ouvrage a été publié en» hindouî, brochure 
in-8®; Calcutta, 1843. 

3® 5ür sangrahâ « Choix des poésies de Sûr-dâs» ; 

4® Bhûgola vidyâ « la Science du globé (terrestre) » , 
a Sélections from Keith on the globe » . 

BALDÉO-BAKHSCH * (le munschî), inspecteur du 
zilla’ d’Agra, est auteur : 

P* D’un traité sur le télégraphe électrique rédigé en 
liindoustuni et intitulé Riçâla dâh hijli kà r Traite sur 
la poste d’éclair » , c’est-à-dire « qui va comme l éclair » ; 
Agra, 1854, in-S® de 80 p. 

C’est probablement le même traité qui a été traduit en 
hindi et publié à Agra sous le titre de Dâk hijlî kî kitâh 
« le Livre du télégraphe électrique » . 

Il y a un traité sur le télégraphe électrique en urdû et 
en hindi, qui paraît différer de celui-ci : c’est celui de 
J. D. Beale, professeur adjoint au collège d’Agra, lequel 
est intitulé BijU ki dâk kà mukhtaçar hayàn « Explica- 
tion abrégée de la télégraphie électrique » ; Agra *. 

2® D’un « Traité sur les fractions décimales » Riçâla 
cuçûr *â$chariyah^ Allahàbàd, 1860, in-8® de 22 p.^. 

3® De la seconde partie du Misbâh ulmaçâhat « la 
Lampe de l’arpentage » , le Takhta muçattah kâ hidâyat- 
iiâma, « Guide pour l’emploi de la planche du terrasse- 
ment » , avec figures ; Allaliâbâd, in-4®, 46 p. 

BALDÉO-PRAGAD ' (Lala) est auteur d’un ouvrage 


* I. P. (Kybrido) « Don du dieu Bal » . 

2 « Government Gazette » du !«*■ juin 1855. 

» A l’artlele Bansidhah et à l’article Baquir ’Alî on trouvera la men 
tion d’ouvrages du même titre. 

* I. « Don de Baldéva (le dieu Bal) ». 



ET EXTRAITS. 291 

lîindî qui est dit traduit du persan et qui a été imprimé 
à Agra en 1919 du samwat (18G3), à l’imprimerie de 
Muhammad Wazîr Khan. C'est une brochure in-8® de 
40 P . en caractères dévanagaris, et ornée de nombreux 
dessins. 

BALDÉO S AHAYI * était l’éditeur du journal de Dehli 
intitulé Nûr-i magrîbi « la Lumière occidentale » , qu’on 
croyait être en rapport avec YIndian Standard ou le DeJdi 
Advertiser. C’était un journal d’opposition {)lein de 
personnalités et d’attaques indire(‘tes contre les per- 
sonnes dont les opinions différaierit de celles de l’auteur 
sous le rapport de la religion. L’insurrection de 1857 
en arrêta naturellement la publication. 

1. BALIG^ (le maulawî Hajî Cudrat ullah), disciple 
deFakhr uddîn, saint musulman célèbre, habitait Uldan, 
dépendance deSarâw^a, dans le Duâb. 11 se distingua par 
sa piété spiritualiste et par ses connaissances scienti- 
fiques. Il fit le pèlerinage de la Mecque et de Médine, 
ce qui lui valut le titre de hajî ou pèlerin. Il est auteur 
d’un Dîwân persan et d’un grand nombre de poésies 
en hindoustanî. Sarwar cite le commencement d’un ca- 
cîda de cet écrivain dans cette dernière langue. 

IL BALIG (le munschî Jwala-praçad) est un poète 
contemporain dont VAwadh akhhâr du 3 janvier 1865 
donne des vers. Le même munschî est l’éditeur d’un 
journal urdù intitulé Dharm prakâsch « l’Éclat de la 
justice » , journal mensuel de jurisprudence, public à 
Agra, et qui est reproduit en hindi par Sri Krischen 
sous le titre de Pâp mochan « la Délivrance du mal » . 

* I. « Secours de Bal », c’est-à-dire « secouru par Bal >» . 

A. « Eloquent «4 


19 . 
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BALIRAM ' est auteur du Chü vüâs « TAmusement 
de l’esprit » , traité sur la création du inonde, où sont 
décrits les objets et la fin de l’existence humaine, la for- 
mation des corps épais et légers, et les moyens d’acqué- 
rir le salut 

B AL W AND dom ou domra et chaniuni^^ est auteur 
de poésies religieuses qu’il chantait devant le gurû 
Arjùii et qui l'ont partie de la quatrième section de YAdi 
grmith, 

BANDAGÜI BAHADUR (le nabab) est auteur entre 
autres poésies d’un waçoklit publié dans le Majmua-i 
wàçokJit, recueil des poërnes ainsi nommés. 

BANDA MAL® (Lala), syndic des droguistes de 
Dehli, est auteur d’un ouvrage écrit dans le pur dia- 
lecte hindoustanî de Debli et intitulé Qmssa murntâz 
« Récit distingué » , publié d’après l’invitation du hakîm 
Ahcan ullali Khan, raïs de Dehli. Le « ’Alîgarh Institute 
Gazette » du 2 juillet 1869 annonce cet ouvrage avec 
éloge. 

BANERJEA’ (le Rév. K. M.) est un Hindou con- 

1 I. Rallràm est, je pense, [e même mot que Balrâin ou Balarâm, 
nom du frère aîné de Krisi^hna. 

2 tt Mackenzie Collection «, t. II, p. 108. 

3 I. U Puissant, fort ». 

4 Ces mots, qui sont indiens, signifient u musicien », ou plutôt ils 
désignent les individus qui font partie d’une sorte de caste musulmane 
de musiciens dont les femmes sont danseuses. 

û P. a Service » . 

fi I. Bandâ signifie la plante parasite que nous appelons « gui • et 
qu’on uoniine en anglais « inislletoe ». Malp qui est pour inall et si- 
gnifie proprcmciU »< boxeur », est souvent mis après les noms propres 
hindous coinine une sorte de titre honorifique. 

I, La véritable orthographe de ce nom et du suivant doit êtreBànar 
Ji. Or BAnar signifie « singe », c’est-à-dire «« le singe Hanuman »; 
Jî est un titre d’honneur. 
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verti au christianisme, professeur au « Bishop College » 
de Calcutta, à qui on doit un ouvrage hindi intitulé en 
anglais « Dialogues of the principal schools of hindu phi- 
losophy, embracing a full statement of their proiuinent 
doctrines and a réfutation of their errors, with extensive 
quotations of original passages never before printed or 
translated » . 

Cet ouvrage a été traduit de Thindî en anglais par 
F. E. Hall : j’en ai parlé dans le Discours d’ouverture 
du cours d’hindoustanî du 2 décembre 1861. 

BANERJI (le bàbû Piyarî Mohan) a traduit du ben- 
gali en hindi la grammaire sanscrite du pandit Ischwar 
Chandar (Bîdyà sàgar) intitulée Upakramanika, in-8® de 
96 p. ; Bénarès, 1867. 

BANSIDHAR* (le pandit), visiteur général des écoles 
des provinces nord-ouest, est un fécond écrivain contem- 
porain urdû et surtout hindi, à qui Mr. H. S. Reid, 
lorsqu’il était directeur de l’instruction publique des 
provinces nord-ouest, a fait composer ou traduire 
nombre d’ouvrages. Voici la liste de ceux qui sont venus 
à ma connaissance. 

1® Une « Grammaire anglaise » rédigée en hindi dans 
l’intérét des natifs, d’après \c Miftâh ulcawâid « la Clef 
des règles » de Sadâ-Sukh Làl , et intitulée Inglandiyâ 
hyâkaran ou vyâkaran « Grammaire anglaise , qui se 
compose de trois parties {parichched) publiées séparé- 
ment à Agra en 1855 sous les auspices du Board d’in- 
struction des provinces nord-ouest, et dont il y a eu plu- 


M. Un des noms Je Krischna signifiant « le maître du figuier 
indien »» , par allusion à son usage de jouer de la flûte à l’ombre de cet 
arbre. 
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sieurs éditions Bansidhar a publié aussi un ouvrage 
élémentaire sur la grammaire urclue, qu’on trouvera 
indiqué plus loin. 

2® Le Mirât ussaat « le Miroir de l’heure » , traduc- 
tion urdue du Samâya prahodh « la Connaissance de 
l’aspect (du temps) », écrit en hindi par Schrî Lâl, et 
imprimé aussi à Agra. 

3® Le Grâm ou Grâmya kalpadruma « l’Arbre des sta- 
tuts des villages » ou « des villageois » , traduit en hindi 
du Kitâb-i hàlai-i di/n « Livre de la condition des vil- 
lages » , en urdû, par Jamâl uddîn Haçan Il y en a 
plusieurs éditions; la seconde, d’Allahàbàd, est gr. in-8® 
de 78 p. 

4® Le Kiçân upades « Avis aux agriculteurs » , en 
hindi, et le meme ouvrage sous le titre analogue de 
Pand^nâma-i /iischt /tàràn, en urdû, ouvrages iden- 
tiques. Le premier est rédigé par Bansidhar etMr. H. S. 
Reid, d’après deux dialogues composés par Roschan 
’Alî, tahcildâr de Mahàban, et Motî Lal, tahcildàr de 
Mât, dans le district de Mathura. C’est une explication, 
pour la popidation agricole, de l’usage et de la nature 
des registres de possession ( « seulement » ) et des 
Mémoires annuels des patwârîs; Allahàbàd , 1860, 
in-8® de 20 p. 

5® Le Si/ischà patwâriyàn Icâ « Enseignement pour les 
patwârîs » , traduit de l’urdû en hindi. Agra, 1855, in-4® 
de 77 p. 

6® Le Chhanda dipi/ta « la Lampe de la poésie » , traité 

* Grâce à la générosité de Mr. H. S, Reid, je possède un exemplaire 
de la troisième édition ; Allahàbàd, 1860, in-12; première partie, 36 p.; 
seconde partie, 78 p. 

2 Voyez son article. 
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de prosodie hindie; Agra, 1854, iii-8®de 34 p.; première 
édition, tirée à 1,000 exemplaires; troisième édition, a 
2,000 exemplaires; Allahâbâd, 1860, 10-8® de 39 p. 

7® Le Mâp prabandh « Manière de mesurer la terre » 
(A treatise on khesra * mensuration) , traduit en hindi du 
traité urdù intitulé Misbâ/t ulmaçâhat, et aussi Riçâla 
païmâïsch; Agra, 1853, in-8® de 53 p. 

8® Jiwikâ paripâti « Économie domestique » , traduite 
de l’urdù en hindi , sous les auspices de Mr. H. S. Reid , 
du Dastûr ulmaâsch^^ lequel est traduit d’un ouvrage 
anglais élémentaire sur l’économie politique concernant 
les finances, le commerce, etc., rédigé par John Parks 
Ledlie, traducteur officiel à Agra et conservateur des 
livres du gouvernement des provinces nord - ouest , 
d’après le « Money Matter » de feu S. G. le T. Rév. 
D^Whateley, archevêque de Dublin. La traduction est 
excellente : elle a été imprimée d’abord à Agra, puis ii 
Allahâbâd en 1859, in-8® de 70 p. 

Il y a sur l’économie politique un ouvrage plus élé- 
mentaire destiné aux enfants, intitulé Dastûr maâscli 
« l’üsage de la vie » , in-4® de 64 p. de 17 lignes. 

9® VUrdû rnârtand « le Soleil de l’urdu » , traduction 
hindie de l’ouvrage urdù intitulé Cawâïd ulmubtadi 
« les Règles du commençant »; Agra, 1854, in-8“ de 
104 p- 

10® Bhoj praband sâr nQAiinx des proverbes de Bhoj » , 
en sanscrit, avec un commentaire hindi ; Allahâbâd, 

1 Khesra ou plutôt khasrah ou khasrâ est un mot indien qui sif'nifio 
proprement le registre contenant le nom des villages avec l’indication 
des terres qui en dépendent et de leur contenance. 

2 « Agra government Gazette », p. 534. Il y a plusieurs éditions du 
Dastûr ulma'âsch « Usages relatifs à l’existence sociale ». J’en ai une 
d’Allahàljâd, 18ül,in-8o de 100 p. 
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1859 et 1862, deuxième édition, de 90 p. Il y en a aussi 

unie édition d’Agra de 64 p. 

11® Le Sikschâ manjari « le Bouquet des préceptes » 
(en deux parties) , reproduction hindie de l’ouvrage urdCi 
intitulé Talim unnâfs, lequel est la traduction des mor- 
ceaux choisis par H. C. Turner de l’ouvrage de Tod 
intitulé « Hints on self improvement » ; Allahâbâd, in-8®, 
en deux parties, la première de 1859, 28 p.; la seconde 
de 1860, 43 p. Il y en a plusieurs éditions. 

1 2® Le Mabâdi ulhiçâh a les Commencements de l’arith- 
métique M , traduction iirdue du Ganit ou Rekhâ ganit 
prakâscli « le Flambeau des comptes » , depuis la règle 
(Je trois jusqu’aux racines cubiques ', en quatre parties. 

Bansidhar a rédigé cet ouvrage en collaboration avec 
Mohan Lâl. 

1 3® Le Misbâh ou Mirât ulmaçâhat « la Lampe » ou 
« le Miroir de la levée des plans ^ » , en deux parties, 
traduction urdue du Kschetr chandrika « la Lampe des 
champs »> , dont il y a nombre d’éditions , une entre 
autres de l’imprimerie du Koh-i nûr de Lahore ®, et plu- 
sieurs d'Agra de 1853 à 1859, etc., auxquelles a coo- 
péré Chironjî Lâl. 

14® Le Tarikh-i Hind « Chronique de l’Inde », en 
urdû, reproduite avec le Rév. J. J. Moore pour 1’ « Agra 
School Book Society » sous le titre de Bharat warsch kâ 
vrittânt ou Itî/iàs « Histoire de l’Inde » . La seconde 
édition est de Calcutta, 1846, 316 p. in-8®. Il y a aussi 

1 Voyez l’article ScHiii Lal. Cet ouvrage serait -il le même qu’une 
arithmétique en vers, portant le même titre, annoncée dans le Koh-i 
nûr de Lahore du 6 mars 1866? 

3 Le titre est différent selon les éditions. 

8 Très-petit in-4o de 92 pages. 
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celle d’Agra, 1854, et une autre de 1856, tirée à 
10,000 exemplaires de 120 p. in-8®. 

15® Bansidhar a contribué a la rédaction du Taslis 
ullugat « la Trilogie du langage » , vocabulaire urdû , 
hindi et anglais. 

16® On lui doit encore le Ganj-i smuâlât « le Trésor 
des demandes » , brochure de 20 p. spécialement pré- 
parée, en 1850, pour Texamen des élèves des écoles in- 
digènes sur les livres écrits en urdù qu’ils ont lus dans 
le cours de leurs études. 

17® Le Hacâïc~i maujùdât « les Vérités des choses 
créées » , sorte d’abrégé des sciences, traduit en urdû du 
Bidyànkur ou Vidyânkur « Éléments de la science » , 
en hindi, de Schrî Làl, imprimé plusieurs fois à Agra 
par les soins de Mirzû Niçâr ’Alî Beg. 

18® Le Daçama lah dipika « la Lampe des décimales » 
(Treatise on décimal fractions) , en hindi, sous la direc- 
tion de Mr. H. S. Reid; Agra, 1854, deuxième édition, 
in-8® de 22 p.; autre édition à Rurki, 1860, in-8® de 
24 p. 

19® Le même ouvrage en urdû, publié avec Mr, Reid 
sous le titre de Cuçûr *aschâriya * . 

20® Le Puschp hâtika « le Jardin des fleurs » , traduc- 
tion hindie du huitième chapitre du Gulistân, qui traite 
des règles de la conduite des rois; Agra, 1853 ; lithogra- 
phiée à 3,000 exemplaires. S’il faut en croire la seconde 
édition, d’Allahâbâd, 1860, in-8® de 28 p., l’auteur de 
cette traduction serait Bihârî Lâl. La traduction urdue 
porte le titre de Bâb-i haschium Gulistân « Huitième 
chapitre du Gulistân ® » . 

* Voyez l’article Baquir ’Alî. 

Voyez l’article Karîm üDDÎn. 
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21® \alschwarta nidarschan « Manifestation de la 
puissance divine, traduction liindie du Mazhar-i cudrat 
«Exposition du pouvoir (divin) », de Dëvi-praçâdj 
Agra, deuxième édition, 1859, in-8® de 34 p. 

22® Le Chitr kàri sâr « Essence du dessin » , c’est-à- 
dire « Éléments du dessin (Drawing book-diagrams) » , 
traduction hindie illustrée du Riçâla uçûl-i *üm4 nac- 
câschi « Traité des principes du dessin » , en urdû , 
d’après « Hunter’s Madras Journal of art » ; en deux par- 
ties : la première (deuxième édition), Agra, 1858, in-8® 
de 20 p. ; la seconde (deuxième édition), Allahàbàd, 
in-8® de 33 p. 

23® UçùU hiçâb {Riçâla) « Principes d’arithmétique» , 
traduits du Ganit nidhân, 

24® Bansidhar a traduit de l’urdû en hindi, sous le 
titre de Saindford aur Marton kahàni, le Quissa Saind- 
ford aur Marton, Agra, 1855, gr. in-8®; première par- 
tie, 70 p. ; seconde partie, 74 p. 

25® Il a traduit en urdil le Budhi phalodâya « Mani- 
festation du fruit de la sagesse » , de KrischnaDatt, sous 
le titre de Quissa-i subudd/n kubuddhi, « Histoire d’un 
bon liomme et d’un mauvais homme » , intéressant ro- 
man moral. Il y en a eu plusieurs éditions; celle d’Agra, 
1858, in-8® de 18 p., a sa couverture ornée d’un 
dessin représentant le collège d’Agra, fondé en 1829. 

26® Bansidhar a aussi traduit sous le titre de Dharm 
Singh kâ guissa « Histoire de Dharm Singh », l’ouvrage 
hindi intitulé de même Dharm Singh kâ hrittânt ou 
vrittânO . Agra, 1858, in-8® de 18 p. 

‘ Voyez l’article sur (’^HiRONJÎ, cjiii est aussi signalé comme traducteur 
du même ouvrage. 

^ Il y en a plusieurs autres éditions. 
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27° Khulâça nizâm~i schamsi * « Aperçu du système 
solaire »» imprimé à Agra aux frais de 1’ « Agra school 
Book Society » par les soins du khwàja Ziyâ uddîn; 
nouvelle édition, 1857, très-petit in-4° de 44 p. 

Il y a une édition de Lahore du même ouvrage, pu- 
bliée en 1862 par Tordre du major Fuller et par les soins 
du pandit Ajodhya-praçàd, in-8“ de 36 p. de 18 lignes, 
avec figures. 

28® Uçûl hiçAh ^ « Principes d’arithmétique >» , 

avec une table des logarithmes, traduction deThindî, 
dont il y a plusieurs éditions, une entre autres d’Agra, 
1854, de 236 p. gr. in-8°. 

29° Tahrir4 üclidas « les Éléments d’Euclide » , en 
deux parties : la première est dite avoir été rédigée par 
Bansidhar avec l’aide de Mohan Lâl; Allahàbâd, 1860, 
160 P . in-8°, avec une table des logarithmes; la se- 
conde par Mohan Lal et Bansidhar ex æcjuo; ibid. et id., 

122 p. 

30° Natîja ta/irir Üclidas « Résultat des Éléments 
d’Euclide « , traduit de Thindî, en trois parties in-8“. 
La première de 108 p., la seconde de 150 p. ; Agra, 
1854 et 1856. Il y en a plusieurs éditions. 

31® Mirât ussidc {kitâb) « Miroir de la sagesse » , suite 
de conseils utiles, traduit eu urdû du Sut niràpan, écrit 
en hindi par Krischna Datt; Dehli, 1859; seconde édi- 
tion, in-8® de 120 p. 

32® Kschetr cliandrika « la Lune des champs », traduc- 
tion hindie du Misbâh ulmaçàhat, en deux parties, ou- 
vrage hindi adapté aux écoles des natifs. Il y en a plu- 

1 Voyez un ouvrage Ju même litre à l’article Scüiû Lal. 

2 L’Arithmétique de de Morgan, traduite en urdû, porte le même 
titre. Voyez l’ai-ticle Haruéo Singh. 
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sieurs éditions, dont la quatrième, de Bénarès, in-4‘*, 
tirée à 10,000 exemplaires*. 

33® Bansidhar a rédigé le Bhûgol'^ « le Globe ter- 
restre » , ou Bhûgol barnan « Éloge du globe » , en deux 
parties, ouvrage hindi qui traite spécialement de la 
géographie de THindoustan {Bharat khand) \ première 
partie, in-8®de 55 p., Agra, 1860; seconde partie, in-8® 
de 110 p., Agra, 1860; et Mirzàpûr, 1853, in-8® de 
164 p. 

34® Békhâ ganit siddhiphaloday « Manifestation du 
vrai fruit de la géométrie (Geometrical exercises) » , 
avec la collaboration du pandit Mohan Lâl 

35® Vraciddh charchâvali « Mémorial des illustra- 
tions » , en cinq parties, traduit de Turdû du Tazkirat u/- 
maschàhir; première partie, Agra, 1859, in-8® de 40 p.; 
seconde partie, Agra, 1859, in-8® de 12 p. avec carte; 
troisième partie, Allaliùbàd, 1860, 127 p. ; quatrième 
partie, Agra, 1860, 130 p.; cinquième partie, Agra, 
1851, 70 p. 

36® Inglandiya akscharâvali « Abécédaire anglais » ; 
Rurkî, 1858, in-12 de 56 p. 

37® Ganit prakâsch « la Lumière de l’arithmétique » ; 
première partie, septième édition, 1861, Allahâbàd, 
in-8®. La deuxième, la troisième et la quatrième partie 
sont dues à Schrî Làl. La deuxième partie (troisième 
édition) a été imprimée à Bénarès en 1860, en 55 p.; 
la troisième (troisième édition), à Agra en 1861, 83 p. ; 
et la quatrième (cinquième édition), à Bénarès, 1860, 
71 p. 

< Voyez l’article Schrî Lal. 

2 Voir un ouvrage du même titre à l’article Baçudéva. 

3 Voir à l’article Mouar la mention d’un ouvrage du même titre. 
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38® Pind chandrika « la Lune des corps » , qui est, je 
crois, un traité de mécanique; Agra, 1859, in-8® 
de 97 p. 

39® Siddhi padârth vijnân « Connaissance de la vraie 
mécanique » ; Allahàbâd, 1860, in-8®de 101 p. 

40® Pâthak hodhni « Conseils de morale » , en hindi ; 
Agra, 1859, in-8® de 50 p. 

AiV Jagat vritânt « Histoire du monde » , abrégé do 
l’histoire ancienne en hindi (deuxième édition), première 
partie; Agra, 1860, in-8® de 72 p. 

42® Updes puschpâvali « Jardin des conseils » , tra- 
duction hindie du Guldasta akhlâc « le Bouquet des 
bons usages» ; Allahâbàd, 1859, in-8® de 67 p. 

43® Jabr o mucâbala « Algèbre et géométrie » , en 
urdù, avec la collaboration du pandit Motî Lâl; Mirât, 
1869,222 p. 

Enfin Bansidhar publie à l’imprimerie d’Agra appelée 
Nûr uVilm « l’Éclat de la science » , le journal urdu inti- 
tulé Àb’i hayât’iÜind « l’Eau de la vie de l’Inde >» , dont 
la reproduction en hindi est intitulée Bharat khand 
Amrit « l’Ambroisie de l’Inde » . 

BAPU * DÉVA (le pandit Schrî) , sarmà ou schastri , 
professeur de mathématiques au « Sanscrit College » de 
Bénarès, est auteur des ouvrages suivants : 

1® Bij ganit « Éléments d’algèbre » , en hindi, publié 
à Bombay en 1859 et à Bénarès en 1851 (du moins la 
première partie) ; 

2® Vyakt ganit abhidhàn « Dictionnaire du calcul 
évident » , ouvrage de mathématiques ; Agra, 1856, in-8® 
de 67 p.; 


1 I. Pour ra;?u « corps ». 
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3® Trikonmitti * « Eléments of plane Trigonometry » , 
petit in-4® de 90 p. avec figures; Bénarès, 1859. 

Bapu Déva s’est beaucoup occupé de géographie, et 
en 1854 il préparait une géographie générale dont la 
partie qui traite de la géographie de l’Inde avait déjà 
paru®. Elle est intitulée Bhûgol barnan « Description du 
globe terrestre » . Toutefois , cette première partie ne 
traite que de l’Hindoustan; Mirzâpûr, 1853, in-8® de 
162 p.®. On la préfère à celle que les pandits Sarûp 
Nàrayaii et Schiv Nàràyaii ont rédigée d’après « Murray, 
Encyclopedia of geography » . 

Il a été publié une géographie plus abrégée sous le 
titre de Bhûgol sâr « Essence de la géographie » . 

BAQUI Il ne s’agit pas ici du célèbre poète turc 
Bâquî , mais d’un poète liindoustanî dont on trouve 
des vers dans le Sarûpâ sukhan de Muhcin, sans aucun 
détail sur l’auteur. 

I. BAQIJIR® (Mîtt Baquir ’Au Khan), de Samanah, 
qui a aussi le litre de Miikhlis *Ali Khân et le takhallus 
de Kfmrrarn^y était fils d’Amjad ’Alî Khan, parent de 
’AIî Wirdî Kliàn et de Subhân ’Alî Khân Kamboh, et 
frère de Mîr Farzand ’Alî. Il résidait à Dehli et à Lakh- 
naii : il a écrit en hindoustanî et en persan*^, et il a fait 

* II. S. Reid, « Report on indigonous éducation »; Agra, 1854, 
p. 57. 

2 Voyez aussi rarticle Künj Biuarî Lal. 

Voyez à l’article Bassidhar la mention d’un ouvrage du même titre. 

^ A. « Restant, demeurant. » 

^ A. « Trcs'Savaiit », 

0 P. U CoiUent » . 

^ Il a entre autres écrit en persan une nouvelle intitulée Schuala-i 
jân-soz M la Flamme qui roiisviine r.àme », à la lin de laquelle se trouve 
un tarikh urdu lixant la date du livre à 1204 (1847-48), par Ahmad 
(Alimad ’Ali Kliàn). 
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surtout des marciyas. Kamà), qui avait été son maître, 
en fait un grand éloge dans son Tazkira, et il cite de lui 
plusieurs gazais rekhtas. Voici la traduction d'un de ces 
poëmes : 

Je n’aurai eu constamment que des sujets de douleur lorsque 
je quitterai un jour le monde. 

Belle jardinière, ne m’empêche pas de parcourir ton jardin 
(gulistân); car je porte, comme la tulipe’, la noire (em- 
preinte de la brûlure que m’a faite l’amour... 

Je t’avais donné mon cœur pour en arracher le chagrin qui 
l’oppressait; mais j’ignorais que ce serait pour moi une nou- 
velle source de chagrin. 

Sa’adî aurait fait facilement son Bostân si je lui avais montré 
le gulistân * dont je parle. 

Bâquir a entièrement livré son cœur à c'ette beauté trom- 
peuse, mais il sait bien que c’est comme s’il l’avait jeté dans la 
poussière. 

Mannù Lâl, dans son Guldasta, a cité de ce poète 
des vers qui se distinguent par l'exagération des méta- 
phores qu’ils contiennent. 

BAQUIR est aussi le nom de l'auteur d'un intéressant 
roman en vers intitulé Qidssa-i Mrigâivati aur Jâmini- 
bhâo, roman qui ressemble assez à celui de Kârnrûp, Il 
est écrit dans un dialecte ancien que l'auteur nomme 
hindawî, mais qui paraît simplement dakhnî. Il se corn- 

1 Feu mon ami Ét. Quatremère a fait observer avec raison qu’il 
s’a{jit, dans les métaphores orientales sur la tulipe, de la tulipe com- 
mune, dont les pétales sont rouges avec une tache noire au bas. Quant k 
cette empreinte noire dont il est souvent question, c’est quelquefois une 
figure pour la blessure du cœur; mais souvent il s’agit d’une brûlure 
réelle que se font les amants avec une pièce de monnaie rongie au feu , 
en témoignage de leur amour passionné. 

2 Bostân signifie « lieu d’odeurs «, c’est-à-dire pavteire de fleurs; 
g\ilistân « lieu de roses », c’est-à-dire jardin. Ces deux mots, qui sont 
les titres de deux ouvrages célèbres de Sa’adî, donnent ici lieu à un jeu 
de mots. 



im BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

pose de quatre cents vers divises en trois chants, et a 
pour sujet les aventures de Jàminî-bhâo, fils de Jayatra, 
roi de Bënarès, et de la fée Mrigâwati, fille du râjâ Rûp 
Hanâ, roi de Kanchanpûr ou Kanchannagar , dans le 
Décan 

La même légende a été exploitée en persan et en ben- 
gali, comme nous Tapprend Bàquir. La rédaction en 
vers bengalis est due à un musulman nommé Schaïkh 
Faïz-bakhsch et a été publiée en 1849 h Kiderpùr®. Il 
y en a une autre version par le munschi Cudrat ullah; et 
enfin on en a publié à Calcutta, en 1865, une rédaction 
en urdû-bengalî, in-8® de 32 p.®. 

II. BAQUIR (le maulawî Muhammad ’Alî) est depuis 
1844 l’éditeur, en collaboration avec Motî Lâl, du Dehli 
urdà akhhAr, journal que dirigeaient auparavant le 
saïyid Huçaïn et Muhammad Haçan Rakhschî. Il parait 
qu’il est aussi le propriétaire, mais non l’éditeur, du 
Mazhar ulhacc^ autre journal urdû de Dehli, et d’un ou- 
vrage qui porte le même litre et qui traite des différentes 
cérémonies musulmanes , avec des citations en arabe, 
imprimé à Dehli en 1850. 

C’est probablement le même écrivain qui, sous le 
nom de maulawî Muhammad ’Alî et le takhallus de 

^ Kûnchî en sanscrit. C’est la ville qu’on nomme aussi Kanchan- 
patan. 

2 La véritable étymolo^'ie du nom de ce village est, dit-on, ia ville 
(pur) de Kyd, c’est-à-dire de James Kyd, fils du général Kyd, fondateur 
du Jardin de botanique de la Compagnie des Indes sur les bords de la 
rivière (jardin dont j’ai donné la description dans mon article du 
M Journal des Savants » sur les •• Iliudee and bindoostanee Sélections ■ 
en 1832), et qui a établi les docks au sud de Calcutta. Ce sont les natifs 
qui ont altéré ce nom en Khiderpûr ou Khizr-pûr, c’est-à-dire n la 
ville de KJbizr ou Ëlie » . 

^ J. Long, « Descript. Catalogue », 1867, p. 21. 
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Muhammad, a écrit, sous le titre de Açâr-i mahschar 
« les Signes de la résurrection » , une traduction en vers 
rekhtas de Touvrage persan en prose sur le jugement 
dernier par Rafi’ uddîn, frère du schaïkh ’Abd uFaziz de 
Dehli. 

III. BAQÜIR (le nabâl) Muhammad Baquir Khan;, de 
Lakhnau, fils de Zahîr uddaula Gulâm Yahyà Balladur, 
premier ministre du roi Muhammad ’Alî Schàh, est un 
poète hindoustanî élève du khwàja Wazîr. 

BAQÜIR ’ALI est auteur du Cuçùr 'aschâriya « Frac- 
tions décimales » , imprimé à Mirât en 1864 

I. BARAKAT^, et par contraction BARKAT (le saïyid 
Barkat ’Alî Khan ) , natif de Khaïrâbàd , * dans le 
royaume d’Aoude, est auteur de vers fort estimés, la 
plupart érotiques, mentionnés par Sarw^ar, Schefta et 
Karîm. Il avait été attaché au général Ochterlony, gou- 
verneur de Dehli, ce qui l’avait fait rechercher par les 
personnes les plus distinguées de cette capitale. Il fut 
nommé par ce dernier mukhtàr « agent » du raja de 
Palyala. Il est mort à Khaïrâbad en 1244 (1828-1829). 

II. BARAKAT (le mufti Barkat ullah Khan), de Kotà- 
nah , dans le zilla’ de Saharanpûr, fils du mufti Cudrat 
ullah, a écrit non-seulement des poésies en hindoustanî, 
mais aussi en persan. Abù’îhaçan cite quatre pages et 
demie des premières. 

BARAKAT ’ALI * est auteur du Khazàna-iBarkai « le 
Trésor de Barkat », manuel d’arithmétique; Dehli, 
1868, in-8® de 60 p. 

* Voyez la mention d’un ouvrage identique aux articles Raldko- 
BAKH8CH et HaNSIDHAK. 

2 A. « Bénédiction, prospérité», etc. 

3 A. « Bénédiction de ’Alî ». 

T. I. 20 
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I. BARG * (Miyan Schah Ji ou Jîü), de Lakhnau, 
était élève de Gulâm-i Hamdanî Mashafî. Béni Nàrâyan 
en cite un gazai dont voici la traduction : 

II y a des lâkhs de beautés dans le monde; mais que m’im- 
porte? Par Dieu! sans toi je n’aî point de repos. Comment 
mon cœur flétri s’épanouira-t-il? 

il y a des roses dans le jardin, mais il n’y a pas cette beauté 
au corps do rose. 

N’est-ce pas par la vapeur de mes soupirs (jue le nua(»e 
s’enfle ainsi dans l’air? Hélas! il n’y a ici ni éclianson, ni vin, 
ni coupe. 

0 Barc! ne te consume pas au souvenir de cette amie; s’il 
y a quelque chose de bon, ce n’est pas la fin de cette affoire. 

II. BARC (Fath ullah) , fiils de Mirza Muhammad 
RizàjCSt auteur entre autres poésies dhm wàçokht publié 
dans le Majmua~i luàçokht de Lakhnau et de Dehli. Se- 
rait-il le meme que le maulawî Fath ullah, auteur d’un 
lliçàla dont j’ignore le sujet et qui est indûjué parmi les 
productions hindoustanies du Dâr ulislàm Press de Dehli? 

III. BARC (Lala^ Bragavandat) , de Lahore, élève de 
Nacîr, est un poète contemporain distingué qui vivait 
en 184-4 et qui est mentionné par Karîm. 

IV. BARC (le khwàja Muhammad) , Aiisârî % de Panipat, 
élève de Bakhsch, passait sa journée à la porte du cou- 
vent des Calandars. Il manquait d’instruction, mais il 
faisait les vers avec facilité et jouait agréablement du 
sitàra. Il était aussi dissolu que son maître, et de plus il 
s’adonnait à la boisson du han^^. Il avait quarante ans 

1 A. K Eclair » . 

2 Ijc mot Lâlâ ou Lâlah est un titre qu’on donne aux vais et spécia- 
lement aux kayaths. 

3 Ansârî est un adjeclil' dérivé du mot arabe ansâr « aides », nom 
qu’on donne aux Médinois qui aidèrent Mahomet contre les Mecquois. 

^ Au sujet de cette boisson, voyez dans mon <« Mémoire sur la Religion 
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en 1827 et il était d’une maigreur extraordinaire. Karîm 
cite de lui plusieurs vers. 

Ne serait-il pas Je même que Bure (Parwàna ’Ali 
Schâh) (le Muràdâbàd, élève de Schâd (Yàr Khan), dont 
parle Mashalî? 

V. BARC (le càzî Muhammad Najm üddIn) est un poète 
hindoustanî mentionné parBàtin. 

VI. BARC (Mirza Khüda-bakhsgh Baiiadur), prince de 
la maison royale de Timûr, élève de Naeîr, comme un 
de ses homonymes, est un po(‘te hindoustanî mentionné 
par Zukà. 

VII. BARC ( Fath udüaula Bakhsghî ulmülk Mirza 
Muhammad Riza Khan Bahaüür), fils de Mirza Kàzini ’Alî 
Sàlih ou Sulh, est un des (dèves les plus estimés de Nà- 
eikh. On lui doit un Diwàn dont Muhein donne des 
gazais dans son Tazkira. 

VIII. BARC (Mirza Muhammad Riza Khan), fils de 
Mirza Kâzim ’Alî Sàlih, élève de Nàcikh, est auteur d’un 
Diwàn dont Muhein cite plusieurs gazais. 

I. BASCHIR' (Mîr Basgharat ’AlîSghah) est un poète 
hindoustanî mentionné par Mashalî et par d’autres bio- 
graphes. De Dehli, où il résidait, il alla à Lakhnau et y 
fut élève de Nizàm uddîn Mamnùn. Schefta nous ap- 
prend qu’en chemin, à son retour de Lakhnau à Dehli, 
Baschîr tomba malade du choléra et mourut en 1204 
(1789-1790); selon Gàcim , c’est à Murschidàbàd qu’il 
était allé ; et ce fut là qu’il mourut d’après Zukà. 

II. BASCHIR (le saïyid Muhammad ’Alî), de Dehli, fils 
de Càdir-bakhsch, sofî célèbre, était chef de la police 

musulmane dans l’Inde », p. 25, une note approuvi'o par Jac(|ucmon(, 
et citée par lui dans ses Let.(.res. 

* A. U Évangéliste, porteur de bonnes nouvelles ». 


20. 
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{dâroga) à Kol (Koïl *), des dépendances de Dehli. Il ré- 
sida aussi quelque temps à Salaun en Aoude. On le 
compite parmi les poëtes hindoustanis. 

BASGHISCHAR-NATH (le pandit) est le rédacteur 
du journal hindî-urdû hebdomadaire de Ratlam en Ban- 
delkhand, qui paraît depuis mai 1868 et qui est intitulé 
Ratan prakâsch « l’Éclat des joyaux. » . Chaque numéro 
se compose de quatre (euillets écrits en urdù et accom- 
pa^jnés d’une traduction hindie. h' Akhbâr--i 'âlam de 
Mirât fait l’éloge de sa rédaction pour le fond et pour la 
forme. 

BATIN® (le hakîm, mîr et saiyid Gulam-i Cutb uddîn), 
d’Agra, élève du khalîfa Guizâr ’Alî Acîr, est auteur : 

V De poésies hindoustanies dont Muhcin donne des 
vers ; 

Et 2® du Gulschan hc^khizâîi « le Jardin sans au- 
tomne » , qui est une espèce de traduction du Gulschan 
hé-khàr^ en mauvais hindoustanî, s’il faut en croire le 
D' Sprengor. 

La famille de Bàtin était de ’Arab-saràï, à cinq milles 
sud de Dehli; mais son grand-père s’établit à Agra, où 
il pratiqua la médecine et mourut en 1259 (1843- 
1844). Ce fut là que Bàtin naquit et exerça aussi, à ce 
qu’il paraît, la médecine, ainsi que l’annonce son titre 
de hakim u docteur »> . 

Je pense que c’est au même auteur qu’on doit l’ou- 
vrage intitulé Bayàz-iBâtini, cité comme une anthologie 
persane dans le Mémoire de N. Bland sur les Tazkiras 
persans 

* ProbabloiinMit la ville nommée Coille sur les cartes anglaises; 
long., 85« 41'; lat., 26‘> 25'. 

2 A. « Intérieur », adj. 

•'* «• Journal Roy. Asiat. Soc. », t. IX, p. 273. 
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BAYAN * (Ahçan üllah), élève de Mirzà Jàn Janàn 
Mazhar, naquit à Agra, mais il habita Dehli. Gàcirn, 
Sarwar et Karîm uddîn le nomment Khwàja Ahçan ud- 
dîn Khan, et nous font savoir qu’il était originaire de 
Cachemire. 

Bayân fut initié à la doctrine des sofîs par le maulawî 
Fakhr uddîn. Quelque temps avant 1793 il alla dans le 
Décan, où l’on dit qu*il occupa un emploi honorable 
dans le gouvernement cfu nizàm ’Alî Khan, à Haïder- 
àbâd, où il mourut. 

A la fin de sa vie il s’occupa de grammaire. On lui 
doit un rnasnavs^î intitulé ClnpiHih-nâma Zuka, cité 
par Sprenger, donne à ce masnawî le titre de Jang^ 
nàma^ ^ qui est probablement le vrai titre de ce 
poëme. 

Bayân était un poète éloquent : il est cité pour la 
beauté de sa figure, pour son honorable conduite, et pour 
la finesse et la pers|)icacité de son esprit. Ses vers sont 
remarquables par la pureté et l’élégance du style. Il est 
auteur d’un Dîwûn dont Lutf, Mashafî et Fath ’Alî llu- 
çaïnî ont donné de nombreux extraits. 

Bayân fut aussi le surnom poétique de Mirzâ Saïf ’A lî, 
fils de Schujâ’uddaula, surnom qu’il changea ensuite en 
celui de Schigufta. On trouvera sous ce dernier nom 
l’article consacré a ce personnage. 

BAYAZID^ ANSARI est le fondateur de la secte 
des roschanî onjalali, c’est-à-dire des « illuminés w ; ces 
deux mots, le premier persan, le second arabe, signifiant 

1 A . f Éloquence » . 

2 Chippak est le nom hindoustanî de l’émouchet. 

3 • Le livre du combat » . 

^ Le mot Bâyazîd signifie « père d’Tazîd nous en avons fait Ba- 
jazet. 
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Ja mérae chose. Il naquit, selon Fauteur du Dahùtân, en 
1524, à Jalindar, dans le Panjâb; mais tout ce qu’il est 
essentiel de dire ici, c'est que Técrivain que je viens de 
citer, et Akhûn Derwezeh, auteur de l’ouvra^je puschtû 
intitulé Makhzan^i Afgnni « Trésor des Afgâns » , nous 
apprennent que Bayazîd Ansârî, qui est du reste le pre- 
mier auteur qui ait écrit ses compositions en puschtû, a 
également écrit en liiiidî, aussi bien qu’en arabe et en 
persan. En effet, il a exposé ses doctrines en hindi pour 
les Hindous, en persan pour les Persans, (ît en puschtû 
pour les Afgàns. H mit au jour à cet effet un ouvrage 
tétraglotte intitulé Khaïr tdhayàn « i'Excellente explica- 
tion M , qui est considéré comme révélé. Bâyazîd n'étant 
cité ici (|u’en qualité d'auteur hindoustanî, je ne crois 
pas devoir entrer dans aucun détail ni sur ses actes ni 
sur ses doc'trines; je me contente de renvoyer le lecteur 
à la notice que le D' J. Leyden a donnée de ce person- 
nage dans le tome X des « Asiatic Researches » . 

BAZZAZ ' (Hüçaïn-bakhsch) est un marchand d’Agra 
qui s'est occupé de poésie hindoustanie, selon ce que 
nous apprend Schefta. 

BÉBAK* (Mîn Najaf ’Alî) est un écrivain hindou- 
stanî distingué. Il était saïyid muçawî, c'est-à-dire un 
des descendants de Mùçâ Karîm, fils de Ja'far, septième 
imam. Ses ancêtres étaient Arabes d'origine; mais de- 
puis quelques générations iis habitaient Koïl. Bébàk 
naquit dans cette dernière ville, vint à Dehli à l'àge de 
neuf ans, et arrivé à l’age de discrétion il retourna à 
Koïl. Il étudia la grammaire, le persan, puis la méde- 
cine, science pour laquelle il se sentit des dispositions, 

* A. •» Mercier »* . 

2 P. U Hardi, sans crainte », 
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en sorte qu’à vinyt-deux ans il exerçait l’art d’Avicenne. 
Toutefois il avait un goût décidé pour la poésie, et il 
faisait circuler de temps en temps dans le public des 
pièces de vers de sa composition. Mashafî nous dit les 
connaître toutes, parce que Bébâk les lui communiquait. 

BÉGAID * (le saïyid Fazaïl ’Alî Khais), fils de Muham- 
mad ’Alî Khàn, d'abord lieutenant du nabab ’ümdat 
ulmulk Amîr Khan, et ensuite sûbadàr de Thatha (Sind) 
sous Muhammad Schâh, a composé, dans le style des 
anciens écrivains, un inasnawî de cinq cents baits envi- 
ron , qui roule sur l’amour qu’il ressentait pour une 
jeune bayadère. ’Alî Ibiàhîrn en cite un long fragment 
dans son Gulzàr. 

BÉGAliAK^ (le saïyid Kazim Hüçaïn), de Dehli, fils 
de ’Alî A’zam Khan et cousin du nabab Saïf uddauia 
Ràzî Khàn Salàbat Jaug, est un poète contemporain, 
élève de Naeîr et de Fidwî, mentionné par Sarwar et 
par Scdiorisclî. 

Gâcim donne à Bécaràr le nom de Mîr Mannû. 

Zukà, ainsi que le fait observer Sprenger, consacre, 
par erreur, deux articles différents à ce même person- 
nage, qu’il nomme une première fois Mir Kazim Hnçaïn 
Bkcarar, de Dehli, et une seconde fois Mirzà Kàziin Ilu- 
çaïn Bi-:carar, de Dehli, l’im et l’autre élèves de Nacir. 

BÉGIIARA '^ est un pocte hindoustanî , natif du 
Panjàb, selon Sarwar. Voici la traduction du seul vers 
de ce poète que donne Mîr Taquî dans son Tazkira. 

Je ne croyais pas avoir à quitter ma bien-aimée, mais Dieu 

1 P. A. Sans lien (libre)». 

2 P. A. M Sans repos, troublé ». 

3 P. H Sans reiuètle, désespéré ». 
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a voulu qu’il en fût ainsi. La patience offre en vain un re- 
mède à ma peine, je dois rester Béchâra (sans remède). 

BÉD^lM ‘ (le hâfiz Calandar-bakhsch) , connu aussi 
sous le nom de Kandâ, naquit à Panipat et y habitait 
dans la maison des pîr-zadas. Il savait le Coran par 
cœur, comme l’indique son titre, et possédait les con- 
naissances musulmanes classiques. Il alla à Dehli et à 
Laklinati pour se j)erfectionner dans la littérature, et il 
écrivit ensuite des poésies remarquables en hindoustanî 
et en persan, dont il forma un Dîwan. Karim le con- 
naissait et le fré(|U(întait, mais il le trouvait trop fier de 
son mérite. En effet, selon Bédarn, personne n’était 
aussi savant que lui dans le monde. Dans ses poésies 
persanes il avait pris le surnom de Zirak *, mais comme 
il avait écrit des cacidas arabes et qu’il ne pouvait y 
employer ceU<î appellation persane, il y prit le takhallus 
de *Atim \ Dans son enfance il avait d’abord pris le sur- 
nom de Biklaniy sous lequel il continua à être désigné. Il 
avait environ quarante ans en 1 847 et résidait à Panipat. 

I. BÉDAR'^ (Miii Muhammad ’Alî, nommé plus ordi- 
nairement Mîr Muhammadî) , de Dehli ^ , est un poète 
hindoustanî très-distingué. Il fut l’ami et l’élève de Mur- 
taza Gulî Khan Firàc et aussi un des amis de Mîr 
Dard, et le compagnon des littérateurs de Dehli ses 
contemporains. Il s’était trouvé avec Mîr aux réunions 
des amis de la littérature hindoustanie qui, à cette 

1 P. w Sans souffle, privé de respiration »». 

2 w Ingénieux, avant de la sagacité, de la pénétration ». 

^ A. «• Savant» Çùlint). 

^ P. « Éveillé » . 

5 Et selon Zukà, d’Agra. 

^ Selon Mil- Ilaçaii, et de Sûnà ullah Khân Firàc, Selon Sa’âdat 
Rhàn ^^à<'ir. 
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époque, avaient lieu en cette ville. Il s’habillait en partie 
à la manière des derviches, et en partie comme les (jens 
du monde. Il habitait ’Arab-saràï\ Bédàrest auteur d’un 
Dîwân rekhta ou hindoustanî qui jouit de la plus haute 
estime, et dont il y avait deux exemplaires à la Biblio- 
thèque impériale <le Dehli. Il a laissé aussi quelques poé- 
sies persanes. Son style est très-pur et très-énergique. 
Gomme il avait beaucoup de confiance en Fakhr uddîn 
Sâhib, toutes les fois qu’il sortait de ’Arab-saraï il venait 
dans le madriça « college » de Gàzî uddîn Klian pour voir 
ce personnage, et Mashafî avait eu quelc|uefois l’avan- 
tage de l’y rencontrer. 

Fakhr uddîn fut son maître spirituel, et Bédàr lui suc- 
céda dans .sa dignité mystique. 

Bédàr résidait à Agra en 1793; mais il retourna à 
Dehli, où il mourut en 1212 (1797-1798). 

Mashafî, qui avait eu son Dîwàn entre les mains, en 
a donné six pages in-folio dans sa biographie; de son 
côté, ’Alî Ibrâhîm en fait connaître cinq. Voici la tra- 
duction d’un gazai de cet écrivain : 

Si mon amie venait auprès de ma bière, elle réveillerait le 
trouble du somirujil du néant. 

Le potier peut bien , de la terre, faire à son gré une coupe 
ou un vase quelconque; mais c’est à toi que j’abandonne le 
.soin de la poussière de mon corps... 

Qu’est-il donc venu dans ton esprit pour que tu aies rendu 
plus captif encore mon cœur déjà captif? 

Elle afflige le bouton du cœur, et elle sourit; elle frappe 
l’œil du narcisse, et le rend malade. 

Par un seul regard enivrant, elle rend ivre d’amour ; elle rem- 
plit les fonctions de chef de la caravane au milieu des gens ivres. 

1 Quartier de Deldi. Voyez la description de cette ville que j’ai tra- 
duite de Saïyid Ahmad Khan (.lourn. Asiat., 1861). 
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Pour terminer toutes ses espiègleries, elle a réveillé (Bédâr) 
le trouble pour les deux mondes. 

A. Sprenger, qui a pu consulter le Tazkira de ’lsch- 
quî, nous fait savoir que ce dernier biographe sépare en 
trois personnages différents le poëte dont il s’agit ici; 
c’est à savoir : 

1* Mîr Muhammad ’Alî; 

2* Mîr Muhammadî ; 

3® Miyân Muhammadî. 

II. BÉDAR (Gülam Haïdar) est un poëte né à Dehli et 
élevé à Laklinau; il est mentionné par Zukà. 

III. BÉDAR (le munschî Bé-saman Lal), élève de 
Mazhar, est un poëte hindoustanî mort à Patna dans 
un âge avancé ' 

1. BEDIL® (Miiiza ’Abd clcadir) était Jagatai d’origine, 
mais il naquit dans THindoustan. Écrivain distingué 
par son esprit et par l’élégance de sa diction , il est sur- 
tout célèbre j)ar des productions persanes qui sont em- 
preintes de ses opinions mystiques; aussi est-il ques- 
tion de lui dans plusieurs biograpliies des poëtes persans 
de rinde. Dans sa jeunesse, il fut d’abord attaché au 
prince Muhammad A’zam Scliàh; mais il ne resta que 
peu de temps à son service, et il y renonça bientôt pour 
se livrer à son goût pour la poésie et à la contemplation. 
Il avait une force corporelle telle que peu de ses con- 
temporains l’égalaient. Un jour qu’un tigre, après avoir 
tué plusieurs personnes, s'avançait vers le cortég'e du 
prince, Bédil le tua aussi facilement qu’il aurait fait 
d’une chèvre. 

‘ Sprenger, u A Catalogue » , p. 602. 

2 P. « Sans creur»*, c’est-à-dire privé de son cœnr par l’effet de 
l’amour. 
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Dans sa retraite solitaire, il était souvent visité par 
les yrands et les petits. On rapporte que le nabab Nizàin 
ulmiilk, sûbadâr du Décan, lui écrivit plusieurs Ibis 
pour l’engager à aller le trouver , mais que Bédil lui 
adressa en réponse un vers persan qui signifie : 

Pourquoi quitterais-je cet angle paisible pour l’agitalioii du 
inonde? Non, mes pieds ne marcheront pas loin de cet asile où 
j’éprouve la plus douce satisfaction. 

Ses kulliyats ou œuvres complètes se composent de 
près d’un làkh (cent mille) de baïts ; et toutefois il n’y a 
pas un seul hémistiche (|ui soit à la louange des gens du 
monde. Il mourut à Debli, en 1137 de l’bégire (1724- 
1725). ’Alî Ibrâhîm et Lutf citent de lui ces deux vers 
hindoustanis qu’ils donnent comme célèbres, et qui sont 
aussi cités par Mîr Taquî. En voici la traduction : 

Ne me demandez pas de nouvelles de mon cœur ; la où il 
est, là je suis. Là où est l’effet produit par le grain de l’ami- 
tié, là meme je suis. 

Lorsque rarriour est venu m’appeler sur le seuil de la porte 
de mon cœur, mon amie, quoique I)ien étrangère a moi, a 
dit : Là où est Bédil , là je suis. 

II. BÉDIL (le kliwâja Gulam Huçaïn), élève flu Iiâfiz 
’Abd iirrahman Khàn lliçàn, est un poète hindoustaiiî 
mentionné par Fatli ’Ali Iluçaïnî. 

III. BÉDIL (Muhammaü-bakhscii üi.lah), du Marhwar, 
est auteur d’un imikhanmiassiir >in jjazal de ’Ali Gauliar, 
publié dans V Awadh akhhàr du 27 septembre 1868. 

I. BÉHOSGH* (le muiischi Mil» ’A bd uiiBASCHiD), de 
Schikârpûr, est un poète contemporain mentionné par 
Karim. 

• P. « San., intelligence (par excè.. d’.iinour) • . 
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II. BÉHOSGH (le schaïkh Dîdar-bakhsch), professeur 
à Agra et poëte éloquent, est mentionné par Sarwar. 

III. BÉHOSGH Ifle munschî Gür-dayal) est un poëte 
contemporain dont on trouve un gazai dans le n® du 
1 1 mai 1869 de VAwadh akhbâr, 

I. BÉJAN ' (ScHîv Singh), kschatriya de Dehli, était 
à la fois très-habile en astrologie et très-pauvre, ce qui 
suppose que la science dont il s’occupait n’est plus aussi 
estimée dans l’Inde qu’elle l’était autrefois. Il mourut 
d’une chute qu’il fit d’un toit sur lequel il était monté, 
peut-être pour observer les astres, en 1218 ou 1219 
(1803-1804). Béjan a laissé des vers hindoustanis dont 
Gâ(ara et Sarwar donnent un échantillon. 

II. BÉJAN (le ràjâ Zorawar Khan), de Kol (Koil), est 
un autre poëte mentionné par Sarwar. 

III. BÉJAN (’Azîz Khan), Afgan de nation, ou pour 
mieux dire Bohilla, est un poëte hindoustanî que Mas- 
halï avait connu et dont il cite des vers dans son 
Tazkira. 

BÉKAL ^ (le saïyid ’Abd ulwahhab), de Daulatàbâd 
fut élève de Mîr ’Abd ulwalî ’üziat. ’Alî Ibrâhîm avait 
eu l’occasion de le voir sous l’administration de Sirâj 
uddaula, nabab du Bengale, à Murschidâbâd, où appa- 
remment il résidait, et il en cite quelques vers. 

I. BÉKAS ^ (le saïyid AmIr Imam-barhsgh) avait la 
charge de muezzin de la mosquée cathédrale de Dehli, 
située près de la porte de la ville nommée Ajmiri-dar- 

* P. Sans vie » , c’est-à-dire « renonçant à la vie, vaillant, 
brave ». 

2 P. I. M Sans repos » . 

2 Ou Déogliir, ville du Décan. 

^ P. U Délaissé », à la lettre » sans personne ». 
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wâza « la porte d’Ajmîr » , ce qui ne Tempêchait pas 
de s’occuper avec succès de poésie hindoustanie. Il 
mourut peu de temps avant la rédaction du Tazkira de 
Càcim. 

II. BÉKAS (Mirza Muhammad), de’Azînmbâd (Patna), 
a fait de jolies pièces de vers. Càcim et Sarwar citent de 
lui une épigramme sous forme de rubâ’î contre un 
schaïkh. Gomme ses ancêtres étaient Persans, il ne pou- 
vait manquer d’écrire des vers dans la langue savante 
des musulmans de l’Inde; aussi a-t-il laissé un Dîwàn 
persan très-estimé, cité par Zukâ. 

I. BÉKHABAR de Lakhnau, est un poète élève de 
Nûr ulislàm Manzar et cité par Zukà. 

II. BÉKHABAR (Muhammad Bkg), de Khaïràbàd, 
Mogol de nation, est un autre poète hindoustanî men- 
tionné par Sarwar. 

I. BÉKHÜD® (Lala Narayan-das), poète contempo- 
rain, de Dehli, a été d’abord mutaçaddi a employé des 
finances » du gouvernement, puis amin a olficier » à la 
cour des magistrats de Mirât. Il est élève de Hidàyat, et 
il consultait aussi Firâc et Dard sur ses productions , 
ce que nous font savoir Schefta et Karîm. 

Sarwar s’était rencontré avec lui dans les réunions 
littéraires de Mahdî ’AU Khan. Gacim dit qii il était ban- 
quier ® à Dehli. 

Mannù Lâl, dans son Guldasta, cite de Békhùd un 
vers que je traduis avec plaisir : 

Tandis que Tinfidèle est impuissant dans son infidélité, 

* P. A. « Sans nouvelles », c’est-à-dire « ifjnorant »> . 

2 P. « Hors de soi » . 

3 Mahâ-jan, ou plutôt «d’une famille de marchands)* de Dehli. 
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l’homme pieux se complaît dans sa piété. Mais que l’infidélité 
ou que la piété règne, la divinité de Dieu n’en sera pas moins 
immuable. 

II. BÉKHÜD (le saïyid et mîr HadÎ ’AlÎ), de Lakh- 
nau, fils du feu saïyid Nàcir ’Alî Sihr et élève très-dis- 
tingué du khwàja Wazîr, est auteur d’un Dîwân dont 
Muhcin cite de nombreux gazais dans son Anthologie, et 
d’un masnawî intitulé Jahva-i akhtar^i ruschd « Mani- 
festation de l’astre de la direction » , lequel est proba- 
blement un poëme religieux. 

III. BÉKHUD (Hiüayat ’AlÎ), de Dehli, fils de Mîr 
Malidî, ami du seliaïkh Muhammad, lihusch-nawîs a 
graphe » de Lahore , est mentionné dans le Tazkira de 
Muhcin, qui cite un échantillon de ses vers. 

BÉKIIWAB' est un poète hindoustanî dont parle 
Schelta dans son Guise han hé“kh(i7\ 

I. BENAWA^, de Sanâin élève de Hasrat, était un 
des poètes du siècle de- Muhammad Scliàh, et contempo- 
rain, par conséquent, d’Arzù et d’Abrh. Mîr Taquî nous 
apprend, dans sa biographie, (|u’un riche joaillier nommé 
Sab Karan tua une femme du bas peuple qui vendait 
des souliers, et que cet événement mit en émoi tous les 
cordonniers, au point qu’ils empêchèrent de faire la 
prière publique du vendredi à la mosquée cathédrale. 
Zafur Khan Roschàn uddaula, connu sous le nom de 
Turra-Yâr, prit parti pour la femme susdite. Enfin le 
tumulte fut porté à un tel point qu’un grand combat eut 
lieu entre les émirs, et que plusieurs individus furent 

* P. « Privé de sommeil (sans sommeil) », e’esl-ii-dire «« réveillé, 
vif » , ete. 

2 P, M Sans provision » (indi{»ent). 

^ Ou Sanà, selon un manuscrit. 



ET EXTRAITS. 


319 

tues de part et d’autre. Zafar Kliân fut vaincu, et en 
outre il éprouva de si fjrands désagréments à cause de 
cette affaire, que depuis ce temps-là il ne sortit plus 
de sa maison. 

Bénaw^â a consacré un mukhammas au récit de cet 
événement, et ce poëme est encore cité avec plaisir dans 
l’Inde. Voici de Bénawâ deux vers que ’Ali Ibrâhîm avait 
lus dans un album : 

Tu présentes l’aspect du plaisir, et moi, celui seulement de 
l’espérance. 

Je suis Bénawâ (« pauvre »), donne-moi la dîme de ta beauté, 
et puissé-je avoir aussi ((uelqiie (liose des avantages de ta 
ricliesse ! 

II. BÉNAWA (MaCBul-i SCHAii) renonça au mondtî dès 
sa jeunesse pour se livrer exclusivement au culte de 
Dieu et se fitcalandar \ Ce fut ainsi qu’il prit le surnom 
de Bénawâ^ qui désigne un moine mendiant de cette 
classe particulière de faquîrs. Il est auteur de poésies 
hindoustanies pour lesquelles il fut élève de ’Izzat ullali 
’Ischc; et pour le raarciya, qu’il a spécialement cultivé 
avec succès, du hâfiz Muhammad Hafîz. Il vivait encore 
en 1847, ainsi que nous l’apprend Karîm uddîn. 

BÉNI NARAYAN '^ était un kschatriya originaire de 
Dehli, natif de Laliore, fils du maharaja Sudrischt Nâ- 
ràyan Râé , petit-fils de Lakschmî Nârâyan et frère de 
Khem Nârâyan Rind®. Il prit, à ce qu’il paraît, pour sur- 

t Zukâ, cité par Sprenger, dit cjii’il était disciple spiritncl dt* Rafi’ 
uddîn de Calcutta, auteur du Tanhîh ulyâfilîn (dont il est |)ailé plus 
loin), saint personnage qu’il ne faut pas confondre avec le célèbre poète 
Rafî’ uddîn Saiidâ. 

2 I. Le premier de ces mots signilie « les cheveux tressés derrière la 
tête »; le second est un des noms de Wisehnu, c’est-à-dire « Wischnu 
aux cheveux tressés » . 

3 Voyez l’article consacré à cet écrivain. 
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nom poétique le mot Jahân « monde » , qui lui est en 
effet attribué dans le Catalogue des livres hindoustanis 
de la Société Asiatique du Bengale. Il est auteur : 

1” De l’ouvrage intitulé Biwàn-i Jahàn^ ^ qui n’est 
autre chose qu’une Anthologie ou collection de mor- 
ceaux choisis tirés des principaux poëtes hindoustanis 
dont il eut les ouvrages à sa disposition. Dans la préface 
de cette Anthologie, l’auteur nous apprend qu’il vivait 
heureux dans THindoustan, lorsque le sort envieux ayant 
altéré son bonheur, il se vit forcé de se rendre à Cal- 
cutta, dans le Bengale. Là, le sort le poursuivant tou- 
jours de ses rigueurs, il resta douze ans sans emploi et 
dans le dénùment le plus fâcheux. Enfin , l’habile et 
célèbre poète Haïdar-bakhsch* fut touché de son état et 
le consola. D’un autre côté, il fit connaissance avec le 
savant indianiste T. Roebuck, qui se l’attacha et le 
retira, par de bons honoraires, de la situation pénible 
où il était. Ce fut pour se conformer à son désir qu’il 
composa, en 1814 son Anthologie hindoustanie ou 
Diwân-i Jahàn. Cet ouvrage se compose : 1. d’une invo- 
cation et d’une préface en vers ; 2. des extraits de diffé- 
rents poètes; 3. de quelques pièces de poésie de l’auteur, 

2® On doit aussi à Béni Nàràyan une « Histoire du roi 
et du faquîr » , Quissa-i scJiâh o darwesch, qui roule sur 
le même sujet que le poème persan de Hilâlî portant 
le même titre. H, H. Wilson en avait un exemplaire 
manuscrit, 10-4®, écrit en caractères nasta’lîc et en dia- 

* Le n Dîwân de Jahan », ou « le Diwân du monde », ce qui sîgniHe 
Colleciion de pièces de poésie des écrivains du monde, c’est-à-dire de 
l’Inde. 

2 11 est plus connu sous le nom de JiaïdarL Voyez, sous ce titrf , l’ar- 
ticle qui lui est (consacré dans cet oiivra{»e. 

^ w Ro(‘l)uck’s Aimais ot lhe Collcfîc of Fort-Willlain »>,p. 425. 
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lecte urdù, comme les autres poésies de ruuteiir. Gel 
ouvra^je, le premier (ju’ait écrit Béni Nàràyaii, est tni- 
duit du persan, et il porte aussi le titre de C/iài' on 
Chahâr gulschan « les Quatre jardins» . H en est pîirlé 
dans les « Aimais of tlie Colle^je of Fort-William » , par 
T. Roebuck, p. 331). Le manuscrit de cet ouvra(je en- 
ricliissait la bibliothèque du Colléfje de Fort-William, 
il Calcutta; il est aujourd’hui dans celle de la Société 
Asiatique de la meme ville. C’est un roman, car on le 
cite comme une histoire divertissante. H Y a parmi les 
manuscrits de feu Sir W. Ouscley, aujourd’hui à la 
bibliothèque Bodléienne à Oxford, un exemplaire du 
roman en vers de Béni Naràyan intitulé C/iàr gulschan, 
auquel on a ajouté le mot « Darwesch » , |)ar allusion au 
sujet. Il y en avait sous presse en 18 40, à Calcutta, 
une édition que donnait Tafazzul Huçain. 

3" Outre ces deux ouvrages, Béni Nàrâyan est auteur 
d’une traduction urdue de l’ouvrage théologique persan 
intitulé Tonhih ulgàjUin « Avis aux insouciants ' » , ou- 
vrage dont l’original est du à Scliah Rafi’ iiddin de 
Calcutta et fut rédigé, ainsi que je l’ai dit ailleurs, à 
la demande du célèbre réformateur musulman indien 
Saïyid Ahmad. La traduction de Nàrâyan n’est pas im- 
primée : elle a été écrite en 1245 (1821)-183()), et elle 
se compose, comme l’original, <le vingt chapitres, lesquels 
forment environ 250 p. 

4" Béni Nàiàyan est aussi auteur d’un recueil d’histo- 
riettes {quùsajât). Il paraît qu’il s’est fait musulman, 
jirobablenient de la secte de Saïyid Ahmad, dont il a 

* Il en existe deux autres tradnclioiis. (V<iye/ l’artiih; ’Ano ullaii). 
,ri{{tioi e quelle est celle dont il s’agit dans le Ta Ihn-nâmn de Mac- 
I.AI, t. II, p. 99. 
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truduit un traite*. Il s’ënonce, en effet, comme un vrai 
musulman dans la préface de ce dernier ouvrage. 

BÉRANG ‘ (Dilawar ’Alî Khan) était militaire de pro- 
fession, contemporain de Saiidà, élève et frère germain 
de Gulàm-i Mustafà Yakrang. Il avait d’abord pris le 
takhallus de Hamrang^ ^ et c’est sous ce surnom que 
Sprenger le cite. Il mourut à Dehli. Ses vers sont de la 
bonne facture classique : on en trouve plusieurs dans 
les Tazkiras originaux , surtout dans ceux de Mîr et de 
Haïdarî. 

BK-SABU* (le munschî Mukund), vice-muiischi du 
collectorat du zilla’ de Sahâranpùr, élève de Mirzà Açad 
ullah Khan Gâlib, de Dehli, est auteur d’un long gazai 
qu’on trouve dans le n” du 12 décembre 1865 de 
V Awadh akhhâr. 

I. BÉTAB"* (ScHAH Muhammad ’Alim), d’Allahàbâd, 
est aussi nommé ’Alim uddîn. Càcim, Schefta et Kainâl 
disent qu’il était élève de Hàtim et contemporain d’Abrû. 
Ce dernier ajoute, avec Sarwar, qu’il est du nombre des 
poètes qui ont écrit dans l’ancien style, dit obscur. 

Bétâb était frère du càzî Mustakhar et habile comme 
lui dans la jurisprudence. Il fut un des poètes les plus 
distingués du règne de Schàh ’Alam II. Voici la traduc- 
tion de trois de ses vers cités par Mashafï : 

Sou sourcil est pareil au discpio de la lune, sou éphélide au 
noir muezzin de Mahomet 

^ P. “ Sans couleur». 

2 P. « Morne couleur «, par allusion au surnom A' Yakrang u une 
couleur », qu’avait pris son IVère. 

3 P. A. « Sans palicuce (impatient) ». 

4 P. « Sans force » . 

^ Bîlâl, fils de Riàh, qui était Éthiopien. Il y a une comparaison 
somldable dans Wali, p. 102, ligne 22 de mon édition. 
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Comment cette amie ne serait-elle pas rebelle, avec cette 
taille (élancée comme la jeune plante V 

Bétâb! la poussière des pieds qui s’attache à ce boulon de 
rose y devient semblable à la poudre roii^e de la fête du 
holî K 

Schorisch, cité par Spren^jer, parle d*un Mîr Muham- 
mad ’Alî Bétâb sur lequel il ne donne aucun détail, et 
qui semblerait être le même que celui-ci; toutefois 
Sprenger fait observer avec raison que dans tous les cas 
il ne peut être identique avec un autre Muhammad 
’Alim ou ’Alim uddin Bétâb, qui vivait encore lorsque 
Sarwar écrivait sa biographie. 

II. BÉTAB (Mîr Madan), de Debli, poète d’une hono- 
rable famille, qui exerçait h Murscliidâbâd sous Sirùj 
uddaiila les fonctions de hakhschi ou payeur militaire, 
fut tué dans un combat, selon ce que nous apprennent 
Schorisch et ’Ischquî, cités par Sprenger. 

III. BÉTAB (le schaïkh Khaïr üddîn), d’Agra, est un 
autre poète élève de Mujrira, mentionné par Zukâ dans 
son Tazkira. 

IV. BÉTAB (le saïyid Kalb ’Alî), de Patna, fils de 
Faïz ’Alî et frère de Schâh Kainâl ’Ali Kamâl, s’occupe 
de poésie urdue, et, d’après ’Ischquî, de la découverte 
d’un élixir de longue vie. 

V. BÉTAB (le schaïkh Walî üllah), professeur à 
Panipat, père de Najaf (Muhammad ’Alî ou A’iâ), est un 
poète hindoustanî mentionné par Zukâ. 

VI. BÉTAB (Bahadür Singh), de Bareilly, est aussi 
compté par Zukâ au nombre des poètes hindoustanis. 

1 On trouvera à l’article Zamîr une pièce de vers sur cette fête, au 
sujet de laquelle on peut consulter ma « Notice sur les fêtes populaires 
des Hindous »>, Journal asiatique, 1832. 
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Vil. IIETAB (Muhammad Lsma’îl), de Delili, est un 
écrivain hindoustani distiu{;üé dont les poésies sont fort 
a^jréables, et (jui était élève de Miyân Yakrany. Mîr nous 
apprend qu’il était riche, quoique pauvre (spirituel) ou 
derviche, et qn’en allant an palais de Ja’far ’Alî Khan 
il tomba de cheval, se cassa un hras, et inonrnt des suites 
de cet accident, après avoir larqpii deux ou trois mois. 

VIII. BKTAll (Santokii Rak) est un Hindou qui a cul- 
tivé la poésie hindoustanie. Il était contemporain et 
élève de Muhammad Ouiàtn uddîn ’Ali Cann. Ihràhiin 
et Masliafi en citent des vers. 

IX. Rt/rAR (’Aiîhas ’AiJ Khan), tils du wahah ’Ahd 
ul ’Alî Khàn , petit-lils du nahàh Gulàm Muhammad 
Khan et arrière-petit-fds du feu nahàh Faïz ullah Kliàn , 
(jouverneur de Ràmpùr,* est un poète dont Schefta parle 
comme d’un jeune homme accompli qui s’est occupé 
de littérature avec distinction. Il j>avSsa quelque temps à 
Lakhnau, mais il habitait Dehli à réj)oque de la rédac- 
tion du Culschan hé-Uidr. H n’avait que vinp,t-cin(j ans 
eu 1847. H est élève de Mumin, poète distiiqpié dont il 
sera parlé plus loin, 

X. BKTAH (Mihza Kai.lu Rahadur), prince de Dehli , 
est mentionné par Sarwar parmi les poètes hindou- 
slanis. 

XI. BETAB (SiiWAK Bam) est un Hindou converti îi 
l’islamisme qui a cultivé avec succès, selon Càcim , la 
poésie indieniu». 

XII. BETAB (le nahàh Aiimad-bakhsch Khan), défunt , 
intime ami de ’lmàd ulmulk Nav^àh Gàzî uddin Khàn 
Wazir, était natif de Dehli et hal)itait Kaiidora, dans le 
zilla’ de Kalpî. Il est auteur d’un Diwàn dont Muhcin 
cite des vers. 
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XIII. BÉTAB (le pandit Mahtab Rai: Anjahainî), de 
Dehli, est aussi mentionné par Muhcin, qui en cite des 
vers. 

BÉZAR ‘ (Hucaïn-bakhsgh), dVA(jra, est un poëte hin- 
doustanî mentionné par Schefta. 

BHAGO-DAS^ est un des disciples immédiats de Ka- 
l)îr, et l’auteur ou le compilateur du petit Btjak ou 
Vtjak^, le plus répandu des livres de la secte des kabîr- 
panthîs. L’autre Bijak (iit communiqué par Kabîr lui- 
même au ràjà de Bénarès. Le Bijak de Bbago-dâs est un 
livre (pli fait autorité parmi les kabîr-panthîs en fjénéral. 
Il est écrit en vers harmonieux, mais avec une grande 
simplicité d’exposition. L’auteur, néanmoins, ar^jumente 
plus qu'il ne do(jmatise, et il attaque pIntcH les autres 
systèmes qu’il n’explique le sien projire. Il est, pour ce 
dernier objet, tellement obscur, qu’on ne peut guère 
apprendre dans son livre la doctrine réelle de Kabîr; 
aussi ses sectateurs en interpr<;tent-ils dilféremment plu- 
sieurs passages. Les maîtres, parmi eux, ont un ouvrage 
concis qui est comme la clef des parties les plus difficiles; 
mais il n’est entre les mains que d’un petit nombre : 
et au surplus il n’a pas une grande valeur, car il n’est 
guère moins obscur que l’original^ 

En voici un court fragment : 

iSous devons notre existence à ’Ali et à Râma, et nous 
devons, par conséquent, montrer une même tendresse à tout 
ce qui vit. 

1 P. M Dégoûté, fàcbé »>,et vulgairement, « malade ». 

- I. ProbahltMTient pour Rliagwaii-das «« serviteur de Dieu ». 

Il sera question du grand Bijak à l’article Kabîr. 

4 C’est au savant Mémoire de Wilson sur les sectes religieuses des 
Hindous que j’eiuiiruntc ces détails et la traduction que je donne ici eu 
français. Voyez « Asiatic Rescarchcs », t, XVI, [>. ()0 et suiv'. 
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A quoi nous sert de nous raser la tôte, de nous prosterner, 
ou de npus plon(,^er dans la rivière? 

Pouvez-vous vous nommer pur, si vous versez le san^j, et 
vous enorgueillir de vertus que vous ne déployez jamais? 

A (juoi bon laver votre bouche, rouler dans vos doigts les 
grains de votre chapelet, faire l’ablution et vous incliner dans 
les temples, lorsque, pendant que vous récitez vos prières et 
que vous allez à la Mecque ou à Médine, la tromperie est dans 
votre cœur? 

Les Hindous jeûnent tous h^s onze jours; les musulmans, 
pendant le Uamazcln 

L(‘ (àéateur peut-il résider dans des temples, lui qui rem- 
plit tout l’univers ‘ ? 

(Jui est-ce qui a vu Uâina parmi les idoles? qui l’a trouvé à 
la clulsse que les pèlerins vont visiter?,... 

Ceux qui parlent des mensonges des Ved et des Feb sont 
ceux qui ne comprennent pas leur essence. Ne vois qu’une 
chose en tout 

Tous les hommes et toutes les femmes qui ont pris nais- 
sance sont do la môme nature que toi. 

Celui A qui appartient le monde, et dont ’Alî et Râma sont 
lils, c’est mon gurû, c’est mon pîr^. 

BHAIRAV- NATIT poète hindi qui florissait en 
1700 du suka (1622), et qui composa en 1756 (1678) 
le Nàth lüàmriia « l’Ambroisie des jeux de Krisclina » , 
en vingt-trois sections. 

BHAIRAV-PRAÇAD de Bénarès, directeur avec 
Harbans de la typographie de Bénarès nommée Matba 

t r.onf. Actes des Apôtres, xvii, 24. 

^ ’Ali est le patrun des rnusulinaiis, Ràina la divinité favorite des 
Hindous. Le yurd est le guide spirituel des derniers; le ptr, des |)re- 
miers. Avec cette explication, la phrase du texte devient très-intelli- 
giMe. On sait d’ailleurs (pie le but de Kabîr, aussi bien que de Nànak, 
a été dtî fondre ensemble les religions musulmane et brahmanique. 

3 1. « Le seigneur Krisehna »* . 

^ I. « Don de Siva » . 
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mufid^i Hind « Imprimerie pour Tavantage de l’Inde » , 
et rédacteur avec le même Hindou du journal intitulé 
Sàïrin-i Hind ‘ « les Courriers de l’Inde » , lequel parais- 
sait deux fois par mois à Bénarès depuis le l*"' septembre 
1850 par cahiers de 8 p. petit in -fol., lilho^jraphiés 
avec soin. 

.l’ignore si c’est au même Bhaïrav-praçâd qu’est dû 
un Ràjniti « Devoirs d’un roi envers ses sujets » , en 
hindoustanî , imprimé à Bombay en i8()i, iii-lG de 
315 p. ^ 

BHANJHYA ou BHANJHI ' (Schah) est un poète hin- 
doustanî qui vivait sous Muhammad Schah et qui mal- 
heureusement se livrait à l’amour antiphysique. On 
ignore s’il était Hindou ou musulman. En effet son nom 
est indien, mais son titre de Schah semblerait désigner 
un faquîr rnusuhnan . Il est mentionné par /nkà et par 
Gaciin, cités par S[)renger. 

BIIARTIII ou HHAUTBI HARl est un Hindou à qui 
on attribue les hymnes^ braj-bhûkhas que chantent les 
joguîs indiens aj)[)elés sârimjxn-hàr « joueurs de sàrin- 
gui M ([)arce qu’ils se servent pour accompagner leur 
chant d’une sorte de luth nommé sâringuî), qui le 
reconnaissent ])our fondateur et se nomment aussi hhar- 
triharis en conséquence’’. 

Serait-il le frère de Bikrinajit (Vicramâditya), qui est 

1 A. P. J’ai cru pouvoir traduire librement ces mots par «« les Feuilles 
volantes de l’Inde « dans l’article que j’ai publié au sujet de ce journal 
dans les « Débats » du 16 janvier 1851. 

2 (( Gatalofjue of native Publications in the Bombay Presidency », 
p. 148. 

3 I. Probablement pour Jihânjâ « fils de s<eur ». 

^ 11 en est plutôt le héros, selon M. Fitz-Edward Hall. 

«c Sketch of the Religions sect of the Hindus ». (« Asiatic Besear- 
ches », t. XVII, p. 193.) 
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célèbre par un recueil de sentences publiées par Bohlen ? 
Dans ce cas, les hymnes hindouis dont il s’a(jit ici 
auraient une (grande antiquité. 

Ce qui est plus probable, c’est que THindou Bhartrî 
Hari est le même que Bhartarî, auteur de chants popu- 
laires publiés par Ra(j sâgar, et d’un khiyâl publié par 
I. liobson dans son « Sélection of khiyals or Merwari 
plays » . 

BHA.TTA ' JI est auteur d’un ouvrafj^e hindi de méde- 
cine intitulé lied darpan « Miroir de la médecine » , im- 
primé à Mirât en 1864. 

BHAVANANDA-DAS ® est un écrivain auquel on doit 
une exposition, écrite en hindi, du système de philoso- 
phie nommé Vedanta Cet ouvrage , qui est rédigé 
d’après le sanscrit, se compose de quatorze chapitres, et 
il est intitulé Arnritftdhai^a, ce qui signifie littéralement 
« (Traité) distillant l’ambroisie « . Ceux de nos lecteurs 
qui ne connaissent pas le système védanta en trouveront 
le (lévelop[)einent dans !’« Essai sur la philosopbie des 
Hindous » , par feu Golebrooke, et dans la traduction 
que M. Pauthier en a publiée en français. Pour en don- 
n(‘r une idée, nous citerons ici ce qu’eu dit l’écrivain 
hindoustanî Atsos, dans son Arnïsch-i mah fil : 

Le scliastar nommé Védanta est l’ouvrage de VyAçadéva. 
Celui qui suit la doctrine do ce livre professe le système do 
runité : il est tellement imbu de ce principe, que ses yeux ne 
sauraient jamais apercevoir qu’un seul et même objet. Selon 
lui, la multiplicité des êtres est imaginaire ; il n’en existe réel- 

* 1, M Barde, poète « . 

- 1. M Serviteur de Bitavànanda »» . Ce dernier mot, composé do bhuva 
« monde », et de ânand ««joie », est un des noms de Krischna. 

*« Mackenzie Catalofjue », t. II, p. 108. 
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lement qu’un seul; et quoique tout ce qui est dans l’univers 
émane de lui, tout n’en est pas moins liii-môme. La relation 
qui existe entre les objets qui frappent nos sens et l’essence de 
cet être unique, est précisément la même que celle du vase 
d’ar(jile avec la terre, dos va(jues avec l’eau, de la lumière 
avec le soleil. 

BHAWANI ' est le nom d’un Hindou qui est auteur 
d’un Bàrah mâçâ « les Douze mois » , poërne hindi 
publié à Fathgarh en 1868, en 8 p. in-16. 

Le meme ouvrage est aussi, à ce qu’il paraît, intitulé 
Râm chandra ki hârah màci « les Douze mois de Rama » ; 
et il a été imprimé sous ce titre à Agra en 1868, eu 8 p. 
in-16. 

BHED ® (Mîr Mîran, autrement dit Saïyid Nawaziscii 
Khan ) est compté parmi les écrivains du Décan ; 
c’est ce que nous font savoir Mîr et Fath ’Alî Huçaïnî. 
Ces biographes citent de cet auteur le vers dont la tra- 
duction suit : 

Hélas! si ce cyprès à la taille élancée venait è passer dans ce 
jardin, les tourterelles l’inonderaient d’un déluge de pleurs 
(par suite du tendre amour qu’il exciterait en elles). 

Bhed était fils de l’ambassadeur persan Saïyid Murtazâ 
Khan et frère du nabab Mu’tamàd Khan. Caim dit qu’il 
ignore s’il a pris pour takballus le mot Mîrân ou tout 
autre nom, ce qui suppose qu’il n’a pas pris habituelle- 
ment le surnom poétique de Bhed. Toutefois Sprenger le 
mentionne sous ce takballus et nous fait aussi savoir 
que Schorisch le nomme Mîr-i Maïdan ; mais c’est peut- 
être une erreur de son manuscrit. 


^ I. Ou Parvati, fcrniuo de Si va. 
2 I. S oc 10 1 ». 
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BIlOG * (Gulam-i Nabi), de Ralfjram, neveu de ’Abd 
iiljalâl Ba^ramî, est un poëte Iiindî distin^jiié et un 
hal)ile musicien mentionne par ’lsclnjuL On le dit au- 
teur de deux mille quatre ceiHs dohras qui e^pdent ceux 
de Bihcirî, Un de ces dohras <‘St cité dans reditioii litho- 
graphiée dans l’Inde de Saci o Paiiûri, p. dO. 

BHU 1»ATI" ou BMU DKV, ou BllU PATI-DAS, de 
la trihii des kayoths, est auteur d’un Bhagavat en vers 
hintlis intitule* Sri Bhagavat^ . Il y (*n a un exemplaire 
dans la hil)Iiothè(jue de la SociéH* Asiatique de Oah iitta, 
et Ward (‘ite cet ouvrage dans son *< Histoire de la litl(*- 
rature et de la mythologie des Hindous » . J’ignore si 
cette production est la même dont on trouve un (‘xem- 
plaire au British Muséum, sous \o n” 5()20, collection 
Halhed ^ Ce dernier est formé d<‘ slrf)ph(*s de m urvers; 
il est écrit en caractères persans, vX le dialectiî hindom 
qui y est (împlov(’ est ditlieile ii coni|)rendi’(L 11 v a aussi 
un Bhagavat (ui vers hindis à la Inhiiothèquc.* de TKasU 
India OtHce et ii eelle du King’s College de runiversité 
de Cambridge intituh* Bothi Bhagivuii; mais ce n'(‘st, 
selon les catalogiu's, (ju’mie portion tlu Bhagavat Pu- 
ràna traduite du sanscrit. Le dixième livre, Daraui 
ishanclh, (jui est l’Iiistoinî de Ivrischna, le mêmtî qui a 
l’ourni la matière du Brcfu sàgar, a é'té traduit sjX'ciale- 

> I. » Jouissance >i . 

- I. H Vf, litre de la ferre, roi «. 

>1. Miirtin, « Ka>teni I*'', p. 483. 

N. Bl.ind possed.iil d.'iiis sa coiicriiiiii uii Ix-I c\cni|il.ure du fifin- 
yai'ut CM r.llMi fri es |>ci s.iii> et eu sliuplies de neiit vei - coiiiiiie relui 
du Bniish Mu-Neiiin. 

Le Blunjavat, di V - li iiit ièiiie et di i uier l*th ônu^ in.iis ( (iiiudri /- 
cotnine ;ij»oci vplic par ( rrlains Hindous, st* i (uupose de douze liv rer. 
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ment en hindoustanî . Il y en a un exemplaire* qu’on 
trouve indiqué dans le Catalogue de la riche biblio- 
thèque de Farzada Ciilî, Catalogue que possédait feu 
D. Forbes , et un autre existe dans la bibliothèque 
du Collège de Fort-William; celui-ci est intitulé Pothî 
daçarn iskandh Il y en a dans la même biblio- 
thèque une troisième copie, sous le titre de Sri Bha- 
gavai daçarn iskandh, et une quatrième, en bhâkhâ, 
dans celle de l’East-India Office, sous le même titre. 
On trouve aussi dans la collection Charnbers (p. 18, 
n" 96 du Catalogue) un volume intitulé Bhâshâ daçarna 
skanda, in-folio écrit sur des feuilles de papier détachées. 

Dans le Catalogue des manuscrits orientaux de 
Farzàda Gulî, il y a l’indication d’un ouvrage qui pa- 
raît identique et porte un titre particulier signifiant 
« la Couronne de la science indiquée par Krischna à 
Arjuna^ » Enfin le P. Paulin de Saint-Barthélemy cite 
parmi les manuscrits hindoustanis de la collection Bor- 
gia^ un volume intitulé Arjuna guita « le Chant d’Ar- 
juna M . Or ce volume est probablement une version du 
Bhagavat guita, s’il est réellement hindi , mais je pense 
qu’il est sanscrit. Il a été traduit en italien par Marcus à 
Tomba, et cette traduction se trouvait au Musée Borgia. 

Il existe en français une traduction du Bhagavat sous 
le titre de Bhagavadam faite d’après une version tamoule 
par Foucher d’Obson ville. 

1 II est intitulé PotKi Si (Sri) Bhagawat daçarn iskand « le dixième 
livre du Sri Bhagawat >* . 

2 On a mis [)ar erreur, dans le catalogue manuscrit que je possède, 
Iskandar au lieu de iskandh. 

3 Ikâwas iskand Sî [Sri) Bhngaïuat o guiyâmnâla ki Krischn ba Arjun 
irschâd karda. 

4 « Musæi Borgiani Cod. manuscripti », p. 1.51. 
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BIBHISCHAN ou VIBHISGHANA * est auteur de 
poésies religieuses qui font partie de la collection des 
livres des Sikhs, laquelle porte le titre de Samhu r/ranth 
« le Livre de Sambu* >» . 

BIDDHP ou BIDDHI BRAHMA CHANDNARAYAN 
(Seth^), inspecteur des écoles de Mathura, est auteur : 

1“ Du Alasc/ii (Alsi) aiir dcwaliyon kà updes « Avis aux 
prodigues et aux indolents’ », traduction hindie d’un 
ouvrage inaliratte publié «à Bûna (Poonah), où il est 
traité des maux qui proviennent de la paresse et du dé- 
sœuvrement. C’est une brochure de 16 p. imprimée 
d’abord à Sikandara^, et dont j’ai la seconde édition 
d’Allahàbâd, 1856, in-S’’ de 19 p. 

2" Du Sârth siddha « Correction profitable » , traité 
de l’orthographe sanscrite et de la grâce de cette langue, 
eu hindi; extrait du Kalpa vyâkaran « Grammaire selon 
le désir » , grammaire sanscrite usuelle, avec un com- 
mentaire hindi, imprimée à Agra pour les écoles des na- 
tifs des provinces nord-ouest^; très-petit in-4® de 23 p., 
Allahâbâd, 1860. Il y en a plusieurs autres éditions. 

3® D’un ouvrage sur la propreté physique et la pureté 
morale^, intitulé Suddhidarpan « Miroir de la propreté » , 

^ I. Nom (lu firiü de llàvana qui jonc nn grand rôle dans le Hâmâ- 

yana. 

1, Samlm, qui signifie j»ro|)mnem un coquillage Bivalve, est sans 
douli* le nom (jii compilateur d(î la collection. Voyez au surplus les 
« Aslatic Rcsearclics », t. XVII, p. 238. 

'*1. M Sagesse » . 

Ce mot, qui jiréciHlc le nom propre, est un titre d’iionnenr rju’ou 
donne entre autres aux Banquiers et aux négociants. 

U ûisl(3(.'tlon to idlcness and improvidence ». 

t* Ou à Agra, sidoii Zenker. 

" « Agra Güverinnent Gazette », 1*^*' juin 185.5. « Report on Ind. 
(‘duc. »; Agra, 1853, p. 60. 

«« A Treatise commending exterlor cleanliness and purity of heart » . 
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écrit en hindi et imprimé plusieurs lois pour i’usu(|e des 
écoles des natifs des provinces nord-ouest. J’en ai la 
troisième édition, A(jra, 1850, gr. iu~8" de 42 p. 

I. BIHARI LAL ‘ est un des écrivains hindouis les 
j)lus distinfjués ; les An^jlais l’ont iiominc le Thompson 
de ITnde. Il est auteur d’un poème intitulé Sàt-saï, 
qui jouit d’une si (jrande célébrité que les Hindous en 
citent sans cesse des fra^jinents, et qu’il a été traduit en 
vers sanscrits^ par le pandit Flari-praçàda, sous les aus- 
pices de Ghet Sinjjh, ràjà de Bénarès. Bihàri faisait les 
délices de la cour d’Amblier^ au coimnencemcnt du dix- 
se[)tième siècle"'* de notre ère. On raconte qu’ayant été 
informé que le prince Jaï Sàh^*, qui vivait à celte époque, 
était infatué de la beauté d’une très-jeune femme qu’il 
avait épousée, au point de né(jli(>er entièrement les 
affaires de l’Etat, il fit (glisser adroitement sous l’oreiller 
de ce prince, par un esclave qu’il (‘a(»na, un do/iâ propre 
à le réveiller de sa léthar^jie. Non-seulement il réussit 
dans ses vues, mais il fut comblé des faveurs royales. 
Voica la traduction de ce vers : 

T.orsque la fleur s’épanouira, qu(*!lo sera la position de 
l’abeille, |juisqii’elle est actiielienieiit captivée par un bouton 
qui n’a encore ni odeur, ni douceur, ni coubuir ? 

Les poèmes de Biharî ont été arran(jés dans l’ordre 


^ I. « Chéri de Krischiia •> ; de Jiihân' , un des nom.s do Ki isi'lin.l, et 
d^i mot hiiidî l(H U chéri « . 

2 « Asialic Researchcs », t. VII, p. 221. 

3 Ancienne capitale de la province de Jaïpnr. 

^ Et non du seizième, comme le dit Gilt;hrist, « Grammar ot thc 
hind. lanjpiayc », p. 40. 

Il s’agit sans doute ici clu rànà d’Amblicr ou .laïpûr, Jaya Singh, 
nommé aussi Miizà Ràjâ, Sâfi est 1 orthographe indi(;nue dtî Schuh. 



334 


BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

qu’ils ont à présent , pour l’usage du prince A’zam Schâh , 
et cette sorte d’édition se nomme A*zam Schâhî^ . Le 5///- 
Aai'estune sorte de Dîwân composé de sept cents dohâs 
dont Krischna jouant avec Râdhà et les gopies forme le 
principal sujet. 

Il semble , d’après Wilson , que Biharî Lâl ait pris 
l’idée de son Sàt-saï du Sapta sati de Govarddhan, 
ouvrage qui est aussi un recueil de sept cents stances 
sur des sujets divers (« seven liundred miscellaneous 
stanzas »). Il paraît* que c’est la traduction hindouie 
de ce dernier ouvrage que Lallû Lal a publiée à Cal- 
cutta , sous le titre de Sapta satika^ , qui est aussi le 
titre qu’on donne à ce poème Quoi qu’il en soit, le 
de Biharî a une très-grande célébrité; il a été 
publié à Calcutta, en 1809, in-8% par le pandit Bàbû 
Ràm, et il y en a plusieurs autres éditions. Dans une 
copie de l’ouvrage sanscrit qui porte le titre de Sapta 
satihn, copie qui fait partie de la belle collection de 
l’EasMiidia Library, ou trouve la note suivante de Gole- 
brooke : 

« Sapta sati (or 700 couplets), by Govardhanacharya, 
with a cominentary by Avanta Pandita. This is said to 
be the original frorn wliich the Sat-sai was translated by 
Biliari and which bas been lately translated back again 
into sanscrit. . . I suspect however frora the second verse 
of the préfacé that this is translated from the pracrit. 

• Colt'broolte, «Dissertations» (« Asiatic Researc'hes », t. VII, p. 221, 
et t. X, p. 413). 

2 Je dis il parait parce que je n’ai jamais vu d’exemplaire de cet 
ouvrage. 

Voyez l’article Lallu Lal. 

^ Au sujet de la mesure do ce poeine , voyez Colebrooke, « Asiatic 
Researches », t. X, p. 413. 
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Govardhan however is praised by Jayadeva. He himself 
praises prior poets v, 30 of the préfacé of the poem. » 

On compte huit différents commentaires connus du 
Sât^saï. On a imprimé à Bénarès en 1 864 celui de Kavi 
Làl, in-4® de 360 p. ^ 

J’en possède deux manuscrits, un en caractères per- 
sans, par conséquent d’un usa^^e fort incommode, et 
raiitre en caractères dévana^aris que je dois a 1 obli- 
geance de feu J . Prinsep , mais qui malheureusement 
fourmille de fautes. 

II. BIHARI LAL (le pandit et munschî) est un écri- 
vain (contemporain qui fut d’abord professeur au Tlio- 
mason College à Rurkî, puis pnicepteur du râjà de 
Khatérî. On lui doit : 

V Ij Hidâyat-nàrna larlib dajtar collcclory « Guide pour 
la tenue des registres de la perception des impôts » , im- 
primé à liuhore en 1858 par les soins du pandit Sûràj 
Bhân, gr. in-8® de 30 p.; 

12” Xi^Ricâla dar bayân khodàyî niiitî «Traite du terras- 
sement » , imprimé à Agra; 

3° Le Païrnâïsch khasrah « Mesurement des terres » , 
imprimé à Rurkî, et dont R y a plusieurs éditic^ns; 

4” Le Pusclif) bâtika « b? Jardin de fleurs » , traduction 
hindie du huitième chapitre du Gulistàn; Allahâbàd, 
1860, iii-8‘^ de 28 p.; 

5® Le üçûl-i ’ümd hindaçah « Principes de géométrie » , 
traduit eu urdù de l’ouvrage de Tate ; Rurki, 44 p.; 

6** Le Riçâla dar bâbd paimâïsch khutût o satJi, ou sim- 
plement Riçâla païrnâïsch khutùt o sath « 1 raité des 
lignes et des surfaces » , c’est-a-dire de la levée des plans, 

* H Asiatic Researclies », t. X, p. 414 et 419. 
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(In terrassement, etc., traduit de l’ouvrage d’Elii(jt, 

A{jra et Rurkî, 1 858, in-8® de 68 p. ; 

7® La traducti(3n du Riçâla dar bayân banane sara- 
h on h(i « Traite? de la manière de faire les routes (Notes 
on Road mukin^j*)», e.oinpilc? par le capitaine H. Rin(j- 
liaiii; lUirkî , 1861 , in-8® de 34 p. avec figures. Le 
même ouvrage (?st aussi, je pense, intitule RiçAla laïyàri 
sarah « Traité de la tenue des routes » . 

8® ÏA'.Tarihh Hnjastân «Annales dn Rajasthan », histoire 
de ce pays , nommé aussi Ràjpontàna, et de ses rela- 
tions avec le gouvernement anglais, rédigée en urdû 
d’apn^s le texte anglais d’Aitchison. Tcmtefois, cet ou- 
vrage a pour traducteur, scilon V Akhhâi' Wlam de Mirât 
du 20 novembre 1866, Lâlà Jwàlà-saliaî , et il est 
intitulé par (;e même journal 'Ahd-nâmjat « Lettres 
diplomati(]nes » . Let ouvrage se compose de deux vo- 
lumes, le premier coïK'ernant la principauté cROdeypur, 
le second Uîs antres l'tats du Ràjastbàn ou Ràjpontàna. 

0® On doit aussi à Rihàrî un Jantri « Almanach » 
hindî pour 1868, de 1 (i p., imprimé à Maïnpùrî. 

RILWA ^ MAN OA L est un saint hindou très-célèbre, 
auteur de rdiants religieux et du Mangalâcharan^, qui 
est, je [lense, un recueil de poésies. Voic i farticle que 
lui c(3nsacre le RJiukta niàL 


CIIIIAPP AÛ 

Rilwa Maiigal, beau roiiniic Maiigal ‘ (la planète Mars), fut 
la uiauifcstatioii de la bonté de Krischna. 

* Il y a de plus im «« Troatisi* on Iload making », par lliigb Sanda- 
man , « Agra (Joveruinenl. Gazelle», juin 1855. 

I. Itllwa uu Bilw csi le nom de ræ(;l(i martnelos. 

^ « Les Règles du boulieiir », par allusion au nom de rautciir. 

Le poète s’exprime ainsi parce que le saint dont il s’agit portait le 
nom de ci'tte plaiièh'. 
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Il récita des kabits pleins d’une douce ambroisie, et pro- 
nonça des paroles pures. Il plaça sur son cœur, comme une 
rangée de colliers, les âmes des gens d’esprit 

Qu’arriva-t-il lorsqu’il abandonna sa main à la disposition 
de Hari? Le dieu la serra contre son cœur. 

Bilwa Mangal trouva la pierre chintâmani et chanta d’une 
manière admirable les jeux des femmes de Braj. 

Bilwa Mangal, beau comme Mangal, fut la manifestation 
de la bonté de Kriscbna. 

EXPLICATION. 

Le brahmane Bilwa Mangal était un homme de b('auconp 
de sens, qui demeurait sur les bords delà Kriscbna. Sur l’autre 
rive résidait une femme nommée Chintâmani. Une fois, pen- 
dant que celui-ci se baignait de ce côté, Cbinfâmani vint se 
baigner de rautrc. Elle fit entendre un chant sur un ton si 
agréable, que Bilwa Mangal perdit sa fermeté, et que désor- 
mais, sous l’empire de celte femme, il renonça à toute retenue 
pour se livrer à sa passion. 

Un jour qu’il célébrait un srâdh (service funèbre) en l’hon- 
neur de son père, la distribution de la nourriture à tous les 
indigents qui se présentaient prit beaucoup de temps; aussi 
son esprit é (ait-il ailleurs. Aussitôt qtiil le put il alla sur le 
rivage. Mais à cause des quatre mois de pluie la rivière était 
très-grosse et très-lianle; et comme c’était le soir, il ne trouva 
point de bateau. Il pensa que s’il traversait la rivière à la nage, 
il ne pourrait arriver, mais se noierait au milieu; que si au 
contraire il se décidait â rester, il mourrait, par suit(i de la 
peine qu’il éprouverait de ne point voir Chintâmani; que 
puisque des deux façons il fallait renoncer à la vie, il valait 
mieux tenter le premier parti. 

Ayant fait cette réflexion, il s’élança dans la rivière, et il 

^ C’est-à-dire, je pense, les personnes animées de l’esprit de Dieu 
apprécièrent ses poésies. 

2 C’est le nom d’une pierre merveilleuse cpii , ainsi rpie la lampe 
d’Aladin, procure ce qu’on désire. Ici ce mot est mis par allusion à la 
femme de (mî nom dont il est question plus bas. 


T. I. 


22 
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|)assa la moitié de la unit s’eii(r)nrant et se relevant. Il était 
sur le point de inoiirir, lorsqu’un cadavre passa flottant devant 
lui. Il s’en saisit pour s’aider à échapper à la mort^ le pre- 
nant pour un hateau que son amie lui avait envoyé ; et en 
effet ce cadavre alla échouer sur l’autre riva(;(*. Bilwa Mangeai 
étant descendu à terre, ne tarda pas d’arriver à la porte de 
Chinlârnani. Un ser[)ent boa pendait du toit de la maison. 
«Sans doute, dit-il en lui-méine, ma bien-aimée, inquiète de 
mon retard, aura eu soin de placer cette corde pour moi avant 
d’aller se coucln r. » Ayant donc saisi celte prélendiie corde, 
il monta sur le toit, puis il Ht un tel saut powr parvenir à la 
chambre de Chintâmani qu’il tomba dans la cour. Le bruit 
qu’il fit en tombant réveilla tout le monde, et interrompit le 
sommeil de Cbintamani. Grai(|naMt que ce ne fussent des 
voleurs, elle alluma la lampe; et elle fut étonnée de voir que 
c’était Bilwa Marital, et très - afflijjée de ^accident. Après 
avoir fait bai(pier son amant, (*lle le levêtit d’babits secs, et 
le fit entrer dans sa chambre. Elle lui dcananda comment il 
avait pu venir |)ar un tel temps, la rivière étant si haute. 
«Vous m’avez envoyé un bateau, lui répondit-il, et j’ai trouvé 
une corde suspendue à votre porte. » A ces iiiots Gliintàmani 
tressaillit et s’écria : « Quelle fausseté dites-vous là?» Gomme 
elbî s’avança, elle vit le serpent, et elle pcmsa que la mention 
du bateau devait être aussi peu exacte. Elle dit alors à Bilwa 
Man[;al : « De même qiu* l’esprit est attaché à mes os et à ma 
peau, ainsi doit être l’amour de Krischna; je vous considére- 
rai comme sajp* si vous possédez cet amour; désormais je vous 
reconnais comme vous appartenant à vous-même , et moi 
comme maîtresse de inoi-méine. » Ayant dit ces mots, elle 
prit dans sa main le bîu, et se mit à chanter un nouveau pad 
sur les jeux des (ptaire coins de Krischna et des gopies, en se 
séparant de Bilwa Alangal. Alors les yeux intelli[*ents de ce 
dernier s’ouvrirent , comme l’aurore su c?cède à la nuit. 11 res- 
sentit dans son esprit un' (;rand éloi(jnement pour les choses 
terrestres. Au matin Glnntamani sortit, et se diri(jea d’un 
côté; Bilwa Mandai alla d’un autre côté. Il devint disciple de 
SouKiRuir, et demeura une année entière auprès de lui. Après 
avoir lu des livres qui respiraient le (joiit des beautés toujours 
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nouvelles de la Divinité, il so dirigfeavers Biindâban. Étant en 
chemin, il s’arrêta an bord d’un élan^j où il demeura, ne 
levant les yeux sur aucun objet. La ville de Brindâban fut 
remplie de sa renommée. 

La. femme d’un riche marchand vint se baigner à cet étang ; 
il fut enchanté de sa beauté, et la suivit. 


UOUA. 

Il ne resta pas longtemps indifférent; il se mit à la regarder. Il laissa 
là son chapelet, son sac, son Rhagawat guîtà et le tîka. 

Pour Vun l’or, pour l’autre une femme, pour un troisième l’épée, est 
préférable. 

Il allait demeurer auprès de Ilari, lorsqu’au milieu de son chemin un 
coup de l’amour l’atteignit. 

La femme dont il s’agit arriva bientôt à sa maison. Bilwa 
Mangal resta debout à la porte. Le marchand vint à la maison 
do son côté, et comme il vil le sâdh debout à sa porte, il dit 
à sa femme de lui donner l’aumône. Elle lui dit : u Cet homme 
n’est pas un mendiant; je connais sa répulation comme péni- 
tent, et je sais qu’il m’a suivie. » A ces mots le marchand fit 
entrer Bilwa Mangal, le fit asseoir dans son salon, et dit à sa 
femme de prendre dans un plat de la nourriture, de la prépa- 
rer, de la donner à manger au sâdh, et de lui rendre tous les 
services qu’il demanderait. La femme obéit à son mari, et agit 
conformément à ce qu’il lui avait ordonné. Elle arriva bientôt 
dans la salle avec un plat de nourriture. Mais Bhagawat chan- 
gea la pensée de Bilwa Mangal , et il dit à cette femme : 
U Apportez-moi deux aiguilles, v Ainsi tit-elle. Alors Bilwa 
Mangal les ayant prises, en perça ses deux yeux en disant : 
(( C’étaient deux mauvais génies que j’avais laissés aller dans 
le chemin de Brindâban , et qui m’avaient amené ici. » La 
femme du marchand frappée de crainte à cette vue, alla rap- 
porter à son mari ce qui venait de se passer. Le marchand 
accourut, tomba aux pieds de Bilwa Mangal , et lui dit : u Ai-je 
pu occasionner quelque peine au sâdh? Venez, seigneur, ici, 
et je vous rendrai tous les services qui dépendront de moi. >» 
Le sâdh répondit : « Vous m’avez déjà rendu un grand ser- 
Alors Bilwa Mangal se mit de nouveau en chemin 

22 . 
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pour Brindâban. Sur la route, tantôt il y avait du soleil , tan- 
tôt de l’oiubre; taïUôt il ôtait affamé, tantôt il trouvait de 
quoi manger. Lorsque les rayons du soleil l’atteignaient, alors 
le maître (Krisclina) le prenait par la main, et le conduisait 
ù l’ombre. Bilwa Mangal ayant reconnu sa douce main, ne 
voulut plus la quitter. 

Apres que Bilwa Mangal fut arrivé à Brindâban, le maître 
lui envoya régulièrement du lait et du riz bouilli par l’entre- 
mise d’un inconnu. Sur ces entrefaites Bilwa éprouva le désir 
de posséder encore la facullé de voir, afin d’avoir l’avantage 
de contempler la faep gracieuse de Krisclina. Bliagawat, pour 
lui complaire y fit entendre de sa flûte un tel son, qu’il s’in- 
troduisit par le chemin de l’oreille de Bilwa Mangal ; et alors 
ce dernier récita de sa bouche le livre nommé Marujalâcha- 
ran, qui est imbibé de rambroisie de l’excellence. 

8LOK,\ SANSCIllT. 

Victoire soit à Chititàriiani, au {jurii Soinajruir, au {Turu qui m’a in- 
struit, et à Bliagawat, dont la tête est ornée de lu couronne de crête de 
paon ! 

Victoin* et prospérité aux pieds qui sur les hour{][eons des feuilles 
de l’arhre Kalpa, trouvent d’eux-inèines le goût des jeux ! 

Après que scs deux yeux se furent ouverts comme des fleurs 
de lotus, il passa quelques jours à reprendre ses sens. Cepen- 
dant Chintùmani arriva auprès de lui, et ils se mirent à par- 
ler ensemble. En ce même temps le maître lui envoya du lait 
et du riz bouilli pour sa nourriture. Bilwa Maïqjal plaça ce 
objets devant Chintâmani , qu’il prit pour une personne 
étrangère qui venait lui demander l’hospitalité. Chintâmani 
dit : « Quel mérite ai-je doue acquis par mes œuvres pour que 
Hari m’ait envoyée ici, et m’ait conduite de sa propre main 
afin que j’atteigne ce lieu? » 

I.e jour se passa dans cette conversation sans que personne 
vînt auprès d’eux. 

Telle est l’histoire de Bilwa Mangal et de Chintâmani. 
BIMAIl * était de Muràdàbâd (Agra), mais il habitait 

^ P. « Malade (d’amour) »>. 
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Dehli. Karîni, qui écrivait son Tazkira en 1848, en 
parle comme d’un jeune homme peu habile en poésie et 
qui avait plutôt, du reste, écrit en persan. Voici, toute- 
fois la traduction d’un de ses gazais hindoustanis que 
nous fait connaître Béni Nârâyan : 

Je meurs ivre d’amour pour toi. Ali ! daigne t’informer de 
mon état! O mon amie, informe-toi un peu de mon cœur 
affligé ! 

Et toi, ô zéphyr du matin, dis à l’agaçante beauté que j’ai 
vue : Quelqu’un est mourant au pied du seuil de ta demeure, 
va t’informer de ses nouvelles. 

Dieu me délivrera-t-il du feu de ce chagrin, ou bien tcs- 
sentiras-tu de l’amitié pour moi et t’informeras-tu de moi? 

Gomment mon cœur oubliera-t-il un instant ton souvenir? 
Je meurs en recherchant ta face; informe-toi de mon état. 

Je n’ai pas la force de me traîner jusqu’à ta rue , je tombe 
mort à rextrémité du bazar; ah ! daigne t’informer de moi. 

Le médecin, en voyant mon état, s’est écrié : Le malade 
(Bîmâr) est sauvé (de son amour), apprends-en la nouvelle. 

BIN GHAîSD BINAÜIl JI (lebàbû) est un Hindou par 
les soins duquel la seconde et la troisième partie du 
Ganit sâr « Essence des comptes » , c’est-à-dire Traité 
d’arithmétique, ont été publiées à Lahore en 1863, in-8° 
do 198 et de 150 p. La première partie a été imprimée 
par les soins du pandit Ajodhya-praçàd. 

BINDRABAN ou BRINDABAN', inspecteur des bu- 
reaux de poste à Faïzâbâd, est un kschatriya d’Agra qui 
est auteur d’un traité intitulé Bahàr-i Bindrâban « le 
Printemps de Bindrâban » sur la philosophie des Hin- 
dous. Ce traité, écrit en prose entremêlée de citations 
de vers d’auteurs hindous et musulmans, a eu deux édi- 


I I. Nom d’une des villes saintes des Hindous. 
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lions. La seconde, que je possède, est de Lakhnau, 
18()G, petit in-fol. de 322 p. de 19 lignes. 

HIII hAÎ/ , célèbre ministre d’Akbar, est aussi un 
poète bindouî. On lui attribue nombre de vers passés en 
proverbe. Feu Sir Henry Elliot en cite plusieurs dans 
son « Supplemeulal glossary » . 

BIRIVHAN, qui est reconnu comme le fondateur de la 
secte bindouie des c’est-à-dire « purs (puritains) » , 

habitait Rrijbacir, près de Nàrnaul, dans la province de 
Dcîlili. Il reçut en 1714, de Vikramàditya (1G58 de 
.lésus-Cbrist), une communication miraculeuse de Sat 
gurù « le Dir ecteur pur » , nommé aussi Udaka-dàs « le 
Serviteur du Dieu unique » , et Màlik kà hukm « l’Ordre 
du Seigneur » ou le Vei‘be de Dieu personnifié. 

Les doctrines enseignées par le divin iiiaitre de 
Hirbbàn fuirent communiquées aux hommes en sahda 
et en sàkhi , c’est-à-dire en stances hindies détachées 
comme celles de Kabir. Elles sont r éunies dans des ma- 
nuels, et on les lit dans les assemblées l'eligieuses des 
sàdhs. On a formé de leur substance un traité intitulé 
Adi npades, c’est-à-dire « les Premiers préceptes » . Dans 
ce traité, toirte la doctrine sàdh est rédrrite en douze 
commandements ou hukm., qui sont répétés sous plrr- 
sieurs formes, mais dont on reconnaît toujours l’identité. 
Wilson les a hrit connaître dans son excellent « Mé- 
moire sur les sectes hindoues ». Je crois être agréable 
au lecteur en les reproduisant ici ^ : 

1 I. « Le héros Bal >* . 

2 Ces sectaires rappellent les Cathares, dont le nom est identique de 
sippiificalion et qui avaient des doctrines analogues. 

Le texte original se trouve p. 83 et suiv. du manuscrit de la Biblio- 
thè(ju(? impériale de Paris du Satnâmi sâdhmaty qui lui a été donné 
par Mr. F. H. Robinson, du w Civil Bencal service « . 
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i. Ne reconnaissez qu’un Dieu qui vous a créés et qui peut 
vous anéantir, auquel aucun être n’est supérieur, et que .seul, 
par conséquent, vous devez adorer. 11 ne faut donc rendre 
aucun culte ni à la terre, ni à la pierre, ni au métal, ni au 
bois, ni aux arbres, ni <;nfin à aucune chose créée. Il n’y a 
qu’un Sei(jneur et le Verbe du Seigneur. Celui qui aime le 
mensonge et pratique la fausseté , celui qui commet le crime 
tombe en enfer. . 

II. Soyez humbles et modestes. Ne placez pas vos affections 
en ce monde. Attachez-vous fidèlement au symbole de la foi ; 
évitez d’avoir des rapports avec ceux qui ne sont pas de \otre 
religion; ne mangez pas le pain de l’étranger. 

m. Ne mentez jamais. Ne parlez jamais mal en aucun temps, 
ni d’aucune chose : de la terre et de l’eau, des arbres et des 
animaux. Employez votre langue à la louange d(? Dieu. Ne 
volez jamais ni richesses, ni terre, ni animaux, ni leur pâture. 
Respectez la pro|)riété d’autrui, et soyez contents de ce que 
vous possédez. Ne pensez jamais au mal. Que vos yeux ne se 
fixent pas sur des objets indécents en fait d’hommes, de 
femmes, de danses, de spectacles. 

IV. N’écoutez pas de mauvais discours, ni rien autre, si ce 
n’est les louanges du Créateur. N’écoutez ni contes, ni bavar- 
dage, ni calomnie, ni musique, ni chant, excepté celui des 
hymnes. 

V. Ne désirez jamais rien , ni pour votre corps , ni en fait 
de richesses. Ne [irenez pas celles d’un autre. Dieu donne toutes 
choses; vous recevrez en proportion de votre confiance en lui. 

VI. Lorsqu’on vous demande qui vous êtes, déclarez que 
vous êtes sâdlîs ; ne parlez pas des castes ; ne vous engagez pas 
dans des controverses. Soyez fermes dans votre foi, et ne 
mettez pas votre espérance dans l’homme. 

VII. Portez des vêtements blancs, n’employez ni fard, ni 
collyre, ni opiat, ni menhdi ; ne vous faites aucune marque 
sur le corps, ni aucun signe distinctif des sectes sur le front ; 
ne portez ni chapelet, ni rosaire, ni joyaux. 

VIII. Ne mangez ni ne buvez^jamais aucune substance eni- 
vrante, ne mâchez pas de bétel , ne respirez pas de parfums, 
ne fumez pas de tabac, ne mâchez ni ne sentez de l’opium; 
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ne tenez pas vos mains levées; et n’inclinez pas votre tête 
devant des idoles ou des hointnes. 

IX. Ne commettez point d’homicide; ne faites violence à 
personne; ne donnez point de témoignasse capable de faire 
condamner un accusé; ne prenez rien par force. 

X. Ou’iin homme n’ait qu’une femme, et une femme un 
seul mari ' ; que la femme obéisse à l’homme. 

XI. Ne prenez pas le costume d’un mendiant; ne sollicitez 
pas d’aumônes , et n’acceptez pas de présents. Ne craignez pas 
la nécromancie et n’y ayez pas recours. Connaissez avant 
d’avoir confiance. Les assemblées des gens pieux sont les seuls 
lieux de pèlerinage. Saluez seulement ceux d’entre eux que 
vous rencontrerez. 

XII. Que les sâdhs ne soient pas superstitieux quant aux 
jours, aux lunaisons, aux mois, aux cris et aux figures des 
oisiîaux et des quadrupèdes. Qu’ils ne recliefchent que la 
volonté de Dieu. 

Nous voyons par ce qui précède que les sadhs, qu’on 
jieut nommer les unitaires indiens, n’adorent que le 
Créateur seul. Ils le nomment Satkàra « l’Auteur de la 
vertu M , et Satnàrn « le Vrai Nom » . A cause de cette 
dernière expression, qu’ils appliquent à la Divinité, on 
les nomme quelquefois mais cette dénomina- 

tion s’applique spécialement à une autre secte. Leur 
culte est extrêmement simple. Ils rejettent toute espèce 
d’idolâtrie. Ils ne vénèrent pus le Gange plus que les 
autres rivières. Toute espèce d’ornements leur est défen- 
due. Ils ne saluent pas et ne prêtent pas serment Ils 
se privent de tous les usages du luxe, tels que tabac, 
bétel, opium et vin. Ils n’assistent jamais aux spectacles 
des bayadères *. 

* Il y a do plus, dans le texte, que riiomnic ne doit pas manger les 
restes d’une femme, mais que le «contraire est loisible, conformément à 
l’usage. 

2 En ceci ils ressemblent aux quakers. 

Ces renseignements sont tirés de la Notice sur les sâdhs, par W. H. 
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Les doctrines des sâdhs dérivent évidemment de celles 
de Kabîr, de Nânak et d’antres philosophes reli(»ieux de 
rinde, avec l’addition de quelques principes du christia- 
nisme. Toutefois, quant à leurs notions sur la constitu- 
tion de l’univers, sur les divinités inférieures et sur le 
mnliti, ou délivrance de la vie corporelle, ils pensent, 
selon Wilson, comme les autres Indiens. 

Ils n’ont pas de temples, mais ils s’assemble*nt, à des 
époques fixes, dans des maisons ou dans des cours. 
Leurs réunions ont lieu à la pleine lune. Toute la jour- 
née se passe dans des conversations édifiantes. Au 
soir, ils prennent ensemble un repas fraternel, et ils 
passent ensuite la nuit en récitant des stances attribuées 
à Birblîàn ou à son maître, et des poëmes de Dadu, de 
Nânak et de Kabîr. 

Les villes où il y a le plus de sâdhs sont Dehli, A{^ra, 
Jaïpûr, Farrukhâbâd. Ils tiennent alternativement une 
grande réunion annuelle dans l’une de ces villes. 

Les ouvrages hindoustanis sur la religion des sâdhs 
(jui sont parvenus à ma connaissance sont les suivants : 

1® Pothî jnân bâni Sâdh-satnâmi kë panlh ki « le Livre 
du discours de la connaissance de la secte des Sâdh- 
satnâmîs» . Cet ouvrage est indiqué comme Icf livre reli- 
gieux des sâdhs par W. H. Trant, à qui il en fut remis 
un exemplaire par Bhavânhdâs, principal personnage 
de cette secte, à Farrukhâbâd. Cet exemplaire a été 
donné par ce savant à la Société Royale Asiatique de 
Londres. C’est un manuscrit in-4®. 

2" « An Account on the religion of the Sâdh , in hin- 
doostanee » ; manuscrit in-4® de la bibliothèque de la 

Trant, « Transactions of tlie Royal Asialic Society, » t. p. 251 et 
suivantes. 
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Société Royale Asiatique, donné, comme le premier, par 
W. H. Trant. 

L’histoire de Birbhan et de la secte des sâdhs est 
développée d’une manière différente de celle que j’ai 
exposée ici dans un intéressant article du Rév. H. Fisher, 
publié dans 1’ « Asiatic Journal « , t. VII, p. 72 et suiv.L 

\j" Adi upades, joint à d’autres poèmes reli{»ieux de la 
secte, forme une collection nommée à ce qu’il paraît 
Satnârni sàdhmat « l’Esprit des Sàdh-satnâmîs » , et qui 
est ainsi composée : 

1“ Adi upades, dont il a été parlé; 

2*^ Quatre séries d’avis nommés cintaunî; 

3® Divers poèmes nommés Bidhi « Précepte» et Bàni 
« Discours » ; 

4® Adi II là ^ ; 

5® Aschtang jog « l’Union nu moyen des parties du 
corps » ; 

()‘* NiçAni « Signes ou caractères distinctifs des sàdhs » ; 

V Nau. nidd/ii « les Neuf trésors » ou « Avantages 
qu’on peut ac(piérir pur la contemplation » ; 

8® Bhekhchitauni « Avis sur le costume » ; 

D® Râjklanda « Division royale » ; 

10® Dunyà kl chitauni « Avis sur le monde » ; 

1 1® Sàdh padbi u la Voie des sadhs » ; 

12® Baçant^ « Chants de printemps » ; 

13® Hori^ « Chants de carnaval » ; 

* Voyez aussi la préface de mes « Rudiments hindouis » . 

^ Le mot lîlA si{jiiiHe les « jeux de Krischna », et par suite les chants 
qui les célèbrent. 

^ On donne ce nom à un ràg et à une espèce particulière de poeine. 

Vove/ sur ce chant mon u Mémoire sur les fêtes hindoues ». 
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1 4® Parwati * ; 

15 " Artt^; 

Ma?igal « Invocations, chants de congratulation » ; 

ir Kabit‘^\ 

18® Kundaj'iyâ 

19® Louange de Mâlak ; 

20" Manascha janm nistàrâ « Règlemeïït de la vie du 
désir » ; 

21* Les douze commandements dont j’ai reproduit la 
traduction ; 

22® Des dohas sur le Nirbân « Béatitude finale >» ; 

23® Enfin le chant intitulé Barâ pand « Grande 
sagesse » ou « Science » . 

Ces différents morceaux sont écrits en hindi fort intel- 
ligible. 

I. BIIII8GHTA ® (Miyan Müsgharraf ou Scharaf 
uddîin), de Dehli, élève de Bhorî Khan ’Azîm uddîn 
Aschufta®, est compté par Gàcim parmi les poètes hin- 
doustanis. 

IL BIRISGMTA (l’àgâ Hüçaïn ’Alî), de Lakhnau, 
élève de Mîr Taquî Mîr, est auteur d’un Dîwân persan 
et d’un Dîwân hindoustanî dont Muhcin cite des vers. 

I. BISMIL*^ (Mîr Jarbar ’Alî), raïs de Ghanar-garh, 


1 Ragnî et poënio particuliei-. 

2 Tel est le nom qu’on donne à la cérémonie qui consiste à faire cir- 
culer une lampe autour d’un individu ou d’une idole. 

^ Sorte de poème mentionné dans l’Introduction. 

^ La même sorte de poème qui est nommé plus ordinairement 
kundalya» 

5 P. « Frit, rôti ». 

^ Voyez la rectification que j’ai indiquée dans ce volume, page 247, 
dernier alinéa. 

" P. A. « Sacrifié », par allusion à l’usage musulman de prononcer les 
mots hism illah « Au nom de Dieu », en sacrifiant ou tuant un animal. 
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dans la province d’Allahabàd, vivait encore, à ce qu’il 
paraît, lorsque SarAvar écrivait son Tazkira. Il habita 
lonfjtemps ’Azîmàbàd (Patna), puis Bénarès, ville nom- 
mée par les musulmans Mubamniadabàd , mais plus or- 
dinairement Islamabad*, où il était chargé d’affaires du 
maharaja Chet Singh. Ce fut dans cette dernière ville 
qu’Ibrâhîm le vit en IIHG (1 78I-1 78!2) . Il était très- 
doux, plein d’intelligence, très-indépendant de carac- 
tère, et il occupe un rang distingué parmi les poètes 
de son temps. Il est auleur d’un Dîwan, et Ibrahim, Lutf 
et Muhcin, à qui on doit ces renseignements, citent 
plusieurs pages de ses vers. 

II. BISMIL (Gada ’Alî* Beo) est un écrivain hindou- 

stanî qui vivait à Faïzabàd dans la dernière moitié du 
dix-huitième siècle, et dont ’Alî Ibrâhîm cite plusieurs 
vers dans son Il est auteur d’un masnawî qui a 

pour titre Dinwak-nàma (en suivant la prononciation de 
Sprenger) , ce qui signifie «< le Livre de la fourmi blanche ». 

III. BISMIL (le hàfiz Hafîzüllah), professeur h Dehli, 
élève de Nacîr, est un poète hindoustanî mentionné par 
Zukâ. 

IV. BISMIL (Sîdî** HamÎd), fils de Bilâl Muhammad 
Khâri, de Patna, fut d’abord au service de Munir 
uddaula, puis il résida au Bengale, où il se fit connaître 
par ses poésies. C’est à ’Ischquî, cité par Sprenger, que 
nous devons ces détails. 

V. BISMIL (le pandit Mannu Lal), de la caste des 

< Voyez Ilainilton, t East-India Gazetteer », t. II, p. 770. 

*- P. A. « Le mendiant de ’Alî ». 

3 Suit est la prononciation africaine de Saïyidî, On donne le titre de 
Sîdt^ dans l’Inde, aux inusulinan.s d’orijjine n«*gre. Ce poete l’était sans 
doute, d'autant plus que le nom de Bilâl (nom du muezzin de Maho- 
met, qui était nègre), que portait son père, l’aitnonce aussi. 
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kàyaths, d’Auranyâbâd, elève du saïyid Muhammad 
’Alî Nazîr, cité par Karîni, qui donne une strophe d’un 
de ses poèmes, esta la fois poète iirdù et écrivain hindi. 
En cette dernière qualité ou lui doit le Raniâswamedha , 
extrait du Pâtâla khanda du Padma Puràna , publié 
sous les auspices du ràjà Iswarî-praçad Nâràyaii Sin^h , 
d’après un manuscrit de sa bibliothèque; Bénarès, 192.^ 
du samwat (1869), in-4“ de 250 p. 

VI. BISMIL (le maulawî Mühammadî*), nommé aussi 
Miyàn Sàliib, était un savant musulman versé dans la 
littérature arabe, dans les lois, dans les sciences tradi- 
tionnelles et philosophiques. Il avait étudié les célèbres 
commentaires sur le Fiqfi intitulés Wicnjnh et Ilidâyah; 
et sur la tradition le Mischkat et le Sahih de Bukhârî. Il 
était lié avec feu le mauliinà Eaklir uddîn , et le bio^jraphe 
Càcim avait étudié sous lui. Il est auteur de diflérents 
traités sur la grammaire ou sarf, dont un en tableaux 
intitulé Maàrij uttasrif « les De^jrésdes inflexions (gram- 
maticales » , et il a écrit des vers hindoustanis et persans 
qui ont été réunis en deux üiwàns, un urdû et l’autre 
persan. On lui doit, en outre, des rnasnawîs, un entre 
autres (jui porte le nom de son auteur, hismil, et cpii 
roule sur toutes les questions relatives à la prière obli(>;a- 
toire ou ?iamâz“, Karîm uddîn re(frctte que la famille de 
Bismil n’ait pas apprécié comme elle l’aurait du celles de 
ses productions qui n’avaient pas reçu de publicité, et 
qu’elle les ait né(j[li(jemment vendues. 


^ Le meme fort probablement que Muheiii nomme (Mubam- 

madî Refi). 

2 II s’agi^ pi’obal)lement ici de la traduction libre du Habl matin « la 
Forte corde », traité sur la prière musulmane traditionnelle, par Sadi- 
<|uî Makhi. Fliiegel, « Hajjî Khalfa », t. III, p. 13. 
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Bi.smil Muhammadî a traduit \e Maschâric ulanwâr^ ^ et 
il a compilé différents traités élémentaires pour un jeune 
garçon nommé Ilâhi-bakhsch qu’il affectionnait. 

VII. BISMIL (Mirza Bhüchchu Beg), de Dehli, était 
un militaire de race mogole qui avait étudié l’art des 
vers sous la direction de Saudà et s’y était distingué lui- 
méme. H a laissé un Dîwân estimé mentionné par Sarw^ar 
et par Zukà. 

VIII. BISMIL (’AiJ-yar Khan) est auteur de plusieurs 
poëmes hindoustanis et persans dont on trouve un 
exemplaire à l’East-India Library. 

On lui doit aussi deux collections de logogriphes et 
d’énigmes en vers intitulées rekhta. La première, 

dédiée à Açaf uddaula, se compose d’environ cinq 
cents pièces, et la seconde d’environ trois cents. On 
les conservait l’une et l’autre dans la bibliothèque du 
Top khâna de Lakhnau. 

IX. BISMIL (le pandit Sundar Lal Anjahanî), fils du 
bakhscliî Tika Ram, originaire du Cachemire et natif de 
Lakhnau, élève d’Imam-bakhsch Nâcikh, archiviste de 
Cawnpùr, est auteui* d’un Dîwàn dont Muhcin cite des 
gazais dans son Tazkira. 

X. BISMIL (Muhammad ’Abü ülhakîm), de Dehli, fils 
du hakîni Pîr-bakhsch, neveu (fils de frère) du maulawî 
Imàm>bakhscli Sahbaî, est mis au nombre des poètes 
hindoustanis par Muhcin, qui donne un échantillon de 
scs vers. 

* Il «>st. |tr()l>ablein(;nt (juestioii ici de l’ouvrage intilulé Maschâric 
ti/anwâr \ila sihâh itaçâr « les Orients des lumières sur les vraies tra- 
ditions w, par Yalisaln; cfuiuncntaire stir les traditions extraordinaires 
contenues dans les grands corps de traditions nommés Sih^h, c’est-à- 
dire le Mawattây le Bukhârî et le Muslim.Yoye/. Fluegel, « Hajjî Khaita » , 
(. V, p. 546. 
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XI. BISMIL (Muhammad Beg, alias Mirza Ilah-yah 
Beg), de Lakbnau, fils et élève de Mirzâ Muhammad 
Amîn Be^j Tâhir, est auteur d’un Dîwàn dont Muhcin 
cite des gazais dans son Tazkira. 

BISWA-NAÏH* SINGH (lerâjà) est auteur de chants 
populaires hindis et d’un Tika « Commentaire » sur les 
poésies de Kabîr. 

BODHALÉ BHAVA est un poète hindi qui florissait à 
Dhâman, où sont encore ses descendants, en 1600 du 
sàka (1678), et qui composa des poésies religieuses. On 
lui doit entre autres : 

1® Le Bhahti vijaya a le Triomphe de la dévotion » ; 

2" Le Bhakia lilàmrita « le Passe-temps des dévots » . 

BRAHMAN (Data Ram’^) est un brahmane hindou qui 
a écrit en urdù des poésies CvStimées, où il a pris pour 
takhallus le nom de sa caste. Mannû Lâlen cite plusieurs 
gazais dans son ouvrage sur la rhétorique. Voici la tra- 
duction d’une de ces pièces : 

Si tu souris de tes lèvres gracieuses, les fleurs s’épanouissent 
dans le parlerre ; si tu lèves le voile qui convie ta face, la rose 
développe ses pétales. 

Lorsque cette beauté qui fait honte au printemps s’attache 
à mon cou, mon corps tressaille sous mon vêlement. 

Le printemps est arrivé. Viens te promener dans ce chamj) 
et tu pourras voir les oiseaux prendre leurs ébats, les forêts 
s’émailler de fleurs. 

Ici, la rose ouvre son calice; là, le rossignol fait entendre 
son ramage ; plus loin, la tidipe et le jasmin s’épanouissent 

Si quelqu’un désire aujourd’hui se promener dans les jar- 
dins et les champs, qu’il sache bien qu’il y a, outre la noin? 
cicatrice de la tulipe, celle du cœur de Brahman, qui s’est 
ouverte comme le bouton d’une fleur. 

^ I. « Le Seigneur de Tunivera (Wiseluiii) ». 

I. « Rama le généicux ». 
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BR AH MAN AND ' (le swami) est auteur de Siva lilàrn- 
ritam « l’Ambroisie des jeux de Siva » , dont la Société 
Asiatique de Calcutta possède un exemplaire et dont le 
sujet est probablement religieux. 

BRx\JBAGl"DAS * est auteur du Braj-inlàs « les Plai- 
sirs de Braj » , j)oëme sur la vie et les jeux de Krischna 
pendant sa résidence k Braj et à Brindaban, jusqu’à son 
départ pour Mathura et au meurtre de Kans. Ce poème, 
qui est écrit en bhâkha, est iiidi(|ué comme étant im- 
primé dans le Catalogue de la collection Mackenzie®. 
Dans tous les cas, il y en a une édition lithographiée 
à Agra, avec figures, en un in-4® de 212 p. ; et il a été 
publié en caractères persans k Lakhnau en 1923 du 
sumwat (IHGO), in-8^ de 778 p. 

BlllND^ ou VHINDA (8iiî Kavi) est auteur d'une col- 
lection de proverbes en vers (dohas) b in dis intitulée Sata 
sati ou Sat^saï « les Sept cents dohas ^ » . Cet ouvrage a 
été d’abord imprimé k Agra, comme livre classique, par 
le Rév. J. ,). Moore, puis réimprimé k Bombay en 1911 
du samwat (1855), in-12 de 102 pages. 

BULAOUP (le saïyid), du Décan, est auteur d’un 
masnawî sur rascension de Mahomet au ciel, intitulé 
Miràj-nània « le Livre de l’ascension » . J’en pos- 
sède un exemplaire en caractères naskbis qui fait partie 
d’un recueil de treize différents masnawîs et de quelques 


^ 1. «< Lajoie de Braliina ». 

- I. « Le servilenr de Krischna (l’hahilant <le Braj) », 

T. Il, j). 116. Voyez aussi « Asiatic Researches », t. XVI, [). 94. 
^ 1. « Aecuiniilatiun ». 

Il y ou a sept cent cin(|. 

^ A. P. Adjectif dérive ücbulâcy nom de l’anneau C|ue les femmes 
p(U‘lout au nez en Orient. 
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^jazals formant un épais volume tout copié par un certain 
Scliaïkh Ahmad, fils de Muhammad Ibrâhîm Guiti\ qui 
a placé des vers de sa façon h la suite de ce poërne. Le 
Mi*râj~nâma a été copié en 1219(1804-1805). Spren^jer 
nous fait savoir qu’il y en avait plusieurs exemplaires à 
Lakhnau avant la dernière insurrection. 

BÜNYAD'^, de Lakhnau, élève de Mashafî, est compté 
par Sarwar au nombre des poètes bindoustanis. 

BüTA-MAL '^ (Lala), rédacteur du Sarkàri akhhâr 
« les Nouvelles du (jouveriiement » , journal urdu de 
Lahore, est aussi le continuateur du Zuhdat ulhiçàh^ 
« Quintessence de rarithméti<pie » , dont il a donné la 
seconde et la troisième partie à Lahore en 1863, de 
196 p. et 13*6 p. in-8\ 


c 

CABIL ^ (Mirza ’Alî-bakht) , prince de la maison royale 
de Dehli, élève de Zauc, est cité par Karîrn parmi les 
poètes bindoustanis dont il fait mention dans son 
Tazkira. 

1. CAGIM® (le saïyid Abul’cacim), de Dehli, est connu 
aussi sous le siii nom de Càdiri, qui luit allusion à la cor- 
poration reli(}icnsc à laquelle il appartenait, corporation 
qui a pour fondateur le célèbre spiritualiste ’Abd ulcadir 


^ C’est-à-dire le clianteiir ». 

2 P. « Hase, fondement », 

I. Bûtu sifrnific « force, pouvoir »; et mal on plutôt mall est un titre 
d’honneur expliqué plus haut. 

^ Voyez l’article Ajoüiiya-puaçad. 

^ A. tt Capable » (câbil). 

^ A. •« Distributeur ». 

T. I. 


23 
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Ouilâriî. Quanta son litn* (l’A]>û’lcàcini, il le prit, ainsi 
qu’il nous l’a]>pren(l lui-uiêine, par dcvotion pour Ma- 
homet, qui s’a|)pelait Ahn’leâcim, c’(*st-iï-(iii‘e le Père de 
Câcùn, enfant qui mourut en ha s a[>e 

Càcim appartenait à la S(îete orthodoxe de Hanîfa. Il 
fut disciple spirituel du maulàna Fakhr uddîn et élève 
littéraire du khwâja Ahrnad Khân^. Il se livra à l’étude 
de la méde(‘lne sous la direction du lialum Muhammad 
Scharîf Khàn. Quant à la poésie, il en avait eu le (jout 
dès son enfan(!e, et ce fut Hidàyal ullah Khàn Hidàyat 
qui l’initia aux mystères de cet art. 

A l’époque de la rédaction de son Tazkira, Gàcitn 
avait d(‘jà écrit environ huit mille vers qu’il avait réunis 
en Dîwàn ; en outre , un masnawî de près de trois 
mille cinq cents vers, intitulé Quissa-i rmrâj « Histoire 
de l’ascension (de Mahomet) » ,et un autre masnawî du 
mètre du Bostàn et de près de cinq mille d(‘ux cents vers, 
sur les mivaclcs d’Ahd idcàdir surnommé (taus-i saindàni 
li l’Aide de l’EUîi nel » . On trouve trente pa(jes de ses 
vers dans son propre Tazkira. 

Ce fut en 1221 (1806-1807) qu’il rédi([ea sa llio(jra- 
phie des poètes hindoustanis, à laquelle il donna le nom 
de MajmiVa-i wnjz « Charmaut(î collection » , titre (pii 
offre le chrouo(;ramme de 1221 (1806-1807), date de 
son travail. Cet ouvra^^e est écrit en persan et en style 
très-recherché, rempli de rimes et d’allitérations ; il y a 
en tète une longue préface pompeusement écrite sur la 
poésie, et des notices sur environ huit cents écrivains. 

* Mahomet avait eu (|uatre gareons, tous morts en bas âge : Gâcim 
en était l’aîné. 

- Il sera question plus loin de Mîr Ahinad Khàn Fàrig, qui paraît 
être un élève du même personnage. 
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Kamàl, Sarwar, Schcfta et Karîm font un jjrand élo^je 
de Câcim; ils louent son talent littéraire et sa pieté. S’il 
faut en croire Karim iiddîn, il mourut en 1830, à[>e de 
cent neuf ans. Dans tous les cas, il demeurait à Calcutta 
en 1814. Béni Nàrâyan, qui le connaissait particuliè- 
rement, nous fait savoir (pi’il était allié à la famille 
impériale de Dehli, et il cite quatre de ses gazais \ Voici 
la traduction d’une de ces pièces qui apj)artient au genre 
mystico-érotique , que les musulmans ont cultivé avec 
tant de succès : 

Si tu as prêté l’oreille à l’oiseau qui gémit dans le bosquet, 
tu pourras alors seubuiuînt apprécier la facture de mes vers. 

Lorsque cette beauté (|ui excite la jalousie du soleil iri’a tou- 
ché, les fds de la toile qui me couvre se soni changés en au- 
tant de rayons. 

Le véritable amant peut-il se laisser jamais resseri er dans le 
manteau des pratiques extérieures? L’insensé l‘ait-il attention 
à la nudité de son corps? 

Comment peut-on dire que je ne verrai pas ta nolde stature 
et ta forme élégante? n’aperçois-je pas dans le jardin le cyprès 
et le lis? 

L’or le plus pur ne saurait m’attacher La couleur de ton 

corps est plus agréable encore. 

La pureté de ton essence peut se comparer à celle d(^ la fleur 
nommée 5^0^/ Le monde peut-il s’en faire une idée? 

Et ces boucles de cheveaix en désordre sur ta fac(; n’offrent- 
elles pas à Câcim l’apparence des nuages obscurs (jui entou- 
rent la blanche lune? 

Cet écrivain serait-il le meme que Mîr nomme Câcim 


^ Trois dans le corps do son Antholojjio et an dans rappendice. 

2 Alsos, dans son Arâïseh-i mahjil « Statistifpic et Histoire de l’Ilin- 
doustan », dit (|ae cette Heur (variété de la rosn (jlniidulljcra') est une 
des plus remarquables de l’Inde. 11 en compare les étamines à l’écriture 
déliée que trace son calam pour en décrire la beauté. 


23 . 
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Mirzâ dans sa Bio^^raphie, et dont il ne cite qu’un seul 

vers? 

II. GAGIM (le hakîm Gadr ou Gudrat uixah Khan) est 
un médecin musulman qui s’est beaucoup occupé de 
poésie. On lui doit un Dîwân dont Mannù Làl cite plu- 
sieurs vers. Voici la traduction de deux baits qui termi- 
nent un de ses {jazals ; 

Tu n'as pas permis à mes lèvres amoureuses d’exprimer leuis 
désirs, ou plutôt c’t'st rabattement où je suis plon(;é qui ne 
leur a pas permis de s(‘ mouvoir. 

ï^a bieu-aimée dt? Gâeim ne vioudra-t-(dle pas éteindre de 
son souffle le feu de la blessure du eœur de son amant? Lui 
permettra-t-elle du moins d’approcher d’elle? 

III. GAGIM (le saïyid Gacim ’Aî.i Khan), fils de ’Ata 
Huçaïn Kiian Tahcîn', auteur du Nati tarz-i murassa 
ou Murassa racam, était un poète distinjjué et un bal)ile 
musicien. Il avait occtqié le poste de percepteur de vil- 
la[;e pour le {]ouvernement aiqjlais, mais il résidait à 
Lakhnau à l’époque de la rédaction du Cnlschaii hé- 
khàr. 

IV; GAGIM (Mîr Gacim ’Alî Khan), de Bareilly, est 
distingué probablement à tort du précédent par le bio- 
(rraj)lie Schefta. 

GAGIM ’ALI est auteur d’un poème urdti intitulé 
Haïrat afzà [quissa) « Histoire qui excite l’étonnement » , 
in-8« de 24 p., 18()2. 

GAGIM DAKHNI, c’est-à-dire du Décan, est un poète 
distiiqpié, élève de ’ü/dat. Voici la traduction de quel- 
ques-uns de ses vers, cités parFatb ’Alî Huçaïni : 

L’ambre, qui a la propriété d’attirer la paille , a perdu (de 
dépit) sa belle nuance en voyant ton visage couleur d’or. 


* Vovo/, sou article. 
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Je t’ai livré mon âme comme une guirlande do maulsarî^ ^ et 
tu ne m’as pas même donné une tresse de ces fleurs. 

C’en est fait, tes gentilles agaceries me font mourir. 

Ah! du moins, viens demain planter du ?iâzbo^ sur ma 
tombe, puisque les feuilles recoquillées de ce végétal rappel- 
lent les boucles musquées de tes cheveux. 

G AGIR (Mirza Babar ’Alî Beg^), de Dehli et habitant 
de Lakhnau, fils de Mirza Rustain ’Alî Beg de Samar- 
cande et bean-frèrc de Zafar-yab Khan , fut élève 
d’abord de Sanà ullah Khan Firàc, puis de Mashalî. 
Il était militaire de profession, mais il s’était originai- 
rement occnpci de commerce. Il vint à Murschidabad, 
puis à Patna, et de là à Galcutta ; ensuite il retourna à 
Üehli. 

Gàcira laissé un Dîwàn de poésies hindoustanies dont 
Mannù Làl donne un échantillon dans son Guldasta et 
dont Muhcin cite plusieurs gazais dans son Anthologie. 

I. GADIU‘^' (Mîr ’Abü llgadir) , de Dehli selon ’Alî 
Ibrâhîm, et de Haïderàbâd selon Kamâl, qui s’était 
trouvé avec lui dans une réunion littéraire à Ràmpiir, 
est un poète nrdû qui à l’âge de cinquante ans renonça 
au inonde et entra dans la voie de la contemplation. 

Ne serait-il pas le même que celui que Fath ’Alî Hu- 
çaïnî nomme le saïyid Khalîl Gâdir ou Câdirî, lequel 
habitait le Décaii à l’époque où ce biographe écrivait, et 
dont les productions sont remarquables par la facilité 
avec laquelle elles sont rédigées 

* Mimusops elengi. 

2 Ocimum pilosum. 

A. « Court î», c’est-à-dire « petit ». 

^ Sarwa" le nomme Mirzà Amîr ’Alî Beg, 

5 A. « Puissant ». 

6 Toutefois Kamâl sépare ce poète du premier, et il en cite un gazai. 
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II. CADIIl (Mi 15 Gadiu ’Alï) est un iuitre poëte hin- 
(lonsUini . 

in. CADIR (MiiiZA Sarfaraz ’Alî), de Lakhnau, fils de 
Mirza Ilenya, dàroga (intendnnt) de Mîr ’Alî, l’auteur 
de inarciyas, et élève de Tâlib ’Ali Kliàn Aischî, mit en 
circulation un üîwàn dont Muhcin cite des vers. 

IV. GADIU (le maulawi ’Abd ulcadir), d’Allahàbàd, 
fils du saïyid Karâmat ’Alî, nous est connu par Muhcin, 
qui en (die d(‘S vers dans son Tazkira. 

CADIU-RAKHSCII ‘ a présidé à la publication du 
Mujid 'àm « l’utile à tout le monde » , traité des difle- 
rent(îs ères, des poids et des mesures en usa^je dans 
l’Inde, (‘n urdù, in-8"d(? 40 [). ; Lakbnau, 1:276 (1851)). 
On lui doit le Mukl taçar nuajvn'd « Abré(]é de la l)onne 
manière (de lire le (ioran) » ; Dehli, 1868, (jr. in-8” de 
32 p. 

CADIll-IIUÇAIN, de Pondichéry, est un musulman 
qui a traduit du persan en liindonstanî des Anecdotes 
dont j’ai un manuscrit in-4® de 15 f. , écrit en 1826. 

UADIU-VAIU^ est auteur du Quissa-^i Pùran Hhagat, 
conte en vers [)anjâbis (ju’il a rej)roduit en urdû, in-8® 
de 20 p.; Lahore, 1863. 

GADIlir* (SciiAH Muhammad) est auteur d’un masnawî 
considérabh; intitulé Khazàna-i *ibâdat, c’est-à-dire « le 
Trésor de lu dévotion » , traité développé sur la reli(jion 
musidinane dans le ^cnre du Muhammad iy eh de Mu- 
hammad Ghélébî , publié par Mirzà xi. Kiisem Beg , à 
Kasan, en 1261 (1845). Getouvra(]e, qui est très-estiiné 
parles inusulmaiis du Décan, u été composé en 1199 

‘ A. P. U Don du Pui.ssnnt (Dieu) ». 

^ A. P. «t L’anii du Puissant (Ditui) ». 

A. Câdhîy adjectif dérivé de câdir « puissant », etc. 
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(1784), et Mr. E. Sicé, de Pondichéry, a bien voulu 
m’en (]ratifier d’un manuscrit. 

I. CADll ' ou CADAR (Muhammad) était un poëte 
licencieux, mais habile et renommé, qui vivait sous le 
rè(}ne de Muhammad Schâh. Il avait secoué le joug salu- 
taire de la religion et vivait dans le libertinage le ]>his 
etfréné, s’adonnant meme à l’amour antiphysique, s’il 
faut en croire les biographes originaux. 

II. Un poét(î du même nom est auteur d’une rédaction 
hiiidie de la légende de Laïlâ o Majmïn, publiée à Agra 
en 1868, in-I6 de 16 p. 

GAIÇAR^ (Mïi{za Muhammad KHunscMAïD-GADii), de la 
famille royale de Dehli, fils de feu Mirzà Muhaimnad- 
Gadr Balîiidur, (|ui était petit-fils de Jahàndâr Schàh, est 
compté au noml)re des poët(\s hindouslanis. Il a appris 
l’art des vers de Gauhar ’Alî Mnschir, auteur de luar- 
ciyas; toutefois il en a écrit fort peu, car il s’est surtout 
occupé d’histoire. On trouve cependant de lui un wà- 
çokht intitulé Wàçokht Caïçar, qui est publié dans la 
collection de wàçok lits imprimée à Dehli en 1849. On 
trouve aussi un gazai de cét écrivain dans le Tazkira de 
Muhein. 

GAIL'^ (le saïyid ’Au), de Patna, fils de Mir Fazl ’Alî, 
autrement dit Mîr Matlian, alla demeurer à Lakhnau à 
cause de sa parenté avec le schaïkh Fath ’Alî, dàroga de 
la nabâbe Gudciyah Mahal. Après avoir séjourné 
quelque temps à Lakhnau, Gàïl alla résider à Gawnpûr. 
Il mourut [lendant un jièlerinage qu’il fit à Kaibala. Mir 

^ A. M Valeur, quantité, et destin ». 

2 A. L. « César » . 

3 A. « Parlant ». H prit peut-être ce surnom parce qu’il parlait, dit- 
on, très-haut. 
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’Alî Aiiçat Raschk fut son maître, et il a laissé un Dîwàn 
dont Muhcin donne des vers. 

CAIM ‘ (le schaïkh Quiyam-üddîn *Alî), autrement dit 
Schaïkh Muhammad Caïrii , naquit dans la ville de 
Chandpur ou Naddyà; mais il résidait ordinairement à 
Dehli, parce qu’il y occupait les fonctions de gouverneur 
de l’arsenal. Il eut de bonne heure du goût pour la 
poésie, et devint célèbre par la fertilité de son imagina- 
tion et l’élégance de son style. Il se distingua parmi les 
littérateurs de son temps par son jugement sain et la 
droiture d(î son esprit. ’Alî Ibrâhîm et Lutf rapportent 
qu’il commença à s’exercer à la poésie hindoustanie sous 
Mîr Dard, en qui il eut toujours beaucoup de confiance, 
et que plus tard il fut un des élèves de Mîr Muhammad 
RaFî’ Saudâ. Mîr l’avait connu. Mashafî eut occasion de le 
voir à Cuttarah, chez le nabab Muhammad Yâr Khan 
qui à c(‘tte époque accordait, dans l’Inde, aux gens de 
lettres une protection éclairée, et s’occupait lui-méme de 
poésie, (iâïm et Mashafî se lièrent ensemble à cause de 
runiformité de leurs goûts; mais lorsque la prospérité 
de Cuttarah fut détruite et qu’eut lieu l’installation de 
Faïz idlah Khan comme souverain de Râmpûr, Câïm 
alla résider auprès du fils du nabab Muhammad Yâr 
Khân , qui l’employa dans diverses opérations mili- 
taires.* 

Ses gazais ont été réunis en un Dîwân qui est très- 
estimé. Il a en outre composé une grande quantité de 
cacîdas et de masnawîs*, et un Tazkira intitulé Makhzan 

* A. « Debout, fixé, attentif, persévérant ». 

2 Voyez l’article sur ce personnage sous son surnom poétique d’Amo-. 

3 Lutf nous apprend que ses meilleures poésies sont ses gazais et ses 
luasnawis. 
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nikâO « le Trésor des bons mois » ou Nikàt uschschu ara 
« Bons mots des poctes » , comme celui de Mîr; et selon 
Mashafï, Tahacâl vschschu arâ « les Rangées» ou « classes » 
des poètes » , titre adopté aussi par d'autres biographes. 
Ce Tazkira est cité par Muhcin et par Masbafi à l’article 
sur Kalîm. 

Kainâl, qui a été son élève et qui lui consacre un long 
article, le nomme Miyan Scbàh Quiyâm uddîn. Il le 
donne comme un des écrivains les plus distingués de son 
siècle et comme n’étant égalé que par Saudâ. Il cite 
beaucoup de pièces extraites de son Dîwan, entre autres 
plusieurs contes, satires et autres poèmes intéressants 
sous le rapport ethnographique. Il reconnaît que pour 
rédiger son Tazkira il a mis à contribution celui de Gaïm. 

Ce Tazkira est divisé en trois parties, tahacât « classes » ; 
c’est à savoir : les poètes anciens, les poètes intermé- 
diaires, et entin les modernes, au nombre en tout de cent 
dix; il a été écrit en 1166 (1752-1753); et bien qu’il ait 
été rédigé trois ans plus tard que (;eux de Mîr et de 
Fath ’Alî Gurdézî , Gàïm ne dit pas qu’il ait connu ces 
ouvrages, et il se flatte d’avoir rédigé le premier Tazkira 
des poètes bindoustanis. La sincérité de cette assertion 
est néanmoins contredite par le Sprenger qui a ob- 
servé que les extraits que Gaïm donne des poètes hindou- 
stanis sont souvent les mêmes que ceux de Gurdézî. 

Le Makhzan nikât est rédigé en persan, et c’est là 
qu’on trouve la première mention de Sa’adî parmi les 
poètes bindoustanis 

^ Ce titre donne le clironogrammc de ’a date de l’ouvrage. Le poëte 
Akram a fait sur ce tarîkh une pièce de vers. 

2 U A Catalogue », etc., p. 179. 

Voyez mon article sur m Sa’adî considéré comme auteur de pocsiex 
hindoustanies », dans le Journal Asiatique, 1843; et « Mas’oud », etc., 
Journal Asiatique, 1853. 
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Schefta dit que les meilleures poésies de Càïm sont ses 
quita’s et ses ruba’îs. Du reste il ne partafje pas l’en- 
tliousiasme de Kamàl, et il considère comme une folie 
d’è(;aier ce poète à Saudâ « folie » 

Càïm alla de bonne heure à Dehli, où il obtint un em- 
ploi du sultan : il mourut entre 1207 et 1210 (1792- 
1795). 

Il y a [)lusieurs exemplaires du Dîwân de Caïm à 
Laklinau et à Calcutta, lesquels sont décrits par le 
D' Spreiqjer dans son Catalo(pie des manuscrits des 
bibliothèques du roi d’Aoude, j). 631 et 632. 

*Alî Ibrâhîm dit que Ganu vivait dans les environs 
de son pays natal, en 1 194 de l’héfpre (1780). Mashafî, 
qui écrivait sa biographie en 1793-1794, avait ouï dire 
qu’il était mort à Râmpùr. FJlèctivement , on trouve 
dans un exemplair(‘ desKulliyâts d(î Jurât, qui fait partie 
de ma collection, un larîkh qui fixe la mort de cet écri- 
vain à l’an de l’hégire 1207 (1792-1793 de J. C.) 

Mashafî a cité dans son Tazkira près de dix pages des 
vers de Gâïm , Mir près de quatre pages, et Béni Nâ- 
râyaii un mukhainmas tout entier. Voici la traduction de 
deux de ses masnawîs, le premier cité par ’Alî Ibrâhîm, 
et le second, qui est beaucoup plus long, par Kamâl. 

l’hIVEH dans l/lNDE. 

L’hiver est tellement ri(;onreii\' eette année, qu’au matin 
le soleil lui-même tremble* de froid ; bien pins, on dirait qu’il 
n’y a plus de soleil dans le ciel, et que le firmament cache ce 
réchaud dans son sein. 

La couche d’écume verdâtre qui en ce temps surmonte 

1 Ltitf dit qu’il mourut en 1210 de l’hégire, c’est-à-dire trois ans plus 
tard. 



ET EXTRAITS. 


Peau clesétan{js, a l’apparence d’une couverture de Cachemire. 

On passe la journée à se réchauffer aux rayons du soleil , et 
à la nuit on s’env(‘loppe dans un chaud tapis. 

Le ciel est toujours revêtu de son manteau de satin; c’est la 
voie laclée qui apparaît sous le costume du pandit. 

Le hayla * vient se reposer au bord de la rivière, et s’envole 
ensuite à tire-d’aile. 

Dans le chemin il est tombé de la nei[»e tellement blanche, 
qu’il ressemble au cardeur lorsqu’il est recouvert de flocons 
de coton. 

Du ciel sort un bruit sourd ; un vent froid et violent se fait 
sentir; il secoue fortement les arbres. 

Jour et nuit, grands et petits ont les mains engourdies par 
le froid ; mais les plus riches s’enveloppent tout à fait de colon , 
comme la poire ou le raisin qu’on veut conserver. 

Allez-vous chez les confiseurs et regardez-vous bmr étalage, 
vous n’y verrez que de la neige. 

Si le lecteur trouve /rotd ce tableau du froid ^ Câïm espère 
qu’eu égard à la saison qu’il décrit on l’excusera. 

MASNAWÎ-I ’lSCHQUIYA-I DARWESCH 

Il y avait dans le Panjâb un derviche qui habitait au bord 
d’un chemin une cellule en un endroit extrêmement agréable ; 
on eût dit que des perles de la plus belle eau, réduites en 
poussière, en formaient la terre. Il y avait dans un angle un 
bos(]uet qu’on aurait pris pour le jardin de Rizwân ® : les 
arbres de ce lien étaient tellement beaux que le Tûbâ'^ lui- 

1 Ardea torra et putea. Bucli. 

- C’est-à-dire « Poème érotique sur un derviche » . Ce conte en vers 
rcssemhle beaucoup» à celui de Mîr Taq«ù intitulé Schuala-i ’ischc 
« la Flamme de l’amour « . Il y a beaucoup de poèmes hiudoustanis sur 
des sujets semblables; on en lit un entre autres dans la collection des 
œuvres de Mîr, outre celui que je viens de mentionner, lequel îroule sui 
un amant et une maîtresse qui s’aimèrent sans se l’être jamais dit et qui 
périrent ensemble sur un bûcher. 

3 C’est-à-dire « pour le paradis », dont Rizwân est le gardien. 

^ Arbre du paradis. 
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môme ne les é^jalait pas. Leurs branches et leurs fleurs nais- 
santes étaient serrées l’iinc contre l’autre comme de tendres 
amis. L’ombre a(}réal)lc dont on jouissait sous leur feuillaf>e 
semblait (întraîner l’âme par lé pan de la robe. Les voya([eurs 
qui passaient par là oubliaient leur propre pays, tant ils trou- 
vaient ce lieu agréable»*. 

Le destin voulut qu’une procession nuptiale vînt à passer 
par ce chemin. En ^oyant cet endroit si frais et si pittoresque, 
tons ceux qui forinaicuit cette procession, hommes et femmes, 
descendirent de leurs montures; la fiancée mit aussi pied à 
teire ; elle voulait respirer l’air frais’ dont elle était privée 
dans son palanquin, où elle souffrait beaucoup de la chaleur, 
et dont elle écartait le rideau avec ses doi(;ts de pistach(i ^ qui 
d’un seul coup auraient pu sacrifier tous les hommes. Lors- 
que le solitaire vit ce délicieux visa(;e, il ressentit une vive 
agitation ; le regard de cette belle fut pour lui comme la flèche 
lancée par un 'farlaro, qui perce le cœur de part en part. Ils 
avaient à peine passé quelques instants ensemble, qii’heiireux 
et contents ils s’étaient fait mille promesses, et mille fois 
s’étaient juré fidélité. Cependant le jour était sur son déclin, 
et il fallait se remettre en route ; mais les deux amants vou- 
laient rester réunis... Que le clnmiin de ramour serait agréa- 
ble, s’il ne s’y rencontrait pas l’épine de la séparation !... La 
fortune a-t-elle fait rire quelqu’un , sans qu’au milieu de ses 
joies elle lui ait fait répandre des larmes do sang? 

Quoi qu’il en soit, taudis que cette belhî, dont le coeur 
était blessé, allait se remettre en marche, le derviche, dont le 
cœur était également blessé, se ioulait dans le feu de tarnour. 
Ni l’un ni l’autre ne pouvait parler; ils étaient ensemble, et 
gardaient un silence significatif. Cependant on souleva le palan- 
quin de la fiancée, et la caravane quitta la station, l^a belle 
se mit donc en roule, tandis que l’amant resta dans sa cellule ; 


’ A la lettre, « elle voulait mander de l’air » . 

La peau qui reeoiivre la coquille de la pistache est rouge, et res- 
scird)le assez aux doigts teints de inculidi ou liiniia. I/auteiu veut dire 
que leur beauté était telle, qu’elle aurait décidé les hommes à s’offrir 
eu saeritiee pour celle dont ils cmbelli.ssaient le corps. 
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ils étaient tristes Tun et Ta litre , et des larmes secrètes mouil- 
laient leurs yeux. Le faqiiîr disait : « Cruelle fortune! pour- 
quoi ai-je donné si facilement mon cœur? En le livrant à cette 
tyranniqiie beauté , je dois l'abandonner comme Tanimal 
demi-mort. Quel tort ai-je eu envers elle, (jiie tout à coup elle 
m’a fait froidement cent piqûres fâcheuses, et (]u’à chaque 
instant une nouvelle épine s’enfonce dans mon cœur? Elle 
m’a précipité dans le malheur que je redoutais. Le feu du 
chagrin a tellement envahi mon cœur, que l’enfer lui-même 
ne saurait en supporter l’effet. Je suis comme un oiseau qui a 
l’aile brist'îe, et qui gît trisüunent dans la plaine. J’ai le gosier 
altéré dans le désert des soupirs, tandis que mes larmes abon- 
dantes y forment un torrent d’eau, comme lorsqu’on voit dans 
un endroit soc rapparence d’un étang '. 

Quand le palanquin de la femme qui avait attiré son 
attention eut disparu loin de ses regards, il s’arrêta méditant 
profondément pendant quelques instants ; puis après être 
monté sur un arbre, il porta ses re(‘ards jusqu’où ils purent 
atteindre : comme il n'apercut pas l’objet de son amour, ce 
jour lui parut aussi obscur qiuî la nuit. Dans son émotion il 
tomba, et après un long évanouissement son âme l’aban- 
donna. On poussa des soupiis et des gémissements; ce fut un 
deuil général; on n’entendait que des cris perçants et de tou- 
chantes lamentations. Les cœurs endurèrent mille peines à 
cause de ce malheureux, et les yeux et les cils furent mouillés 
de larmes ; puis, conformément au rite accoutumé, on l’en- 
terra à cet endroit même. 

0 échanson de la taverne de l’amour ! sers-moi deux ou 
trois coupes de vin, pour m’exciter à continuer mon récit 
douloureux. On ne saurait comprendre combien est funeste le 
mal brûlant de l’amour; ce n’est pas l’amant seul qui se 
lamente, la personne aimée a elle-même le cœur serré par le 
chagrin . Là où tu vei ras un rossignol désolé, tu trouveras une 
rose le vêtement déchiré; là où gisent des papillons les ailes 
brûlées, là même languissent des bougies demi-éteintes 

1 P;ir l’effet du mirage. 

- On trouve sur les sympathies de l’amour des idées analogues dans 
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P(îndant que le mulhoiireiix derviche perdait la vie en cet 
endroit, à la môme heure , an même instant, la jeune femme 
passionnée dont nous avons parlé avait la tête troublée : on 
aurait dit qu’elle était instruite de ce qui se passait. Lorsque 
l’amour se manifeste, une monta|;ne est pour lui comme une 
fiole fragile; le plus petit miracle de l’amour, c’est qu’un cœur 
(jui aime connaît l’état du cœur (ful répond à son affection. 
Ce fut ainsi que cette femme intelligenle comprit par sympa- 
thie ce qui était arrivé à son bien-aimé. Ces deux amants 
étaient séparés à l’extérieur; mais réellement ils ne faisaient 
qu’un ; ils étaient comme une figure qui se réfléchit dans deux 
miroirs. Ce qui arriva à l’amant eut aussi lieu pour la maî- 
tresse... 

L’intention de celte Laîlâ était , pour s’arracher ô cet état 
pénible de séparation, de se faire ouvrir une veine sous pré- 
texte d'aune saignée. La lancelte du chirurgien qui arriva pour 
exéculer cette opération était plus aiguë et plus piquante que 
les cils des tyraunicjues beautés qui fout couhîr le sang de 
leurs adorateurs. De son côté la belle fermait les yeux et s’ar- 
rachait les cheveux; comme elle voulait aider puissamment à 
l’opération, on aurait pu faire sortir du sang do la pierre la 
plus dure. Eu pnîuant dans sa main ce bras charmant, dont 
il n’était pas maliram le docteur fut sur le point de perdre 
la raison... 

Celui dont l’horoscope est mauvais a beau trouver le humâ, 
cet oiseau d’heureux augure sera pour lui pareil au hibou; et 
s’il a des perles, elles se changeront en eau, comme la grêle 
lorsqu’elle fond. De même si un prodigue acquiert de l’or, 
cet or devient dans ses mains de la cire. 

Lorsque l’aimable voyageuse fut arrivée à la mai.son de son 
mari., chacun se présenta devant elle, chacun jeta sur elle des 
perles en forme de sacrifice, comme on le pratique à t égard 
des nouvelles mariées, à tel point que la cour de la maison en 
fut remplie Tous lui témoignaient de raffèction, tous lui 

le poëme de « Joseph et Zalikhà » de Jami, p. 86 de réditlon de 
Uoseiizweij», 

t C’est-à-dirt* le bras d’une feinine cpii n’était unie avee lui par aucun 
lien (]ui put le rendre mahram (admis licitement dans le harem). 
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adressaient avec joie les félicitations de circonstance. Seule 
elle était en proie au chagrin et à la tristesse, et elle ne ces- 
sait de faire entendre des cris et des (jéniisseinents : tantôt elle 
était troublée coinnie les boucles de ses cheveux en désojdre; 
tantôt elle était lan(juissaiittî comme le narcisse. Cette femme 
malheureuse, au lieu de mettre du fard ronge sur son visage, 
Tornait de son sang. 

Toutes les personnes de la maison voyaient son état, mais 
n’en connaissaient pas la cause; selon leur intelligence, jeunes 
et vieux devisaient sur sa conduite. Constamment agitée comme 
le poisson sur la terre sèche, tantôt elle faisait voler la pous- 
sière comme fait le vent, tantôt elle? déchirait sa robe comme 
la rose son calice. Dans sa douleur elle arrachait ses cheveux; 
elle gémissait sur son malheureux amour... Lorsque cette dou- 
leur se fut beaucoup prolongée, tous eurent la môme idée; ils 
pensèrent qu’il fallait la raimmer en sa maison. 

0 échanson î toi dont la coupe (fui circule figure la révolu- 
tion du monde, par ([iielle tyrannie ne veux-tu pas me don- 
ner de vin? J’ai les lèvres aussi altérées que le roseau avec 
lequel j’écris; donne-moi donc de ce vin qui doit prêter de 
l’énergie à mon livre. 

Un vieillard lut alors chargé d’écrire au père de la jeune 
femme une lettre sur ce qui se passait, et il la conçut en ces 
termes ‘ : « Votre ülle est en proie à une chaleur et à une 
fièvre dont on ne peut comprendre la cause; c’est au point 
qu’elle a perdu la dignité qui répandait sur sa personne l’éclat 
de l’eau. Elle qui ii’a pas encore vu rautomne des fleurs de 
roses nouvellement écloses, est néanmoins comme une vieille 
branche, ([ui à chaque instant laisse tomber ses feuilles. Dieu 
seul sait quel malheur lui est arrivé, et ce que la main de la 
destinée a accompli en elle; les médecins désespérés ne con- 
naissent pas sa maladie. Peut-être, habituée qu’elle était a 
demeurer avec ses parents, ne peut-elle supporter la privation 
de leur société. Il convient donc d’envoyer quelqu’un qui la 
ramène d’ici en sa maison. » 

1 Je supprime les eornplimcnts orientaux qui coiuuiencent cette lettre. 
J’ai fait çà et là beaucoup d’autres coupures, que j’ai {jéuéralement indi- 
quées par des points. 



368 BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

On confia cette lettre à un messager, en lui donnant les 
indications n('*cessaires... Lorsque ce dernier fut arrivé à sa 
destination, vieillards et enfants, tous lui demandèrent des 
nouvelles. Après avoir dit des choses qui brisaient le cœur, il 
finit par leur remettre la lettre ; sa lecture les jeta dans la 
consternation. C’était le soir; et quoique ce jour-là fût celui 
de la nouvelle lune de l”id, il devint pour eux plus amer que 
la nuit du deuil. Tous étaic'Utddiis un état extraordinaire; ils 
ne voyaient autre chose à faire que de compter les étoiles. A 
la fin l’aurore s(‘ montra pour connaître cet état fâcheux, et 
déchira son collet par l’effet de la douleur; le soleil levant 
t(‘i(|uit d(î couleur de sang le vêtement de la nature qui était 
couleur de rose. Lorsque la noirceur de la nuit fut dissipée, 
quelques femmes se mirent en route pour aller prendre la belle 
aflligée. Après avoir parcouru la distance qui les séparait 
d’elle, ces femmes à stature de cyprès, ces buissons de roses, 
arrivèrent fatiguées. On les fit asseoir, et ou leur offrit à man- 
ger. De leur côté elles s’informèrent de l’état do la malade : 
elh's demandèrent si on pouvait y porter remède ; si ceux à 
([ui on avait montré cette jeune femme avaient déterminé sa 
maladie. On fit le récit coipplet de la marche des choses; cha- 
cun frappait des mains en soupirant , mais personne ne pou- 
vait compnuidn^ le fond de l’aflaire. A la fin le départ ayant 
été fixé pour le l(Midemain matin, on songea à se reposer. 

O fortune contraire! comment as-tu pu souiller de poussière 
ce visage de lune? Il ne reste plus aujourd’hui de trace des 
beaux jours écoulés. Quidle plante verdoyante a levé la tète 
sans que tu l’aies renversée sur la terre? Tu n’as pas laissé la 
perle la plus pure sans la briser avec la pierre de l’injure; 
c’est par tou influence que le rossignol soupire , c’est à cause 
de toi que la rose est malheureuse; dans un instant tu jettes 
au veut l’àine de Schîrîn, et le sang de Farliâd retombe sur 
sa tète : ainsi agis-tu sans cesse.> Que d’injustices ont eu lieu 
dans cett(‘ circonstance ! D’abord tu as frappé le derviche au 
moyen de cette rose, et aujourd’hui tu veux t’occuper de cette 
charmante fleur... 

Lorsque le soleil éclaira la nuit, et que des quatre points 
cardinaux le bruit du jour s’éleva, la jeune femme quitta sa 
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couche. Or il y avait auprès d’elle une vieille uouiTice (prou 
aurait prise pour raïeule de la mère du (jenre humain... Ce 
fut à cette femme cjiie Pou confia la jeune fiancée... 

Dans leur route elles eurent encore à traverser l’endroit 
charmant où avait péri le derviche, et qui semblait être le cha- 
ton de l’anneau du monde. La verdure s’y déployait au milieu 
des roses, comme un paon qui dans son orgueil déploie les plu- 
mes de sa queue. Ce lieu invitait au repos le voya^jeur, comme 
le fait pour l’enfant le sein de sa mère. Notre belle voulut s’y 
arrêter, et elle se fit descendrez dans la chaumière qu avait lia- 
bitée son amant.,. La vieille ^ourrice l’y laissa seule, pour 
qu’elle pût se livrer sans contrainte à la violence de son 
cha(jrin... 

0 échanson de la tave'rne de l’amour! remplis encore ma 
coupe à pleins bords; les instants de vie qui nous sont donnés 
sont un butin; profitons-en; l’espace de la vie est bien court. 
Hélas ! le flambeau du banquet de rexistcnco est sous le pan 
de la robe du vent * ; Dieu seul sait la couleur qu’aura le temps 
pour nous. Je t’en adjure, remplis ma coupe, et rafraîchis le 
jardin do mon cœur. 

Heureux est l’effet de l’attraction de l’amour, attraction qui 
SC fait sentir à la fois dans deux cœurs. Laîlà attire Majnûn 
comme l’ambre (jris la paille. L’union de deux êtres qui s’ai- 
ment est semblable à celle de l’eau et de l’argile; le cœur 
attire le cœur èomme l’aimant le fer. 

Lorsque la bcdle dont nous parlons fut arrivée dans la chau- 
mière que nous venons d’indiquer, au lieu du derviche elle 
trouva un tombeau. Aussi l’ai^jfuillon du cha(jrin, qui était 
concentré dans son esprit, devint-il pareil à la piqûre du scor- 
pion, qui détermine de violentes lamentations. La pudeur lui 
commandait de se taire; mais cent soupirs brûlants s’élevaient 
dans son cœur, et mille (gémissements étouffés arrivaient du 
cœur aux lèvres. De ses cils ne tombaient pas seulement quel- 
<pies ((outtes d’eau, mais un délu(}0 de larmes coulait de ses 
yeux. Elle voulait retenir l’expression de sa douleur ; mais 
peut-il y avoir à la fois amour et modération ? A la fin l’étin- 

* (Vcsl-à-dii'o, (!,sl sans cosso exposé à être éteint. 

i'. I. Vi- 
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relie de chagrin grandit , et une chaleur violente se fit sentir. 
Cependant les ténèbres se répandirent dans le monde depuis 
la lune jusqu’au Poisson ‘ ; alors la belle affligée se précipita 
vers le tombeau de son amant ; ses amies eui ent beau la rete- 
nir, elle s’écliappa de leurs mains comme l’eau. Cette rose 
était en ce moment semblable à la brochette de kabâba sur la 
braise; et de même qu’on la tourne, elle se roulait en proie 
à l’attraction de l’amour. Il s’éleva de son cœur une telle 
vapeur, qu’elle empêchait de voir... bref, dans un instant le 
tombeau du derviche reçut dans ses flancs cet êtie.charmant , 
et le fit disparaître comme Jonaj, lorsqu’il entra dans le ventre 
d’un grand poisson. 

O échanson! la coupe de vin que tu passes à la ronde repré- 
sente la révolution du ciel; acluellemcnt, au lieu d’un flacon 
de vin apporte-moi plutôt une fiole d’eau de rose. Tout ce qui 
(?st composé d’argile et d’eau esP destiné à périr; le roi dans 
son palais, comme le derviche dans sa cellule. 

Quelque temps après un grand monceau de terre s’offrait 
aux regards; il n’y avait ni fente ni crevasse par où on pût 
apercevoir l’intérieur; on creusa, et on mit à découvert ce 
qu’il cachait. Ou trouva les deux amants si étroitenumt em- 
brassés, qu’on aurait dit qu’ils ne formaient qu’un seul être... 
Les parents de la fiancée étaient accourus ; ils furent étonnés 
de cet événement. Ou laissa là les deux cadavres sans les dépla- 
cer, et on construisit un monument au-dessus de l’endroit où 
ils gisaient. 

Conformément aux rites du deuil, tous étaient là, esclaves 
de la douleur : les uns déchiraient leurs vêtements, les autres 
jetaient de la terre sur leur têtcî; l’œil souillé de sang de l’un 
était mouillé par des larmes, tandis que l’autre se frappait la 
poitrine ou la tête. Les belles dont la bouche était serrée 
(petite) comme le bouton de rose, avaient aussi le cœur serré 
par le chagrin. Les fleurs étaient décolorées ; le cyprès avait 
l’apparence de la tristesse... A la fin on parvint à calmer l’af- 
fliction de toutes ces personnes. Ainsi que cela se pratique 

^ Jeu de mots entre mâh h lune » et mâhî « poisson >», c’est-à-diro 
iei, le Poisson du zodiaque, ou le poisson fahuieux sur lequel la 
Terre est censée reposer. 
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ordinairement, on leur dit : « Vous poussez en vain des mil- 
liers de soupirs et de (gémissements ; cet événement est fort 
simple; son seul remède c’est la patience; les choses se sont 
ainsi passées depuis le commencement du monde ; aussi cette 
sentence ^ d’un contemplatif est-elle bien vraie : « Que tu 
» vives cent années ou un jour, il faut tout de môme quitter 
» cette maison * qui séduit ton cœur.)» Ne crois pas que ce que 
(U vois doive durer toujours; nous sommes tous dans la main 

du destin des choses anciennes il n’est actuellement demeuré 

que le souvenir. Qu’est devenue Schîrîn? qu’est devenu Far- 
hâd? O vous qui dédaignez avec insouciance de précieux 
instants, voyez la rose inexorablement tombée au fond du 
limon y pourrir dans l’inulilité. On ne doit se laisser abattre 
par rien; mais quoi que nous fassions, nous n’en périrons 
pas moins. Pourquoi donc se livrer à ces démonstrations de 
deuil , tandis que votre propre état est digne de gémissements 
et de regrets? 

Bon gré, mal gré, on enleva de là le bagage du chagrin, 
et on le serra avec le cordon de la patience; puis chacun 
retourna chez soi, 

O toi qui inédites sur le sens des choses extérieures, vois 
dans cet amour temporel une image de ramour spirituel... Fn 
nous se réfléchit, comme dans un miroir, l’éternelle beauté; 
si elle détournait de nous son visage , que serions-nous, si ce 
n’est un peu de poussière? Détruisons radicahmient l’orgueil 
qui nous domine, et nous no trouverons de démontré que 
l’existence de Dieu. Les êtres que nous admirons sont comme 
des gouttes introuvables dans rOcéan ; ils sont tellement [lei- 
dus dans l’essence divine, qu’il est difficile de les en séparer. 
Que dirai-je de plus, et quelles histoires rappellerai-je pour 
faire comprendre ces doctrines? 

Mais c’est assez, ô Gâïin! que le silence soit actuellement 
ton partage ; souviens-toi qu’un long discours, quelque beau 
qu’il soit, peut ennuyer à la fin. 

II. GAIM (leschaïkh GaÏm ’Alî), cl’Etàwa, prit d’abord 

^ Elle .est en persan dans le texte. 

^ C’est-à-dire, le monde. 


24 . 
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le takhallus à' Ummcdwâr\ apparemment dans des poé- 
sies persanes par lesquelles il commença à écrire; puis il 
prit le takhallus de Câïm, quand, cédant à la mode, il 
écrivit dans la langue indienne usuelle (hindi) des poé- 
sies qui ont assuré sa popularité. Il alla à Farrukhàhâd 
pour voir Saudà, qui était le Longfellow du temps. 
Sarw^ar et Zukâ le mentionnent. 

I. CAIS^ (Mihza Ahmai) 'Ali Beg), autrement dit 
Madàr ^ Beg, (itait père de Mirzà Muràd ’Alî Beg, fils de 
Dàûd Beg, lecjnel était un riche marchand , et petit-fils 
de Mirzà ’Aipiil Beg, gardien du tombeau de l’imàm 
’Ali Muça Bizà. La patrie de ses ancêtres était Masch- 
ha(M, mais il naquit à Lakhnau et passa su jeunesse à 
Faizàbàd. Lais avait beaucoup de goût pour la poésie 
liindoustanie et il y réussissait. Il soumettait ses produc- 
tions à Ja’far ’Ali Ilasr.at. Mashali, qui nous donne ces 
détails, cite une page et demie des vers de cet écrivain. 
Schefta nous apprend qu’il mourut à Lakhnau. 

II. CALS (le schaïkh Kazim ’Alî), du village de Jagor 
dans le pargàna de NaAvàb-ganj, des dépendances de 
Lakhnau, fils du schaïkh Wahdat ’Ali et élève de Mîr 
'Alî Auçat Baschk, est auteur d’un Diwàn. 

III. CAIS (le hakîm Baquih ’Alî), de Lakhnau, fils du 
schaïkh Càcim ’Alî et élève de Mîr Wazîr Sabà, est un 
poète hindoustanî dont Muhcin cite des vers. 

IV. CALS (le nabàb IIaüî ’Alî Khan), de Lakhnau, fils 
de Samsàm uddaula Mirzà Hàjû Bahàdur Nischàpiïri , 
est aussi mentionné par Muhcin , ipii en donne un gazai 
comme échantillon de ses poésies. 

* P. M Espérant w . 

- A. Nom (!(* l'amant de Laîlà, surnommé Majnûn k insensé » , 

Ou Madàrà, selon Sarwar. 

‘ Ville du Kljoranan, où se trouve le tombeau <ii' l'imâm Ri/à. 



I. CALAC (Miyan ’Abd ulwalî Schaii), de Maiidnis-, 
est un poëte hindoustanî mentionne par Karîm , qui 
quitta fort jeune son pays pour s’instruire et alla à Haï- 
derabâd. Il y resta neuf ans. et y apprit la science des 
sofîs et la laïqpie persane du saïyid ’Alî Schâh, d’Au- 
ranjjabàd. Il alla à Dehli au mois d’octobre 1845, et ce 
lÀit là que Karîin le vit : il avait alors trente ans. Il se 
distingua dans cette ville par son talent poétique, mais 
aussi par ses intrigues, qui le firent mettre en prison en 
1847. 

II. GALAG, de Dehli, est un autre poëte mentionné 
par Sarwar, le meme probablement que celui que Zuka 
dit être fds du nabab Galandar ’Alî Khan Bahàdur, et (pii 
était un jeune homme à Ttipoque de la rédaction de son 
Tazkira. Il est auteur d’un wâçokht imprimé sous le titre 
de Wâçokht Cal(xc-~nâma « Livre du wac’okbt de Galac « 
et devers cités parMuhcin. 

III. GALAG (Aftab uddaula Khwaja Açad Bahadub), 
fds du kbwàja Balladur Hiiçaïn Firàc, petit-fils du khwàja 
Mirzà Khan Atkî, élève distingué et neveu (fils de sœur) 
du khwàja Wazîr, est auteur d’un Dîwân dont Muhcin 
cite plusieurs gazais dans son Anthologie. Il vivait dans 
Tiiitimité de l’avant-dernier roi de Dehli; nuiis il habi- 
tait Lakhnau à l’époque de la rédaction du Saràpâ 
siikhan, 

IV. GALAG (Mîr Amjad ’Ai.î), fils de Muhammad ’Ali, 
natif de Lakhnau et habitant de Kandora, jaguîr du 
nabab Ainîr uhnulk , des dépendances du district d(ï 

‘ A. « Afjitation ». 

^ Il s’agit probablement ici de Madras, ville que Ie.s natifs nomment 
aussi Mandràj. 

« Catalogue Williams et Norgate », juillet 1858, 
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Kalpî, (*lèv(‘ de Fakiir ulinnik Nawàb Mir Maiinu Uétàb, 
est auteur d’un Dîwàn dont Muhcin cite des gazais. H a 
formé l)eaucou[) d’élèves qui ont été maîtres à leur tour. 

V. CALAG (le hakîm Maula-bakhscii) , de Mirât, est 
un poi'te (contemporain estimé. 

VI. CALAG (le kliwàja Açad) est auteur, entre autres 
j)oésies, d’tin wàçokht publié dans le Majmûa^i wàçokht 
de Fidà ’Ali ’Aïscb , dont il sera parlé dans la liste des 
ouvra[;es indiqués en apj>(mdic(i. 

I. GA LANDAU' (Lala Ibnii SiNfai), poète liindoii- 
stanî distingué, était un Hindou (pii devint amoureux 
d’urne bayadère musulmane, s(î Ht musulman, puis facpiii- 
d(e l’ordre des Galandars, dont il jirit le nom pour ta- 
kliallus. H jraiait tpie lorsqu’il eut embrassé la reli(;ion 
musulmain* il prit le laeab musidiuan d(î Ynr Miiltmnniaa 
« l’Ami d(i Mahomet »> , au lieu de son nom païen de 
Btidh ou Ihidlid, Alors il alla à Mnrschidâbàd et futem- 
ployré })ar Scliahàmat Jaiq]. 

Sarwar, Gàïm et Kamàl le nomment Schâli Galandar; 
ils disent (pi’il était élève de Jàn Jànàn Mazhar, (*t ils en 
cilcMit jrfusieurs vers. ’Ali Ibrâhîm en cite aussi, et Béni 
Nàràyan en don me un (pizal “ dont je joins ici la traduc- 
tion : 

O mon cœur! tu (|èmis en vain sur ton infortune. Ge que 
le calani du destin a éeiïl arrive inévilablenient. 

A la lin il lâut se (hH'ider à voyager dans le royaume de la 
mort. 

Iléveille-toi donc du sommeil <le l’insouciance ; pourquoi 
dors-1 U nè(}i iy cm ment ? 

iN'est-il pas nécessaire que l’acacia lui-même porte son 

* P. Sorte de laquîr niasulinaii. 

^ \V. Price a public cette pièce jlans scs « llindee and hindooslanee 
Select. t. Il, p. .‘198. 
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fruit? Eu effet, celui qui sème doit recueillir le produit de sa 
semence. 

Ne reste pas dans l’inaction ; les jours de la vie sont comme 
une proie. 

Pourquoi perds- tu tes moments dans les jeux et les plaisirs? 

Et toi, Calandar, ne laisse pas prendre ton cœur dans les 
replis du cha(frin ; crains le filet des épreuves de l’amour. 

II. CALANDAR (Schah Gülam Calandar), de Mii- 
khrah, près de Mon^jhir, est un antre poète hindou- 
stanî. 

III. CALANDAR (Calandar-bakhsch) , descendant de 
l’iinàm Abu Hanîfa, et natif du district de SahAranpûr, 
a écrit un Dîwàn volumineux mentionné par ’Ischc. 

CALANDAR HUÇAIN (le saïyid), corédacteur avec 
Muhammad Akbar de V Akhhàr kurtàn ‘ « Nouvelles des 
sphères » , journal hindoustanî de Madras cpii paraît 
trois fois par mois par cahiers de 12 p. sur deux co- 
lonnes in-fol. de 21 lignes à la page, depuis le 7 octobre 
1865. 

L CAMAR^ (Camar uddîn Ahmad), de Lakhnau, fils 
de Roschan ’Alî et élève du khwàja Wazîr, est un poète 
hindoustanî dont Muhcin cite plusieurs gazais. 

IL CAMAR (Mirza CAMAR-TALé), fils puîné de Mirzâ 
Kzid-hakhsch Raliàdur, connu sous le nom de Mirzâ Nîlî 
et élève de Hàfiz Ihçàn, est auteur d’un Dîwàn men- 
tionné par Schefta. 

III. CAMAR (le hakîm Camar UDDÎN ’Alî Khan), défunt, 
est un autre poète hindoustanî sur lequel je n’ai pas de 
renseignements. 

IV. CAMAR (le munschi Camar uddîn Gulab Khan), 

^ Pour kuralân y pluriel du mot arabe kurat « sphère ». Voyez au 
sujet de ce journal mon Discours de 1866. 

A. ** Lune » . 
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natif (le Laklinau, fils de Mirzà Huçaïn et habitant de 
Bénarès, est un poëte hindoiistanî contemporain men- 
tionné par Muhcin. Il est Téditeur : 

1® Du journal urdù publié à Agra sous le titre de Açad 
ulakhhâr « le Lion des nouvelles « . Ce journal, qui pa- 
raît une fois par semaine, sort des presses de l’impri- 
merie appelée de son uomMatha Açad ulakhhâr^ laquelle 
est dirigée par Camar. Il roule surtout sur des matières 
religieus(îs (musulmanes), sur les traditions, les biogra- 
phies des prophètes et des saints, et il se compose en 
parti(î d’extraits d’anciens auteurs musulmans; 

2° D’un autre journal qui ne paraît que deux fois par 
mois sous le titre de Maar uschschuarâ « l’Excitation des 
|) 0 (‘tes M , et qui est un recueil des productions poétiques 
des auteurs iirdus anciens (it modernes; 

3® On lui doit aussi MuntakhahâM Gulistân a Extraits 
choisis du Gulistân » , texte et traduction, publiés sous 
la direction de Mr. H. 8. Reid, à l’usage des écoles des 
natifs; Agra, 1854, in-8® de 112 p. 

Il y en a une édition de 1857 très-améliorée. 

4® Muntahhabâl’-i Bostân « Morceaux choisis du Bos- 
tàn w ; Agra, 1854, in-8® de 214 p. La première édition 
de ces deux ouvrages a été tirée à 2,000 exemplaires. La 
traduction hindoustanie est exacte et éloquente, et l’cdi- 
tion en est faite avec soin . 

5® Muntakhahât Dastur ussihiyân Extraits du Manuel 
des enlùnts » , en persan et en urdù, publié sous la direc- 
tion de Mr. H. 8. Reid, à l’usage des écoles des natifs; 
Agra, 1855, in-8® de 83 p. Première édition tirée à 
2,000 exemplaires; édition de 1859 tirée à cinq mille. 
C(ît ouvrage n’est autre chose qu’un Itischâ, comme les 
suivants : 
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6® Muntakhabât Inschà-é Khalifa « Morceaux choisis 
du Manuel ëpistolaire de Khalîfa » , en persan et en urdû, 
en regard; Agra, 1855, in-8® de 120 p. 

7® Inschâ-e Khirad afroz « Manuel ëpistolaire qui 
éclaire l’intelligence » . Ceci est un Inschâ original , im- 
primé à Agra, dont la seconde édition, de 1854, in-8® 
de 64 p., est tirée à 3,000 exemplaires, et la troisième, 
de 1858, à 10,000. 

8® Muntahhah AnwàV’-i siihaïli « Morceaux choisis de 
YAmvâr-i suhaïli » , c’est-à-dire le huitième et le onzième 
chapitre , traduction urdue avec le texte persan en 
regard. 

9*^ Gulistân kà athwân bàh « Huitième chapitre du 
Gulistâri » , traduit en urdù avec le texte persan en re- 
gard, in-8® de 59 p.; Allahàbàd, 1859. Les deux pre- 
miers chapitres, traduits j’ignore par qui, avaient été 
imprimés à Bareilly en 1851. 

10® Muntakhabât ruca/ât 'Alamguiri a Morceaux choisis 
des lettres de ’Alamguîr » , en urdû et en persan, publiés 
par le Board d’instruction publique des provinces nord- 
ouest; Agra, 1855, in-8® de 48 p. 

11® Muntakhabât Abulfazl « Choix (des trois daftar 
«cahiers» ) d’Abù’lfazl » , en persan et en urdû, à savoir : 

1. Dix lettres d’Akbar aux rois de l’Iran et du Tûran; 

2. Lettres et pétitions d’amîrs à Akbar ; 3. Extraits d’al- 
bums et delivres, et enfin de son Inschà; Agra, 1856, 
gr. in-8° de 368 p., et Lahore, 1861, petit in-4® de 
285 p. de 21 lignes. 

On doit aussi à Camar des ouvrages persans que je ne 
cite que pour mémoire. Ces ouvrages sont : 

Le q uissa-i Schamsâbâd, 
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Le Quissa-i Sàdic Khân (traduction du Quissa^i Sûrâj- 
jmr), 

Le .\funtakhabât Akhlâc-i jalâli, morceaux choisis de 
cet ouvra^je ; 

Enfin une traduction inlerlinéaire des Macâmât Hariri, 
avec des (jloses marginales du inaulawi Schams uddîn 
Muhammad. 

V. CAMAR (Raschîd uddaulaNacir ulmulk Ja’far ’Alî 
Khan Bahaduh), connu familièrement sous le nom de 
Choté Agà « le petit » et sous le surnom de llustani^ 
Jarig , de Lakhnau, fils légitime de Muzaffar uddaula 
Zafar ulmulk Muhammad Zakî *Ali Kbàn Bahàdur, 
Gàlib'.laiig, petit-fils [)ar sa mère du Grand Mogol Mu- 
hammad Scliali, s’est occupé de poésie sous la direction 
du tnaulawî Muhammad-bakhsch Schahîd; et on lui 
doit un Diwàn dont Muhcin a cité des vers dans son 
Anthologie. 

VI. CAMAR (Mihza Baquir Hüçaïn), de Lakhnau, est 
un autre poète liindoustanî dont Muhcin cite aussi des 
vers. 

VII. CAMAR (Iftikhar uddaula, Amîn ulmulk Mirz a 
Camar uddîn KhanBahadur Saulat Jang), défunt, nommé 
familièrement Mirzâ Hàji « le prince pèlerin » , de 
Lakhnau, fils du munschî MirzaJa’far' qui fut le maître 
pour riiindoustani de W. B. Bayley, résidant à Lakhnau, 
et élève de Mirzà Gàtil, poète distingué Jui-méme , est 
auteur d’un Diwàn hindoustaiiî dont Muhcin cite plu- 
sieurs gazais, et d’un autre Diwàn persan. Il fut pen- 
dant quelque temps le premier lieutenant de Mirzâ Gâzî 

* Sarwar le nomme Mirzâ Muhammad Taquî Hawas, poète distingué, 
un des notables de Lakhnau. 
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uddîii Haïdar , padiscliah d’Aoude , qui avait pris pour 
takhallus le nom de Camar, 

VIII. CAMAR (le schaïkh Ja’far ’Alî), de Lakhnau, 
élève d’Asgar ’Alî Khân Nacîm, de Dehli, est mentionné 
par Muhcin, qui en donne des vers. 

CAMAR ’ALI est auteur d’un traité de médecine po- 
pulaire pour le ti aitement des diverses maladies, intitulé 
Ziihdat iilfnkrnat « l’Essence de la sagesse » , dont une 
édition de 48 p. de 23 lignes a été annoncée dans 
V A/i/ihàr-i *âlam de Mirât, du 22 août 1867, et une 
autre, apparemment, de 52 p., Lakhnau, 1866, annon- 
cée dans le ^ Trübner’s Literary Record » , n® 44. 

CANI’ *, petit-fils du nabab Nàzir Kliân, a écrit des 
poésies urdues et persanes. 

I. CARAir^ (le schaikh Jan-i Muhammad). Ce poète, 
élève de Scliàh MalCil et qui habitait Lakhnau, était un 
des officiers du nabab d’Aoude. Schefta et Kaniàl en 
citent des gazais. 

II. CARAR (Mîr IIüçaÏn ’Alî), de Dehli, saïyid de 
descendance authentique, est mentionné par Càcim et 
par Sarwar comme un jeune homme qui doit être compté 
parmi les poètes hindoustanis. Il est élève de Mîr Nacîr 
uddîn Ranj. 

III. CARAR (Banda-i ’Alî Khan), de Lakhnau, fils de 
Muhammad ’Alî Khan, neveu (fils de frère) de Tafazzul 
Huçaïn Khân, beau-frère de Fath iiddaula Mirzâ Mu- 
hammad Rizâ Khân Rare et élève de Mîr Kallu Arsch , 
est un poète hindoustanî mentionné par Muhcin, qui en 
cite des vers. 


* A. “ Satisfait » (c^/iè). 
2 A. ü Repos w (carâr). 
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IV. CAÏIAR (Mîr Muhammad Haçan), de Lakhnau, lils 
de Mîr M’açûm ’Alî et élève de Mirzâ ’Alî Bahâr, est un 
poète Iiindoustanî dont Mulicin donne plusieurs pièces de 
vers dans son Anthologie bihliof^raphique. 

I. CARIN originaire de Cachemire et natif de 
Lakhnau, est un poète liindcnistanî élève de Hasrat et 
mentionné par Schefta. 

II. CARIN (l(‘ schaïkh Iiaiiî-bakhsch) est un poète? con- 
temporain dont on trouve deux {ptzals dans le recueil 
d’un concours poétique publié à Bénarès, en 1868, par 
le babû Ilarî Chandar sous le titre de Gazliyat. 

CASD ^ (Haçan Miiiza), du Décan, employé auprès du 
nizâm de Haiderâbàd, est mis par Bàtin au nombre des 
poètes hindoustanis. 

CATIL^ (iMinzA Muhammad Haçan), connu sous le nom 
de Mirzà Catil, mentionné par Sarwar parmi les poètes 
hindoustanis, est natif du Panjàb et habite Lakhnau. Il 
s’e.st converti de rhindouisine à la religion musulmane. 
Il écrit fort élégamment en persan et s’est distingué dans 
X Inschà. il s’est beaucouj) occupé de la poétique et a 
écrit aussi des poésies hindonstanies. On a de Catîl 
entre autres une Orammaire urdue qu’il a rédigée en 
('ollaboration av(H! Mîr Inschà Allah Kliàn. Elle est inti- 
tidée Darfà-ti la ta fat « Océan de grâce » , et elle a été 
imprimée à Mnrschidàbàd en 1848. 

CATIL ' (le saïyid ’Alî Khan) est un autre poète hin- 
doustanî sur le compte dmpiel je manque de détails. 

^ A. « Egal, ami »• (carîn). 

2 A. U But « . 

3 A. • Tué, inassataé » atljectif vorLal tlu verbe arabe catal, 

ayant le sens passif. 

** A. »< Assassin » (câtil)^ participe présent ou adjectif verbal du 
iiièfne verbe, avant le sens actif. 
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GAYIL', kschatriya de Delili, est un Hindou qui a 
embrassé rislainisme et qui résidait à Lakiiiiau. Il est 
un des Indiens contemporains les plus habiles en })er- 
san, mais on lui doit aussi des poésies urdues mention- 
nées par Zukà, et c’est à ce titre que je lui donne place 
ici. 

GAZI^ (’Abd ülfattah), saïyid du sarkar de Sambhal, 
est un poète hindoustanî qui a surtout écrit en persan et 
qui est l’objet d’une satire de Quiyàm iiddîn Gaïm. Gàzî 
vivait encore lorsque Gacim écrivait son Tazkira. 

GHAGGAN^ LAL (le pandit), qu’on qualifie du litre 
iï astrologue, est auteur d’un Pachang « Almanach » 
pour l’année du samwat 1925 (1847) qui a été publié à 
A(}ra sous les auspices de 1’ « Association de la vérité » . 

Il y a |)lusieurs autres almanachs indiens (jui portent 
ce titre, un entre autres publié à Indore on 1849 et divisé 
en cinq parties fort développées. 

GHAMAN '* LAL (le muiischî) est l’éditeur, avec le 
jiandit Ischrî Sahàï, du journal urdu de Mirât intitulé 
Jàmâ jaJiàn nunuï'* « la Goupe qui montre le monde )> , 
par allusion à la célèbre coupe de Jamsclied au fond de 
laquelle ce prince, disait-on, voyait tout ce qui se passait 
dans le monde. 

Ge journal, qui a commencé de paraître en 1851 et 
qui est imprimé à la typo(;rapbie apjKîIce de son nom 
Matha* Jàm~i jahân numâ, se compose par chaque nu- 
méro de trois feuilles comprenant des extraits du « Go- 

• A. « Conïiontaiit , conlmsant, soumis >* . 

A. « Ju{je » . 

I. Ge mot signifie « le pli tl’iin vêtement ». 

P. « Jardin » . 

Il ne faut pas eonfondre ce journal avec celui de Calcnlta du même 
tilre. 
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vernmerit Gazette » , les décisions du tribunal suprême 
des provinces nord-ouest [sudder deewany adawlal N. 
W. P.) et les nouvelles courantes du jour. Dans une 
Feuille supplémentaire on donne la traduction persane 
du Mahâhhârata de Faïzî, comme une sorte de prime 
aux abonnés. 

Je pense que cet écrivain est \c. même que le médecin 
Chaman Làl, qui fut tué à la prise de Dehli le 11 mai 
1857. 

GHAMPA ^ , darne de la maison du nabab Huçaïn 
iiddaula, est mise par Càcim au nombre des femmes 
poètes de Tlnde moderne. 

GHAND* ou KABI GH AND et GHANDAR BHATT 
(Ghandra Bhatta'^) est un très-célèbre historien et poète 
hindouî, auteur du Prithwi-râjà charitra « Histoire de 
Prithwî-ràjâ » , dernier roi hindou de Dehli. Gette chro- 
nique, écrite eh vers, d’après l’usage de l’Inde, contient 
l’histoire du Uàjpoutàna, et surtout celle du temps de 
(diand, histoire où cet écrivain joue un rôle assez irnjror- 
tant. G’est assurément une des plus anciennes produc- 
tions hindies^. Chaud était le jroëte de Pithaura ou 
Prithwî-ràjâ , qu’il a célébré lui et plusieurs familles raj- 
poutes. Il vivait par conséquent à la fin du douzième 
siècle.^ La Société Asiatique de Londres a dans sa biblio- 
thèque un manuscrit de cet ouvrage qui lui a été donné 
par le major Gaufield, et il y en avait un exemplaire 
parmi les manuscrits de Mackenzie'’. Un savant russe, 

^ I. Michelia champaka. 

2 I. « Lune » . 

3 G’cst-à-dire « le barde Chandra » . 

^ W. Price, « Hindee and Hindoostanee Sélections », préface, p. 8. 

^ M Mackenzie Collection *», t. Il, p. 115. 
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Robert Lenz, en avait traduit une p.ortion qu’il devait 
publier en 1836, à son retour à Saint-Pëtersbour(]f ; mais 
la mort prématurée de ce jeune savant a privé les orien- 
talistes de cet intéressant travail. Le manuscrit de la 
Société Royale Asiatique porte un titre persan qui signi- 
fie « Histoire de Prithû-râj , en langue pingal (c’est-à- 
dire en vers indiens) , par le poète Ghand Bardai « . 
James Tod a tiré un grand parti de ce poème pour son 
« Histoire du Rajasthan * ». 11 en. avait même traduit 
une grande partie ; mais la mort l’a empêché de termi- 
ner ce travail et de le publier. Il avait seulement fiiit 
imprimer la traduction d’un épisode remarquable de ce 
poème historique sous le titre de « The Vow^ of San- 
gopta » , c’est-à-dire « le Vœu de Sangopta » ; mais il 
n’en avait donné des exemplaires qu’à quelques amis 
seulement. On a réimprimé cette traduction dans le 
tome XXV, nouvelle série , de 1’ « Asiatic Journal » . 
Voici, du reste, ce qu’il dit du poème de cet écrivain^ : 

a L’oüvrage de Ghand est une histoire universelle de 
« la période dans laquelle il a écrit. Dans les soixante- 
« neuf livres comprenant cent mille stances relatives aux 
« exploits de Prithi-râj, chaque noble famille du Ràja- 
« sthàn trouve quelque mention de ses ancêtres. En cou- 
rt séquence on conserve cet ouvrage dans les archives 
U de toutes les tribus qui ont des prétentions au nom ch? 

« Ràjpout Les guerres de Prithi-râj, ses alliances, s(îs 

rt tributaires nombreux et puissants, leurs résidences et 
« leurs généalogies, rendent les écrits de (diand inaj)- 


^ Voyez l’article de S. de Sacy dans le « Journal des Savants » , 
1831, p. 7, et 1832, p. 420. 

« Annals and antiquities of Rajasthan », t. R'*’, p. 254. 



384 


lilOGKA PHIE, IHKLIOGR A PIIIE 


« préciahles pour l’histoire et la {géographie, aussi bien 
« (pKî pour la mythologie, les usages, etc >» 

On désigne aussi son ouvrage sous le titre de PritJiu- 
rnj râjàçû « le Grand sacrifice de Prithwi-raja » . 

Ward, dans son « Histoire de la littérature et de la 
mythologie des Hindous », t. II, j). 482, cite cet ou- 
vrage connue étant écrit dans le dialecte hindi de 
C an O je. 

Je pense rpui c’est le même ouvrage qui est désigné 
dans h; Journal de la Société Asiatique de Calcutta * 
sous le titre de Prithiin-râja , Laça (hhasha), et dans le 
Catalogue des livres de la même Société , sous celui de 
« Prithi, or the exploits of l*rithu-raja, tlie first monarch 
of Pian a » . 

Quoi (pi’il en soit, la portion qu’on en trouve dans la 
bibliothèque de la Société Asiatique de Calcutta est inti- 
tulée Prithi^ràj Râçah Padmaivati khaïuL 

A ce qui est dit plus haut et dans la Préface de mes 
« Pudiinents hindonis » , je dois ajouter (pie ce poème 
s(; compose de soixanh* chants et qu’il est cité avec éloge 
dans V Ayeen Akbery, Le (Colonel Tod en avait d’abord 
donné (juehpies extraits dans le t. I®' des « Trans- 
actions M de la Société Royale Asiatique de Londres, et 
c/est à lui aussi, je jiense, (pi’on doit la note qui parut 
en 1828 dans le Journal Asiaticpie de Paris. Cæ poème 
est consacré à raconter la bitte opiniâtre du ràjâ hindou 
contriî les musulmans envahisseurs de l’Inde. Il donne 
des détails circonstaïuâés et tout à fait inconnus d’ail- 
leurs sur les divers princ(^s du nord de l’Inde contem- 
porains de Prithi-ràj. En un mot, c’est le tableau com- 


1 1835, J). 55. 

- Vill(; (1(3 la pi’oviiu o d’Aj^ia. 
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[)let de l’Inde au douzième siècle. Malheureusement ces 
manuscrits, qui sont fort rares et fort chers dans l’Inde , 
offrent des variantes très -considérables. Mr. F. S. 
Growse a fait connaître en détail, dans le « .lournal of 
the Asiatic Society of Bengal », n® CL, nouv. série, le 
contenu du manuscrit de Bénarès et en a traduit le pre- 
mier chant. 

Mr. S. W. Fallon a rencontré un jour à Ajmîrun con- 
ducteur de chameaux qui lui a répété de longs passages 
de Chaud qu’il savait par cœur et qu’il avait appris poul- 
ies avoir entendu réciter à d’autres Indiens, car il ne 
savait pas lire. Ainsi le récit des faits d’armes dont le 
Bàjwàra a été le théâtre vit encore dans la mémoire 
du peuple; car voilà un homme illettré et dans une 
humble situation qui récite les vers du célèbre poème 
râjpout avec toute la passion d’un sentiment naturel, et 
cependant avec une diction cultivée. 

Bien que les poèmes de Chand soient écrits en hin- 
douî ou en hindi archaïque, on y trouve néanmoins un 
certain nombre de mots persans et arabes qui y ont pé- 
nétré; tels sont les mots âtascfi « feu» , rna'r ùf « connu » , 
scliitâh « hâte » , sardâr « chef » , koh « montagne » , etc. 

On avait dit que le poème national des Râjpouts avait 
été publié quehjue part dans l’Inde * ; mais ce qui est 
plus certain, c’est qu’il va l’étre, et que ce desideratum de 
la littérature hindouie va enfin être comblé parle savant 
Mr. Beaiiies*. Nous faisons des vœux pour qu’il mène à 
bonne fin cette honorable entreprise et qu’il couronne 
son œuvre par la traduction complète de ce poème, si 

* « Journal Roy. Asiatic Society, 1851 >i , n*' d’août, p. 192. 

“ Voyez les détails que je donne à ce sujet dans mon Discours d’ou- 
verture de 1868, p. 49 et suiv. 
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important sous le rapport historique et philologique. 

On (loitàKabi Ghand un autre ouvrage intitulé Jaya 
Chandra-’prakâça « Histoire de Jaya Chandra » . Il est 
écrit, comme le premier, dans le dialecte de Canoje, et 
il est également cité par Ward. Feu Sir H. Elliot pen- 
sait que le Jaya Chandra --prakâscha de Chaud n’était 
pas un ouvrage à part, mais simplement le Canoiihj ou 
Cannauj khand du Prithivi-râjâ charitra, lequel Khand a 
été traduit par Tod dans !’« Asiatic Journal» sous le 
titre de « The Vow of Sungopta » . 

CHANDA BAI*, célèbre reine d’Haïderàbàd , auteur 
d un Diwàn dont on conserve un exemj)laire à la biblio- 
thèque de l’East-India Olfice. Cet exemplaire fut offert 
en cadeau [nazar), par cette femme extraordinaire, au 
capitaine Malcolm , au milieu d’une danse dans laquelle 
elle remplissait le principal rôle, le F" octobre 1799^. 
Voici un gazai de Glianda Bàï qui rappelle l’ode célèbre 
de Sappho, traduite par Boileau : 

Après avoir abreuvé mon cœur à la coupe d’un œil char- 
mant, j’erre è l’aventure, hors de moi-même, comme celui que 
trouble l’ivresse. 

Tes regards brûlants dévorent tout; ta face, qui a l'éclat de 
la flamme, a consumé mon cœur. 

Je me conforme à ton désir en t’offrant pour mon nazar 
ma tête ; mais néanmoins ton cœur n’est point sans voile 
pour moi. 

Gomme mes yeux sont fixés sur ton visage, mon âme est 
agitée, mon cœur bat violemment. 

' I. M Madame Lune n. Chandâ est synonyme de Chand ou Chandar. 

2 Cc8 détails sont tirés d’une note écrite en anglais dans l’exem- 
plaire du Dîwàn de Cliandn qui appartient à la bibliothèque do l’East- 
India Olfice. Cette note est peut-être du docteur Leyden, à qui ce ma- 
nuscrit avait appartenu avant de faire partie de cette bibliothèque. 
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Tout ce que Chandâ désire, c’est que, dans les deux inondes, 
tu places son cœur à côté du tien ! 

Cette reine avait le titre d'honneur de Màh licà 
« Visa^j^e de lune » , et Chandâ était son takhailus. 
Elle fut célèbre par sa beauté, et aussi comnnie poète, 
musicienne et danseuse ; elle n'avait pas sa pareille en 
ces trois différents g^enres de talent. Kamal se loue beau- 
coup de l’accueil qu'elle lui fit à Haïderâbàd : il en fait 
un pompeux éloge et il cite plusieurs de ses gazais. 

Son DîAvan, ainsi que nous l’apprend Zukà, a été revu 
par Scher Muhammad Khan Imam. 

GHANDAR-NATH ou GTIAND-NATH (le bàbii) a été 
l’éditeur (en 1860) du Sirkâri akfihâr « Nouvelles du 
gouvernement » , journal officiel de Lahore. 

C’est aussi à lui qu’on doit : 

1® La publication faite par l’ordre de feu le major 
Fuller, dii ecteur de l'instruction publique en Panjab, du 
Hacâïc ulmaujùdàt « les Vérités concernant les créa- 
tures » ; Lahore, 18fi5, in-8® de 92 ]>. de 17 lignes. Cet 
opuscule est une sorte de traité d’histoire naturelle par 
demandes et par réponses à l’usage des écoles. 11 est 
accompagné de dessins explicatifs. 

2° Le Tahrir Uclidas « Déduction des éléments d’Eu- 
clide » , eu deux parties j Lahore, 18G5, in-8®. 

CHANDRIKA-PRAÇAD ' est auteur du Sdkd niuçul- 
çal « la Filière bien suivie» , ouvrage urdû composé de 
mots à double entente dans le genre des discours en 
vers ou en prose qui font l’admiration des Arabes dans 
les « Séances » de Harîrî; grand in-8® de 32 p. pidilié à 
Lakhnau en 1281 (1864) et mentionné comme « an 
élégant essay » . 

* I. « Don de la lune ». 


25 . 
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GHANG DÉVA ' se livra à Tétude de toutes les sciences 
et de tous les arts, et il est mentionne parmi les écrivains 
hindis dans le Kavl charitr^. 

CHATHA®. Tel est le nom d’un poète urdû distin^jué 
qui était employé auprès du nabâl) Hiçàm uddaula et 
dont les vers ont la facture de ceux d’Imàm-baklisch 
Békas. 

CHATRA -DAS% successeur de Dulha Ràui dans la 
présidence spirituelle des rainsanéhis, est auteur, ainsi 
qu’il a été dit à l’articJc; Dulha Ram, d’un millier de 
sabds qu’il ne voulut pas, dit-on, qu’on transcrivit. 

CHATRl ' SINGH est auteur d’un abrégé du Ifa/m- 
bhàrata en hindi intitulé Yiyiï muktâwali « le Collier de 
perles des victoires >» , publié en un in- 8® de 224 p.; 
A{jra, 18G9. 

CHATUR BHÜJ" ou plutôt CHATCR B11UJ-DAS% 
niisr^, est auteur : 

1® D’un roman en versbindouis intitulé Mâlati 

kathâ « Histoire de Màdhù (Màclliava) et de Màlatî » , 
personna(jGs dont les amours sont célébrées dans une 
pièce intéressante du théâtre hindou. Je pense que c’est 
le même ouvrage dont ü y a un manuscrit en caractères 

* I. tt Le beau dieu ». 

- Voyez l’artiele Kkgava-üas , nommé aussi « Chang Kéi:ava-dâs ». 

^ Ce nom parait écrit avec un ta dit cérébral , mais d’une inauièie 
peu lisilile, dans les biographies originales de Gâcîm , de Sarwar et de 
Rariiii, où il se trouve mentionné. Si on le lit comme je l’ai écrit, il 
signitie «sixième» ; si on lit au contraire chatâ (avec un ta cérébral), ce 
(jui vaudrait mieux, il signilierait « éclat, splendeur » . 

I. « Serviteur du sage ». 

^ I. Peut-être pour kschatriy (kschatriya). 

® I. « Quatre bras », un des noms de Wisebuu. 

" I. « Serviteur de Wiscbnu ». 

^ Misr est uu litre d’honneur qui signiHe proprement éléphant ; il est 
analogue à simjlt « lion ». 
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kaïthînafraris à la bibliothèque de Leyde, iiiamiscrit qui 
provient de la bibliothèque de Wilmet*. Ce sont le 
meme héros et la meme héroïne qui , sous les noms de 
« Manohar et de Madmalat » , ont été célébrés dans 
d’autres romans en vers, entre autres par Nusratî, célèbre 
poète dakhnî mentionné plus loin. 

2“ De la version braj-bhâkhà du dixième livre du Bha- 
(javat de Vyâçadéva, qui roule sur l’histoire de Krischna. 
Ghatur Bhuj la rédi^jea en dohas et en chaupàïs. C’est 
la quintessence [sâra) de cette histoire qui forme le Prem 
sagar^^ dans lequel on a conservé nombre de tirades 
ori(jinales. 

I. GHAUGAN^ (Barar ’Alî Schah), de Dehli, est 
mentionné par Zukà dans son Tazkira des poètes hin- 
doustanis. Schefta le confond avec Jaulan. Dans tous les 
cas, il est mort vers 1835. 

II. GHAUGAN, du Décan, est un bon poète du midi 
de l’Inde mentionné par Zukà. 

I. GHINTAMAN ou GHINTAMANI ^ est auteur d’un 
ouvrage sur le calcul ou l’arilhmétique , écrit en braj- 
bhâkhâ, et dont on trouve un manuscrit (n° GG) en ca-* 
ractères nasta’lics dans la bibliothèque de l’.üniversité de 
Cambridge sous le titre de Bikat^, 

II. GIIINTAMAN (le pandit) est auteur du MukJitaçar 
hayàn jagràfiya-é Hind « Abrégé de l’explication de lu 
géographie de l’Inde » , écrit en urdû et publié à Cawn- 
pûr en 18G7, petit in-8‘* de 20 p. 

* tt Catal. codicum or. Biblioth. Ac, reg. sc, Lcyd. », p. 281, 18()2. 

2 Voyez Prem sâgar, p. 1, et Tarticle Lallu-jî Lal. 

^ P. U Mail » (chaugân). 

^ I. Nom d’une pierre fabuleuse dûjà mentionnée. 

^ Serait-ce le mot ganit « arithmétique », négligemment écrit? 
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CHIRAG' (SiRAj Sa>1*), d abord connu dans le monde 
sous le nom de llahmàn Yâr Khan, avait beaucoup de 
crtklit à la cour du défunt nabàb Mîr Nizàm ’Ali Khàn 
(souverain du I)é(*un), dont il était l’intendant général. 

« Mais depuis dix à douze ans, dit Kamâl, il était entré 
à Haideràbâd dans Tordre des faquîrs, sous la bannière 
de Sinij auwal, et ayant repoussé du pied ce monde 
périssable, il ne s’occupa j)liis cpie de la contemplation 
de Dieu. » Toubîfois, à Timitation de son chef spirituel, 
il s’occu[)ail de temj)s en temps de poésie. Il était très-lié 
avec Kainàl, qui était son confrère dans la vie spirituelle 
et (jui en cite un bon nombre de vers. 

CHMIAG SGMAll , de Multân, est auteur, en collabo- 
ration du saïyicl Ilàkim vSchàb, du Dastûr urarnal umü- 
ràhi mutaallica-i schàdi o (jami « Jiègles à observer au 
sujet du mariage et du deuil » , en urdû; Lahore, 1868, 
in-8" de 16 p. 

CHIIIKIN’* (le scbaïkb Haquiu ’AiJ) , du casba de 
Rimawlî, des dépendances de Lakbnau, est un poète 
hindoustanî qui a pris le surnom de Chirkin, à cause des 
poésies ordurières dont il est auteur. Il s’est ainsi fait 
justice à lui-fnéme. Karîm uddîn, qui en cite deux vers, 
ne connaissait sur lui aucune autre particularité à pou- 
voir indiquer. 

Son Dîwan a été publié à Lahore, et Muhcin en cite 
des gazais dans son Tazkira. 

^ P. Chirâg y en persan, comme Sirâjy en arabe, qui offre la même 
consonnance, si{»niHe « lampe, flambeau » - 

2 Sir/ïj f:âni signifie Slraj II, comme Siraj auica/, qu’on voit plus bas, 
signifie Siraj I®'*. Dans les deux cas, Sirâj est par abréviation pour 
SirâJ udtlîn « la Lampe do la religion » . 

P. «« Fumier, ordure ». 
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GHIRONJI * LAL (le miinschî), attaché à l’inspection 
des écoles des natifs, est auteur : 

D’un Inschii urdû {iirdû huchâ) intitulé « Chironji 
Lâl inscJiâ « , in-8% publié plusieurs fois, entre autres à 
Agra en 1851, en 1858 (in-S® de 36 p.), et en 1861. Cet 
ouvrage consiste en des modèles de lettres, pétitions, 
billets, etc. Mr. H. S. Reid, lorsqu’il était visiteur 
général des écoles des natifs, appréciant l’utilité de ce 
recueil , y souscrivit pour le distribuer aux élèves des 
écoles. 

2® De la traduction de l’bindî en urdù de Dharm 
Singh kà vrittanty sous le titre de Dharm Singh kà quissa 
« Histoire de Dharm Singh » , titre qui est lu reproduc- 
tion du premier. (Ict ouvrage a été imprimé plusieurs 
fois, notamment à Agra en 1851 et à Lahore en 1865, 
in-8® de 8 p. de 20 li(;!ies. 

3® Du Qnissa-i Surâjpûr ou Suraj kî kahânî « Histoire 
deSuràjpûr » , imprimé à Agra en 1850, in-8® de 18 p.^. 
Il y en a plusieurs éditions, une entre autres de Lahore, 
1860, in-8® de 13 p. Ne serait-ce pas le même ouvrage 
qui a été intitulé Suraj Puran dans le « Descriptive 
Catalogue « du Rév. J. Long de 1867, p. 37, et qui a 
été imprimé à Mirât en 1865? 

4® Clîironjî est encore auteur du Khiyàlât ussanâi* 
« Considérations sur les merveilles (de la nature) » , c’est- 
à-dire petit Traité d’histoire naturelle en urdû; Agra, 
1853, in-8“de 52 p. 

5® On lui doit aussi le Schâri* utta*lim « le Chemin de 

• I. Nom de la noix du piyal (^Buchanania latifolia ou chironji 
sapida), 

2 Le mémo ouvra^îe a été traduit eu persan [>nr Camar uddîn sous le 
titre de (juissa-i Sâdic Khân et de Quissa Schamsâbâd (« Agra Govern- 
ment Gazette •> du i®*’ juin ISSi)). 
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l’instruction » (Teacber’s Manual , Advice to persian * 
teachers). Cet ouvra^jc a été reproduit en hindi sous le 
titre de Schâlâ paddhati. (Voyez l’article Schri Lal.) 

6® Et le Nuskha ganj--i tàli* « Recette du trésor du 
bonheur », série d'avis utiles; Agra, 1860, in-8° de 
64 p. 

7® 11 a contribué à la rédaction du Taslis uUugat « le 
Trio linguistique » , vocabulaire hindi et anglais qui a 
été composé par Mr. H. S. Reid avec son aide et celui 
du pandit Bansidhar, ainsi qu’on peut le voir à l’article 
sur ce dernier écrivain. Le Taslis est divisé en trois par- 
ties ou tomes. La première contient les mots arabes et 
persans communément employés en urdû ; elle est im- 
primée à Allahâbâd, en 1860, im8® de 214 p. La seconde 
contient les mots proprement lundis usités en urdû, 
130 p., imprimée aussi à Allahâbâd en 1860, in-8°. La 
troisième offre la réunion des deux premières parties en 
un seul vocabulaire alphabétique; Bénarès, 1860, 288 p. 

8® Il a coopéré à la traduction du « Hints on self im- 
provement» , en deux parties, abrégé, d’après les articles 
duRév.John Todddansle « Wcekly Visitor » ,parH.Carn 
Tucker, et traduits en urdû par feu Charles C. Fink. Il y 
en a plusieurs éditions. Celle que j’ai dans ma collection 
a été imprimée à Agra en 1847, in-8® de 208 p., et elle 
est intitulée Hidâyaten dar hâb-i ta*lim-i nafs « Indica- 
tions au sujet de l’instruction de l’esprit » . Le même 
ouvrage, intitulé Riçâ/a ta*lîm iinnafs et simplement 
Ta*lim unnafs « Enseignement de l’esprit » , a été im- 
primé en deux parties à Allahâbâd en 1859, in-8®, et 
antérieurement. 

* Ici le mot persian s’appli(|ue aux professeurs qui enseignent l'iiidû 
et le persan. 
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9® Il a été le collaborateur du pandit Bansidhar dans 
la rédaction du Hacâtc ulmaujûdât « Vérités des choses 
créées » ; 

10“ Et dans la traduction de Thindî du Mirât ulma- 
çâhat « Miroir de Tarpon ta (je » , appelé aussi Miahâh 
ulmaçâhai (article Baldéo-bakhsgh). 

CHISCHTI * (le maulawî Nür Ahmad) est auteur d’un 
ouvra(}e intitulé Tahquicât^i Chischti « la Certitude de 
Chischtî » , qui est annoncé à plusieurs reprises dans le 
Koh-i nür de Lahore comme une sorte d’encyclopédie 
relative au Panjâb, publiée par ordre du (jouvernement 
an(jlais. On y passe en revue les monuments de l’Inde , 
Tbistoire du Panjàb, etc., etc. 

CHITRA GUPT^ (Jagan-wath) est auteur du Padma 
{pothî), appelé aussi , je crois , Padma purâna « le Livre 
du lotus » , en urdù, in-8“ de 21 p. ; Lakbnau, 1863. 

CHOKA-MT^LA est un écrivain hindî natif de Pan- 
dharpûr, qui vivait sous le rè(;ne de Siwajî. On lui doit 
un abhang en Thonneur de Vithoba et un livre fort spi- 
rituel pour la récréation des dévots. 

GHUNNA LAL (le pandit) est auteur d’un glossaire 
des mots obscurs employés dans T «Histoire de Tinde » 
de Siva-praçad, intitulé, d’après le titre de cet ouvrage, 
Itihàs Timir nâçak prakâsch « Eclaircissement du Timir 
nâçak » ; Mirât, 1867, in-8“ de 92 p. 

I. COBOL ou CABOL" (’Abd uloaini Beg) est un 
poète appelé, quoique natif de Cachemire, « Lakhnawî » , 

^ Suinom du célèbre faqiiîr Mu’în uddin , qu’ont pris ses sectateurs. 
Au sujet de ce célèbre personnage, voyez mon « Mémoire sur la Reli- 
gion musulmane dans l’Inde », p. 59. 

2 I. tt L’otre invisible qui tlcmt compte d<îs actions des hommes ». 

3 A. «» Acceptation ». 
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c'est-à-dire de Lakhnau, parce qu’il y habitait. Il en 
est surtout fait mention dans les Tazkiras persans, parce 
qu’il a principalement écrit en persan. Il est meme un 
des poêles persans les plus célèbres de l’Inde. Toutefois 
on lui doit aussi des vers bindoustanis dont ’Alî Ibrâhîm 
donne un échantillon. 

II. GÜBUL (le Jara’dâr Macbül Mtrza Mahdi ’Alî 
Khan) était dâro^ja du Top khâna de Lakhnau, et jouis- 
sait de l’amitié |)articulière de S. M. le Roi du monde *. 
Il était fils du rnaidawî Muhammad Mirzâ, petit-fils de 
S. 8. Mâlik üschtur (que Dieu soit satisfait de lui!), 
lequel était habile en jurisprudence et en administration 
des finances. Élève de Nâcikh, Cuhûl est auteur d’un 
Dîwân dont Muhcin cite des gazais dans son Anthologie 

GUBÜL MUHAMMAD® estaiitcur d’un masnawî in-* 
titulé iSiAr-i* halàl « la Magie permise » , c’est-à-dire 
« l’Eloquence » , poërne (jui n’est compose que de mots 
formés d(* lettres sans points diacritiques et qui a 
été lithographié à Lakhnau en 1264 (1847-1848) au 
Macihâi rnatba en 82 p. On a imprimé à la marge le 
Gui O Sanaubai', conte hindoustanî dont il a été et sera 
parlé ailleurs. 

I. GÜDUAT (SCHAH Gudrat itllah), de Dehli, est un 
des écrivains hindonstanis les jiliis éloquents. Il était 
schaïkh (;t derviche de la lignée spirituelle de ’Abd 
ul’azîz Schakarhâr *, et descendait de Fakhr uddîn 

* C’est-à-dire « d’Aoude » . G*est Muhcin qui parle. 

2 A. P. « L’acceptation de Mahomet », c’est-à-dire « celui qu’il 
agrée ». Sprenger le dit auteur du liaft culzum ou « les Sept mors », 
dictionnaire persan publié sous le nom du roi d’Aoude Gàzi uddiii 
Haïdar. 

^ A, « Puissance, pouvoir ». 

* Mît- dit « petit-fils » . 
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Zâhid, saint musulman. Il était père* de Mîr Schams 
uddîn Faquîr, auteur du Hadâyic ulhalâgat, et élève de 
Mirzà Jân Janân Mazhar ; il mourut à Murschidàbâd en 
1205 (1790-1791). Ses vers persans, qui s’élèvent à 
vingt mille, réunis en Dîwân , ont la facture de ceux de 
Mirzâ Bédil. ’Ischc dit qu’à la fin de sa vie Cudrat em- 
’doya le takhallus de Teg « épée » *. 

Ses vers sont de la bonne manière antique, et remar- 
quables par la pureté de style avec laquelle ils sont écrits. 
Cudrat fut aussi distingué parmi ses compatriotes par 
ses bonnes qualités, surtout par sa fidélité dans l’amitié 
et par sa franchise. Il était lié avec les notabilités litté- 
raires de son temps. Il demeurait près de ’Azîmàbâd au 
temps où écrivait Masbafî. Peu de temps avant l’époque 
où ’Alî Ibràbîm traçait sa biographie , il vint de Debli à 
Murschidàbâd et y fixa sa résidence. Ses vers hindou- 
stanis, qu’il a écrits sur tous les mètres, ont été réunis 
en un Divrân ^’. Lutf cite de lui beaucoup de gazais, et 
Mannû Làl un long mukbammas. Voici de cet excellent 
poète un court gazai cité par Béni Nàràyan : 

Mes amis! le jardin s’est échappé de ma possession, hélas! 
ô soir de malheur! puisque ma patrie m’échappe. 

Après avoir livré mon cœur par l’eftét d’un coup d’œil pi- 
quant, j’ai fui comme le daim , lorsqu’il s’échappe des mains 
du chasseur. 

Aujourd’hui encore, de la racine de chaque cheveu de tes 
amants, des sources de sang s’échappent sous le linceul qui 
couvre leur corps. 

Cudrat, pourquoi écrirais-je la peine de la nuit de l’absence? 
L’âme est séparée du corps, le corps s’échappe de l’aine. 

t Et non neven et élève , comme le dit Sarwar, suivi par Sprenger. 

2 Ou peut-être Tattabbu a exploration», comme le présume Sprenger. 

2 Lutf nous apprend qu’on a aussi de lui des vers persans. 
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IL GÜDRAT (le inaulawî Cüdrat ullah), de Dehli, 
nommé Schaïkh Gudrat ullah par Gàcim et Sarwar, était 
habile dans la lan(pie arabe et dans la médecine, et on 
lui doit des poésies hindoustanies. Il demeurait à Dehli, 
où Mashafî l’avait vu pendant son séjour dans cette ville. 
U était l’élève et l’ami de Sanâ ullah Khan Firac, et 
selon Gâciin, de Muhammad ’Acif. H est mort en 1834. 

III . Mashalî nous fait connaître un autre maulawî 
Gudrat ullah Gi dhat, auteur d’un Tazkira-i hindi ou Rio- 
f»raphie des écrivains hindoiistanis , et qui en 1793- 
1794 résidait à Rampùr. Il est plus connu sous le 
takhallus de Schauc. (Voyez ce nom.) 

IV. GUDRAT (ScHAH Gudrat üixah), de rendroit 
nommé Dékî, neveu (fds de frère) de Mîr Scharns uddîn 
Faquîrj qui était un des fils de S. S. Schàh ’Ahd ul’azîz 
Schakarhâr , est auteur d’un Dîwan dont Muhcin cite des 
vers. Ilé-tait inoit lors de la rédaction du Sarâpâ sukhan. 

V. GUDRAT (le rnunschî Muhammad Gudrat ullah 
Khan), de Rénarès, surintendant du Rhopal, est auteur: 

V De j)rières munàjât; 

2" D’un Dîwàn ; 

3“ D’un ouvrajje intitulé Gulzàr « Jardin » ; 

4® D’un autre ouvrage intitulé «Manifestation « ; 

5® Du Mdjarà-e Cudrat « Aventures de Gudrat » ; 

G" Du Tamàschà-é Cudrat « la Manifestation de la 
puissance divine » , par allusion au nom de l’auteur ; 
le rédacteur de VAwadh akhbàr du 31 octobre 1865 
dit que Firdauci resta trente ans à écrire le Schâh-nàma 
en j)ersan, taudis que Gudrat n’est resté que deux ans à 
écrire « la Grande bataille » , Muhâraha-i *azim, c’est-à- 
dire la grande insurrection de 1857; vol. de 262 p. de 
27 lignes. 
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Cet ouvrage, mli^jë d’après les documents publies 
par les journaux officiels de l’Inde, est plus connu 
sous le titre de Bagâwal-i Hind « la Trahison de 
rinde » . 

7^ Le même numéro de l Awadh aklibâr annonce de 
cet auteur une « Histoire de Rome » Tarikh-i Rûm, tra- 
duite de l’arabe en urdu*. Serait- ce la même que 
r « History of Rome » traduite de Goldsraith? 

8” Deux rnasnawis intitulés Salsaln-f. nazm « Chaîne 
poétique » , à la louange du roi d’Aoude dépossédé, 
Muhammad Wàjid ’Ali; le premier porte le titre spécial 
de Cuïçar Schàh Awadh « le César, roi d’Aoude » , et 
l’autre celui de Masnqwi SuUàn-i *à/rnn « Poëme sur le 
sultan du monde « . 

9® Quatre autres ouvrages en vers à la louange de la 
lèuc princesse Sikandar Bégam souveraine de Bhopal, 
petit Etat de la province de Malwa dont Cudrat est un 
des principaux fonctionnaires, sous les titres de AiV/rt-/ 
Slkandari, Rizivân Sikandari, Naii Bihar Sikandari , 
Mirât Sikandari, imprimés dans l’Inde et mentionnés 
dans V Awadh akhbâr du 14 février 1867. 

Cudrat est en outre auteur, nous dit le journaliste in- 
dien, de onze différents ouvrages tant en vers qu’en 
prose, et il possède en propre des imprimeries à Béna- 
rès, a Bhopal et à Agra. 

CUDS^ (le saiyid Muhammad Riza), natif de Ea’izàbàd 
et habitant de Lakhnau, fils du saiyid ’Ali Mirzà, gendre 
du nabab Nàcir uddaula Saiyid Açad ’Alî Khan Balladur 

* Ou pourrait sans doute traduire lidm par « Grèce », mais rtlisloirc 
de Grèce est intitulée Tarîkti-i Yûnân, 

- Voyez au suj(ît de ce(t(! princ(îsse mon Discours de 1868, p. 61. 

A. «Sainteté». 
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Scthanischer Jan(j, élève du schaïkh Imâm-bakhsch 
Nâcikh, est auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des 
vers dans son Anthologie. 

CÜDSI ' (le saïyid Muhammad Akbar), autrement dit 
Schàh Muhammad, fils de Schàh ’Alî Ja’far et petit-fils 
par sa mère de S. S. Schali Ajmal (sur qui soit la misé- 
ricorde de Dieii!), iiatjuit à Allabàbâd, mais alla résider 
à Lakhnau, où il soumit ses vers au khwâja Haïdar ’Alî. 
Il est auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des vers dans 
son Anthologie. 

GÜLI CüTB" SCHAH ou simplement Cütb Schah 
et meme Cütb, roi de Golconde, fondateur de Haïder- 
âbâd, qui régna de 1581 à 1586, était fils d’Ibràliim 
Cutb "Schah. Son frère Muhurmnud lui succéda, et ’Abd 
ullah Cutb Schah succéda à celui-ci en IGl 1. Ce dernier 
protégea et encouragea la poésie hindoustanie , qu’il 
cultiva lui-méme comme Culî Cutb, à qui ou doit de 
nombreux vers dakhnis réunis sous le titre de KuUiyàt, 
L’exemplaire qui de la bibliothèque de Tippii a passé à 
celle de l’East-India Office est un énorme et beau vo- 
lume de 336 p. de inasnawîs de quatorze vers à la page; 
de cent pages de cacîdas , de tarjî’ band , de mar- 
ciyas,etc.; de 860p.de gazais, enfin de 12 p. derubâ’îs. 
Cet exemplaire, qui porte le n® 21, fut écrit pour le suc- 
cesseur de l’auteur en 1022 (1613-1614). 

I. CURBAN '^ (Mîr Jîwan). C’est en effet ainsi, à ce 
qu’il paraît, qu’il faut écrire le nom de ce poète , et non 
Jiyùn. Il était élève de Saudà, poète par goût et militaire 
de profession. Il fut tué en se battant contre les Anglais 

^ A. « Saint », et nom de l*an{je Galtriel. 

^ T. A. P. U Esclave de Cutb (uddiii) ». 

2 A. » Sacribce » , 
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à Faïzàbâd, après avoir vendu chèrement sa vie. ’Alî 
Ibrâhîm cite de lui deux vers dont voici la traduction : 

Sa robe, qui était étroitement serrée, s’est ouverte comme le 
bouton de rose lorsqu’il se déploie avec gfrâce. 

Le zéphyr est-il venu murmurer quelque chose à l’oreille 
de cette fleur? • 

Son cœur serait-il par hasard disposé à aimer ce rossignol 
qui de son bec a déchiré ses pétales? 

II. CURBAN (Mîr Curban ’Alî), de ’Azîmâbàd, fils de 
Mîr Muhammad Câcim Khan et élève de Cudrat, était 
habile non-seulement en poésie, mais en musique. Il 
occupait à ’Azîmâbàd un poste de cent roupies par mois 
auprès du nâzim « gouverneur » , ainsi que nous le fait 
savoir Sarwar. 

III. CURBAN (Mîr Muhammadî), de Dehli, fils de Mîr 
Kallù ou Galû Haquîr, était, àlepoque où écrivait Câcim, 
un jeune jioëte, militaire de profession, au service de 
Zafar-yâb Khan. Il est élève de Sanâullah Firâc pour la 
poésie, et il s’est distingué dans le gazai. Il lisait sou- 
vent, à la satisfaction générale, des pièces de vers de sa 
composition dans les réunions littéraires que tenait 
Mahdî ’Alî Khan, Câcim cite un grand nombre de ses 
vers. 

CURBAN *ALI*, appelé aussi Kâbir ’Alî'^, est auteur 
du Tulifat ulmûminin « Cadeau aux croyants » , sorte de 
catéchisme en urdû, in-8^ de 34 p. ; Lakhnau, 1868. 

CÜTB SGHAH (’Abd üllaii), roi de Golconde, qui 
régna de 1611 à 1672, est, je pense, auteur d’uii mas- 
nawî sur Mahomet qui porte son nom et qui fut com- 

^ A. « Sacrifice de ’AU », c’esl-à-dire « celui qui se sacrifierait pour 
’AIÎ » . 

2 « Le Grand ’AU » . 
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[)osé en douze jours de Tannee 1018 (1608-1600), 
poëme dont on trouve un manuscrit de 120 p. gr. in-8® 
à l’Easl-lndia Lihrary, divisé en hikâyat et copié en 
1134 (1720-1721) à Haïderâbad par Hajî Muhammad 
Rizà, fils de Murâd Re^j et petit-fils de Muhammad 
Karîm, du Mazendéiàn. 

J’ifjnore si Touvra^je imj)rimé à Lahore sous le titre 
de Majmua-î Cuth « Collection de Guth » est de ce per- 
sonna([e. 

I. CCJTIl UDDIN ' (le maulawi et nahàh Muhammad), 
du zilla’ de Rahtak et habita nt de Dehli, est auteur : 

1® Du Md* dan uljawâhir a la Mine des pierreries » , im- 
primé à Dehli en 1843, in-8®. C’est une collection de 
cent hadis et de (;ent maximes attrihné(‘s a Locanan ; 

2® Du Tuhfat uzzaujm « le Cadeau aux femmes » , 
c’est-à-dire rinstruction relifjieuse qu’un mari doit don- 
ner à sa femme; 

3® Du 'À7 ils ulmûminin « rEj)ouse des croyants » , 
brochure urdue en faveur du maria^jedes veuves musul- 
manes, imprimé à Dehli, in-8®, en 1849; 

4“ Du Mazhar jarnal « Manifestation de la beauté » , 
c’est-ii-dire « Extraits choisis du liicàc » ; 

5® Du Mazha?' havc ou Mazàhir Jiacc « Manifestations 
de la vérité w , c’e<ît-ii-dire « Traduction du Mischkàt'^ » . 
Le Mazâhir ulhacc a été publié à Mirât en urdû, en 
(juatre volumes, en 1865 '^. Une nouvelle édition en a 
été annoncée dans Aivadh akhhàr du 20 janvier 1869 ; 

* A. « Pivot d(î la relijjlon n. 

^ Le Rlcât; et le MischJuU sont des livres arabes sur les traditions de 
Maboinct, traduits en urdû, avec un commentaire, et imj)riiné3 à Dehli en 
184Ü. 

^ .1. Long, tt Descriptive Catalogue », 1867, p. 33; et p. 39, où on le 
dit jmitlié en 2,000 pn{;es, sans mentionner le nombre des volumes. 
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6® Du Zafarjdlil « la Glorieuse victoire » , tiaduction 
(lu Hisri'i hacin « la Forteresse inexpii^jnable » , antre 
célèbre recueil de traditions musulmanes, publié à Cawn- 
pùr en 1 852 ; 

7® Du Mifiâhussalât « la Clef de la prière » ; 

8'’ De VAhhàm iiVidaïn « Préceptes pour les deux 
(jrandes fêtes musulmanes Çidfitr et ' id curbàn')\ 

9® DwHàdi unnàzirin « le Guide des observateurs (des 
choses spirituelles) » ; Lakhnaii, 16 p. 

CÜWAT^ (Mihza Ahmad *Alî), fils lé(jitime de Jurât, 
fut héritier en (jiielque chose du talent de son père. 
Kainal fait un grand éloge de ses qualités morales et de 
ses facultés intellectuelles, et il en cite plusieurs pièces 
de vers. 


D 

DABIH'^ (Mirza Salamat 'ArJ), de Lakhnau, est un 
célèbre poète contemporain, auteur de marciyas, et connu 
dans rinde par ses mots spirituels. Il est fils de Mirzâ 
Gulâm Huçaïu, un des officiers de Mirzâ Agâ Jân, et il a 
étudié la poésie sous Mîr Muzaftâr Huçaïu Zaïnîr, auteur 
aussi de marciyas et dont il est le meilleur élève. Je pos- 
sède un bel exemplaire de quatre marciyas de Dabîr, 
exemplaire qui m’a été donné par le savant arabisant 
Nassau Lees. 

DAÇA BHAl BAHMAN-.!!^ (Dosabiïai Bomaxjee), de 

1 Voir mon « Mémoire sur la Religion musulmane dans l’Inde » , 
p. 69 et 70. 

2 A. « Foroe >» . 

3 P. « Rédacteur ». 

^ I. Daçâ signifie « é«at, condition », Bhâi « IVcrc » , Bahman (pour 
Brahmun) « brahmane », et ./f est un titre d’honneur. 

1. I. 26 
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Bombay, a publié en 1848 une édilion on caractères 
persans du Sakuntalâ natak de Kâzim ’Alî Jawàn, d’après 
l’édition deGilcbrist en caractères latins, intitulée « Hin- 
dee Roman orthoepigrapbical ultimatum ‘ » . 

Il y a une traduction hindie du meme drame publiée 
à Bénarès en 18G4, in-8® de 104 p. 

DAÇA BHAI SURAB‘^ JI (le munschî) est auteur d’un 
ouvrage écrit en hindoustani sur « la Cour d’Indra « , 
letpiel est mentionné dans le « Catalogue of native pu- 
blications in the Bombay Presidency » , 1867, p. 124. Il 
a été publié à Bombay en 1865, in-8® de 79 p. 

DACI® est auteur d’une rédaction en prose hindie de 
la légende de Nal, intitulée Nal praçang « Histoire de 
Nal M ; Bénarès, 1861, in~4® de 38 p. de 28 lig. 

DADü^, fondateur de la secte des dàdû-panthîs, qui 
est une ramification de celle des râmanandîs, et par con- 
séquent comprise dans les schismes des waischnavas, 
était élève d’un des principaux propagateurs kabîr-pan- 
thîs et le cinquième dans leur lignée spirituelle après 
Ràmânand ou Kabîr, savoir : Kamàl, Jamal , Bimâl, 
Buddhan et Dadù, 

Dâdû était de la caste des cardeurs de laine. Il naquit 
à Ahinadâbad ; mais dans sa douzième année il alla à 
Sambher en Ajmîr, de là à Kalyànpûr, puis à Naraïna, 
ville située à quatre kos de Sambher et à vingt de 
Jaïpûr. Il avait alors trente-sept ans. Ce fut là qu’averti 

1 « Journal of tbe Bombay Brancb Roy. Asiatic Society », january 
1861. J’ ai un exemplaire de cet ouvrage , in-S® d’une centaine de pages. 

2 P. Pour Suhrâb, nom du fils de Rustam. 

^ I. « Servante » Çilâct'), 

* L’auteur du Dabislân le nomme Dàdù Darwescb (le derviche Dàdu). 
Voir t. II, p. 233, de la traduction d’A. Troyer. 
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par une voix du ciel de se vouer à la vie reli^jieiise , 
il se retira au mont Bahérana, à cinq kos de Naraïna, 
où après quelque tempâ il disparut sans qu’on pût trou- 
ver de lui aucune trace. Ses sectateurs croient qu’il fut 
absorbé dans la Divinité. Ceci arriva, dit-on, vers l’an- 
née 1600, à la fin du règne d’Akbar, ou au commence- 
ment de celui de Jahânguîr. On conserve encore à Na- 
raïna, qui est le lieu principal du culte dadû-panthî, le 
lit de Dâdû et la collection des textes que ses partisans 
vénèrent. Un petit édifice, sur la montagne, marque le 
lieu de la disparition de ce législateur. 

Les doctrines de sa secte sont contenues dans diffé- 
rents livres, en bbâklia, où il paraît que beaucoup de 
passages des écrits de Kabîr ont été insérés. Dans tous 
les cas, ces divers écrits ont entre eux une grande 
ressemblance L 

Ward® cite de cet écrivain le DAdûki vâni « le Dis- 
cours de Dâdù » , ouvrage qui est écrit dans le dialecte 
de Jaïpùr. Le lieutenant G. R. Siddons , neveu de 
Wilson, avait entrepris de traduire le traité de cet 
auteur sâdh intitulé Dàdù-panthi grantha « Livre des 
disciples de Dàdù » ; et Wilson lui-mérne avait eu l’in- 
tention de s’occuper de ce travail. Siddons a donné, 
dans le numéro de juin 1837 du Journal de la Société 
Asiatique de Calcutta, le texte et la traduction du cha- 
pitre sur la foi de cet important ouvrage, qui, selon 
J. Prinsep , offre un bon spécimen de khari holî (pur 


^ Ceci est extrait du « Journal de la Société Asiatique » de Calcutta, 
n® de juin 1837. On y trouve, loc. des détails sur la secte des dàdû- 
panthîs, ainsi que dans le Mémoire de H. H. Wilson, «*Asiatic Rcsear- 
ches », t. XVII, p, 302 et suiv. 

2 « History, etc., of thc Hindoos », t. II, p. 481. 


26 . 
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hindoustuni) de Tliide centrale. En voici quelques 
extraits : 

Que la foi en Dieu caractérise toutes vos pensées, vos pa- 
roles, vos actions. Celui qui sert Dieu ne place sa confiance en 
rien autre. 

Si le souvenir de Dieu était dans vos cœurs, vous seriez 
capables d’accomplir des choses (jui sans cela seraient impra- 
ticables; mais ils sont en bien petit nombre ceux qui recher- 
chent la voie qui conduit à Dieu... 

O insensés! Dieu n’est pas foin de vous; il en est proche. 
Vous êtes i|;norants, mais il connait toutes choses, et il distri- 
bue ses dons à son (jré... 

Prenez telle nourriture et tel vêtement qu’il plaira à Dieu 
de vous départir. Vous n’avez besoin de rien autre. Contentez- 
vous du morceau de pain que Dieu vous accorde... 

Méditez sur la nature de vos corps, qui ressemblent à des 
vases de terre, et mettez en dehors tonte chose qui ne se rap- 
porte pas à Dieu. 

Tout ce qui est la volonté de Dieu arrivera assurément ; en 
conséquence, ne détruisez pas votre vie par l’anxiété, mais 
attendez. 

Quel espoir peuvent avoir ceux qui abandonnent Dieu, 
quand même ils parcourraient toute la terre? O insensés! 
les hommes justes, qui ont médité sur ce sujet, vous disent 
d’abandonner tout, excepté Dieu, puisque tout est afÜiction. 

Crois en la vérité, fixe ton cœur en Dieu, et humilie-toi , 
comme si tu étais mort... 

Pour ceux qui aiment Dieu_, tontes les choses sont réelle- 
ment douces ; jamais ils ne les trouveront amères , quand 
même elles seraient pleines de poison; bien au contraire, ils 
les acceptent comme si c’était de l’ambroisie. Si on supporte 
l’adversité pour Dieu, c’est bien; mais il est inutile de faire 
du mal au corps... 

L’esprit qui n’a pas la foi est lé^jer et volage , parce que 
n’étant fixé par aucune certitude, il change d’une chose à 

l’autre... 
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Ne condamnez rien de ce que le Créateur a fait. Ceux-là 
sont ses saints serviteurs qui sont satisfaits de lui... 

Dâdû dit : Dieu est mon Rain, il est ma nourriture et mon 
soutien. Par sa substance spirituelle tous mes membres ont 
été nourris. Il est mon (gouverneur, mon corps et mon âme. 
Dieu prend soin de ses créatures, comme une mère* de son 
enfant... O Dieu! tu es la vérité; accorde-moi le contente- 
ment, l’amour, la dévotion et la foi. Ton serviteur Dâdû te 
demande la vraie patience, et vient se consacrer à loi. 

I. DAG ‘ (Mîr Mardi*), de Dehli, mais habitant de 
Lakhnan, fils et élève de Mîr Soz, se distingua comme 
son père dans la poésie hiiidoustanie. Il avait d’abord 
pris pour takballus le mot Ah ^ ; mais il choisit ensuite 
celui A^ Dâgy qui lui est resté. Masbafî nous le représente; 
comme un jeune homme fort doux et d’une heureuse 
physionomie. Il fut violemment épris d’une femme, et, 
dans l’impossibilité de la posséder, il tomba dans un 
état de langueur qui le conduisit aux portes du tombeau. 
Il allait rendre l’âme, lorsqu’il reçut une lettre de sa 
hieii-aimée ; mais il était trop tard. Il eut encore néan- 
moins la force d’écrire sur cette lettre un vers dont voici 
la traduction : 

Un souffle animait encore mes membres au moment où j’ai 
reçu ta lettre; que t’écrirai-je, quand tu me prives de mon 
existence qui aurait pu être si heureuse? 

Mashafî, qui nous donne ces détails dans son Tazkira, 
cite de cet écrivain un ruhâ’î hindoustanî où Dàg parle 
de sa passion. Le voici rendu en français : 

Cette passion n’est pas bonne, elle est mauvaise; elle ah 
sorbe mon esprit, c’est un amour dangereux. 

1 P. « Marque, blessure >*, et aussi « blessé ». 

2 Bàtiii le nomme Mîr Muhaminatli. 

3 « Soupir » . 
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Oiiand je suis loin d’elle, puis-je m’empêcher de pousser 
des soupirs? Disons la vérité : une telle affection est dange- 
reuse. 

II. DAG, de Haïderàbâd, élève de Faïz, est un autre 
poëte hindoustariî mentionné dans le Gulschan bé- 
khizâîi. 

DAIM ' ( AU) est un poëte hindoustanî qui habitait 
Calcutta avant l’époque où écrivait Béni Narayan, qui 
en cite onze pièces de vers composées avec goût. Voici 
une de ces pièces, qui est charmante dans l’original : 

O messager! va donner à mon amie de mes nouvelles; si 
tu ne la trouves pas, dis-leaux gens de sa famille. 

Mon cœur est inaintc'uant agité du désir de la voir; dis l’état 
vérilable de ce cœur à ma maîtresse. 

Si cette beauté sémillante n’agrée pas mes paroles, 6 mes- 
sager! il faut, en pleurant, les dire à un autre, dans un tête-à- 
tête. 

Je suis malade d’amour, ta face est mon remède; va dans le 
jardin le dire au narcisse. 

O messager! la liole de mon cœur n’a pas plus de valeur 
qu’un atome, il est nécessaire de le dire à mon acheteur. 

Prends mon message et porte-Ie à mon amie; il faut lui 
dire quelque chose en colère, et quelque chose avec amitié. 

Mon cœur a reçu une blessure comme la tulipe; va dans les 
jardins le dire au parterre de fleurs. 

Daim, tu fais en vain, en pleurant, connaître à chacun ton 
état. Il faut le dire à une rose et non à une épine. 

DAJjIL ^ (le mimschi Ghacî Khan) est un poëte con- 
temporain dont on trouve un masnawî dans le n® du 
12 juin 1866 de VAwadh akhbâr. 


* A . «» Éternel » . 

- A, « Preuve, démonslraiiou » . 
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DAMA* JI PANT^ est un écrivain hindi mentionné 
dans le Kavt c/iaritr. Il naquit dans le district de Dan- 
darpûr, en 1600 du salivahana (1678), du temps du 
roi Sivàjî. Dama Jî est auteur de plusieurs ouvrages dont 
on ne donne pas les litres. 

DAN® SINGH JIÜ"* est un poète hindouî dont le 
colonel Brou^jfhton cite un raçàdik dans son « Popular 
poetry of tlie H indoos » . 

I. DANA^ (le schaikh Fazl-i ’Alî Khan), de Delili, 
connu sous le nom de Schâh Dânâ, était de la famille 
religieuse de Schàh Burliàn uddîn et du nombre des dis- 
ciples de Miyàn Mazmûn de Schahjahànàbad ou Dehli. 
Il resta longtemps occupé d’aflaires temporelles, et fut 
attaché à la cour du sultan de Dehli et à celle du nabab 
Sirâj uddaula, gouverneur du Bengale ; mais en 1 194 de 
l’hégire (1 780 de J. C.) il renonça aux occupations sécu- 
lières et embrassa la pauvreté spirituelle. Il est auteur 
d’un Dîwàn qui paraît perdu, mais qui est mentionné 
dans le ^ Ayâr tischschuarà, et de poésies hindoustanies 
mystiques où il s’est attaché à employer des expressions 
nouvelles. Mîr raconte que Dânâ vint assister, un jour, à 
la réunion littéraire qui se tenait chez lui le 15 de chaque 
mois, réunion qui coïncidait cette fois avec la fete du 
holi. Son costume était tellement étrange que Rafî’ 
Saudâ, qui était un des assistants, dit en le voyant ; 
« O mes amis! voici quelqu’un déguisé en ours®. »> 

* 1. « Corde, ficelle ». 

2 PaiU ou pantli , qui signifie « chemin », indique aussi un chemin 
‘q^)iritucl, un ordre religieux. Ce mot, après les noms propres, paraît 
indiquer l’affiliation à un ordre de ce genre. 

3 I. « Don » (dân). 

^ Jiû est le mcmi; titre d’honneur que Ji, autreftient orthographié. 

® P. « Sage, savant». 

Il faut savoir, à ce propos, que pendant les jours de la fete du 
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Cette plaisanterie é[jaya beaucoup l’assemblée. Du reste, 
Mîr (lit que Dana, qu’il voyait quelquefois, était un 
homme excentrique. Il en cite un petit nombre de vers. 
’Alî Ibrâhîm fait de lui des citations plus étendues, 
j)arce que Dànâ ayant su (|u’il travaillait à une bio{][ra- 
phie des poètes hindoustanis, avait eu soin de lui en- 
voyer quelques pièces de vers afin qu’il pût les placer 
dans son ouvra^je. 

II. DANA (Roschan Lal), de Lakhnau, fils de Malitâb 
Râé, de la tribu des kâyatlis, élève du nabab ’Ascliùr 
’Ali Khàn Rabâdur, est un autre poète bindoustanî dont 
Muhcin cite des vers. 

DARA ' (le scbâh-zâda Miuza Daiia-barht Bahadub), 
connu sous le nom poétique de Dârâ^ était petit-fils 
d’Akbar II et fils du dernier sultan de Debli, Balladur 
Schâh*, dont il devait être le successeur. On le considère 
comme un des poètes contemporains les plus distingués. 
Câcim et Sarwar, qui en font un pompeux éloge, n’en 
citent cependant que quelques vers; mais Karîrn uddîn , 
dans son Guldasta'-i naznïnàn, en donne deux gazais, et 
Muhcin, qui nous apprend qu’il était mort quand il écri- 
vait son Tazkira, en donne aussi des vers. 

I. DARD^ (le khwâja Mîii Muhammad ou Miyan Saiiib), 
de Dehli, un des poètes spiritualistes les plus distingués 
et les plus célèbres, était fils du khwâja Muhammad 
Nâcir*, aussi de Dehli, grand saint musulman. Il fut sur- 


liolî, qui est le carnaval de l’Inde, les f|ens du peuple et les enfants se 
déguisent, pour s’amuser, en ours, en singe, en cLeval, en cliaineaii. 
Voyez ma « Notice des fêtes populaires des Hindous «, p. 38 et suiv. 

1 P. « Darius » . 

^ Voyez son article sous le nom de Zafar, qui est son takliallus. 

P. w Peine, douleur ». 

4 Mashafi le donne comme fils de Scliâh Gulschan. 
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nommé Andalib « rossignol * » et distingué lui -même 
pour sa sainteté. Dard était é\è\e de Scliàh Gulsclian“, 
auteur du livre intitulé Nâ/a-i andalib « les Gémisse- 
ments du rossignol » . Mîr, qui fut son disc-iple, s’exprime 
à son sujet eu termes hyperboliques. De son côté, ’Alî 
Ibrâhîm dit ce qui suit sur son compte : 

Pour louer convenablement le caractère de ce soleil qui 
éclaircie monde, de ce descendant du prophète élevé % je dois 
dire que lorsque Scbâhjahânâbâd (Dehli), qui était le lieu de 
réunion des notabilités en tout genre du quart habité de Tuni- 
vers, et la demeure des gens les plus distingués par leurs qua- 
lités et par leur naissance; lors, dis-je, que par suite de 
nombreux malheurs et d’accidents successifs cette ville tourna 
sa face vers la destruction, et que chacun, tant d’entre les 
grands que d’entre les petits, tant des derviches assis dans 
l’angle de la pauvreté que des gens puissants et riches, que 
chacun, dis-je, ne pouvant supporter cet état déplorable, ne 
vit rien de mieux que de quitter cette ville inlortunée, cet 
homme d’illustre naissance (Dard) supporta patiemment les 
malheurs qui étaient tombés sur sa patrie, il se résigna à ces 
événements fâcheux, sans jamais abandonner sa ville natale. 
11 vécut là, retiré du monde, et ne s’éloigna pas seulement à 
un firsang de Dehli. Si le célèbre Farid% surnommé Schakar 
ganj « trésor de sucre », eût pu voir cette montagne de pa- 
tience, il aurait avec scs dents mordu son doigt, comme s’il 
eût été une canne à sucre, par l’effet de l’étonnement que lui 
aurait inspiré la véritable pauvreté spirituelle de Dard. Et si 
le saiyid Huçaïn Jang Sawrâr® eût existé dans ce temps, il au- 

< Il ne faut pas le confondre avec le saïyid Mnliammad Naeîr Ranj 
dont il 8’a{;it à l’article Mahzun (Nàcir Jàn). 

2 Selon Kàrîni , Scliâli Gnlsclian était le père de Dard ; selon les 
antres biof[raplie8, il est le même <pie le schaikli Sa’ad nllah. 

3 Le titre de mîr annonce en effet rpieDard descendait de Mahomet. 
Voyez mon « Mémoire sur les particularités de la religion innsidmane 
dans rinde », p. 20. 

4 Voyez, sur ce saint musulman, le meme Mémoire, p. 100. 

® Antre saint musulman. 
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rail mis sur ses épaules la livrée de son service. Bref, ce {]^rand 
pcrsonnaf^e s’occupait à écrire des vers bindonstanis, non pas 
pour acquérir de la réputation et de la célébrité , mais pour 
faire jeter des flammes au feu presque éteint des cœurs des 
gens attristés. Le coursier rapide de son calam n’ayant pas 
montré d’incapacité A parer d’ornements sa diction, et le 
biirâc * léger de son roseau n’étant pas resté en arrière dans 
l’emplacement des discours élevés, le papier où il a écrit ses 
productions devint semblable au pétale de la rose , et le bruit 
de la langue de son roseau devint pareil au son du bec des 
rossignols. 

Son Dîwàn® n’est pas très-étendu, mais les pièces 
qui le composent sont généralement très-agréables, et se 
distinguent de la plupart des compositions de ce genre 
en ce (jue le poète y aborde tour à tour toutes les ques- 
tions de spiritualisme. Pour expliquer ces matières abs- 
truses, il a écrit lui-méme un commentaire à ses vers. A 
l’époqueoù ’Alî Ibrâhîm écrivait, en 1196 (1781-1782), 
ce célèbre personnage était encore à Dehli considéré 
comme le guide des spiritualistes. Il a écrit aussi un 
Dîwan de gazais et quelques nibâ’îs en persan. ’Alî Ibrâ- 
hîm cite dans sa biographie quarante pages in-folio de ses 
vers hindoustanis qui sont effectivement très-remar- 
quables. Son style, fort éloquent, est clair’et intelligible. 

Le Dîwân^ de Dard a été imprimé à Dehli en 1847 ; 
il forme 141 p. Cette édition a été faite, à la demande 
du Sprenger, aux frais de la Société de traduction et 
par les soins du maulawî Imâm-hakhsch Sabhàyî, qui a 
indiqué le mètre de chaque poème. 

* Monture de Mahomet, dans son ascension. 

2 J'en ai un exemplaire dans ma collection particulière. Il y en a un 
autre dans la bibliothèque du Collège de Fort-William, à Calcutta, et 
il y en a dans d’autres bibliothèques. 

ntwÂn~i Dard , urdû, composé de gazais, ruba’îs, etc. 
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Dard a écrit cinq traités, outre celui sur le sufisme in- 
titulé Riçâla-^i luâridât^ , savoir : Hurmat guinâi< Dignité 
du chant » , Dard4 dil « Douleur du cœur » , Nàla^i 
Dard « Plainte de Dard » , Ah-i sard « Long soupir » , 
Waqmàt-i Dard « Evénements de Dard » . 

Mashafî dit que Dard fut militaire sous le règne de 
Muhammad Schàh; qu’il quitta ensuite le monde et 
s’assit sur le tapis des derviches; qu’il fut l’unique de 
son temps pour la science et la vertu, et ne mit jamais 
les pieds hors de D(îhli. Il appartenait à la lignée reli- 
gieuse des nacsch-hand Il paraît qu’il en était le chef 
spirituel, car Mir rapporte qu’il témoigna le désir de 
l’avoir pour successeur comme président de ces servi- 
teurs de Dieu ; ce qui eut lieu conformément à sa 
volonté. 

Il était très-habile en musique : le second jour de 
chaque mois il réunissait des musiciens près du tombeau 
de son père, et les habitants de la ville de toutes les 
classes venaient assister au concert qu’ils y donnaient. 

Il était tellement plongé dans la pauvreté spirituelle 
et dans l’insouciance des choses du monde, que l’empe- 
reur étant un jour venu le visiter en personne, Dard ne 
tarda pas à s’excuser et à .se retirer, 

Mashafî dit qu’à l’époque où il traçait sa biographie, 
il y avait un an que ce saint personnage avait trouvé le 
remède à l’absence, s’étant réuni au grand médecin qu’il 
honorait avec tant d’ardeur, Lutf se sert d’une autre 
allégorie pour exprimer le même événement. Selon lui, 

* « Traité sur les choses accidentelles » , c’est-à-dire sur ce qui n’est 
pas Dieu et qui n’est que néant , selon les sofîs ; car, d’après eux , Dieu 
est l’être seul et unique. 

2 Voyez le Canûti-i Islâm du feu docteur Herklotts, p. 200. 
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tt ce rossi(jnol du jardin de la liberté étant sorti du filet 
«de l’existence, alla habiter le champ du néant’. » 
Pour parler sans fi(jure, il mourut en 1209 de l’héfjire 
(1793-1794). D’autnîs biographes donnent pour la date 
de son décès les années 1190 (178M782), 1199 (1784- 
1785), et 1201 (1786-1787). 

Voici la traduction de quelques vers mystiques de cet 
illustre écrivain : 

Je suis venu regarder çà el là dans le monde, et tu t’es pré- 
sentée à ma vue là où j’ai regardé. 

Les corps sont devenus sans vie la où tu as regardé de tous 
t(îs yeux. 

En te regardant j’ai fait entendre des plaintes et des gémis- 
sements autant que je l’ai pu. 

Que dis-je? je suis mort de cent manières, mais j’ai vu que 
tes lèvres n’ont pas, comme celles du Messie, le pouvoir do 
rendre à la vie. 

Le caractère de l’amant doit être j)lein de fermeté; Dard en 
a vu de ses propies yeux d(\s ex(‘mples frappants. 

II. DARD (Mîii Kaham lillah Khan), de Dehli, ctuit 
frère utérin d’Aiuîr Kbùn Anjam et neveu (fils de so'ur) 
du nabùb ’üind ulmulk Amîr Khan. C’était un militaire 
très-courag('ux et <pu était doué d’une grande facilité de 
parler et d’écrire. Il fut tué sous le règne d’Ahmad 


^ Cette expression, qu’on trouve souvent chez les poètes musulmans, 
donnerait à penser qu’ils sont matérialistes, tandis qu’ils donnent dans 
l’excès coulrairc, puisrpi’ils apparlieunent pour la plupart à la secte des 
solis, qui considèrent la matières comme apparente et non réelle. Il est 
donc à propos d’explitjuer ce qu’ils entendent ici par le « néant « . C’est 
la non-existence, la cessation de rexistence visible, de l’existence telle 
(pi’elle est j)Our mnis, mais non pas de cette existence spirilin llc et 
cep('ndant réelle que Mahomet a proclamée dans le Coran lorsqu’il 
a dit : <« Ne croyez pas que ceux qui ont succombé dans le combat 
soient morts; au contraire, ils vivent, et reçoivent leur nourriture des 
mains du Tout-Puissant. » Sur. iii, vers. 162. 
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JSchàh, fils de Muhammad Schàh, dans une bataille 
contre les Mahrattes. Mîr avait eu occasion de le voir. 
Les biographes originaux citent plusieurs vers de cet 
écrivain : ils portent l’empreinte de la mélancolie. Gàim 
nous apprend que ce poète était neveu du nabàh Amîr 
Kliàn Anjàm et petit*fils du nabab Açàlat Khàn. Il lut 
d’abord élève de Schah Walî ullah Ischtyâc. Voici la 
traduction d’un vers de Karain idlah : 

Si cette idole cesse d’être récalcitrante envers moi, je ferai 
le pûjâ en son honneur, bien que ce soit apostasier. 

I. DARDMAND ^ (Muhammad FAQciii Sahib) était ori- 
ginaire du Décan ; il y naquit même, mais il fut élevé à 
Dehli. il eut pour maître dans l’art de la poésie Mirzâ 
Jàn Jànàn Ma/har. Il passa quelque temps à ’Azîinâbàd 
(Patna), auprès du nabab Gulàin-i Hiiçatn Khàit, fils du 
nabab Khàn, et dans la société de Kà/im Kok, 

dans une heureuse aisance. Ensuite il alla dans le 
Décan, puis il retourna à Dehli, et de Dehli à Murschid- 
àbàd, d’après le désir du nabab Nawàzisch Muhammad 
Khàn Schahàmat Jang, neveu (fils de frèrej du nabàh 
Alî Wardî Khàn Mahàbat Jang ; et il se fixa dans cette 
ville, où il lut attaché au gouvernement et où il mourut 
en l’année de l’hégire 1170 (17021703)^. Il se distin- 
gua par son talent poétique, par son amabilité et la dou- 
ceur de son caractère. Il fut connu de ’Alî Ibrâhîm, qui 
nous apprend ces particularités. IMir l’avait vu une fois 
seulement, et il n’entre à son sujet dans aucun détail. 

^ P. « Triste », etc. 

Vice-roi du Ben^^ale qui {»ouveriia de 1740 à 1750. 

Dans mon manuscrit le plus ancien du Gulzâr~i Ibrâhîm , il y a 
“ en 1166 (1752-1753) »; mais dans l’autre et dans Lutf on trouve la 
date que je donne ici. 
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Dardmund est auteur d’un Dîwân hindoustani com- 
posé de gazais et de rubâ’îs. Il est aussi auteur d’un 
Sâ(jui^nâma^ , dont on conserve un exemplaire à la 
bibliothèque du Fort-William, à Calcutta, et qui a beau- 
coup de réputation. Mîr cite encore de lui les masnawîs 
intitulés Caçamiya Fahhriya ^ et Ischtiyâc ^ . De ce der- 
nier il donne un vers seulement dont je joins ici la tra- 
duction : 

Ce vin et ce jardin ne subsisteront pas toujours, mais la 
blessure produite par le désir de l’union avec toi demeurera 
éternellement. 

II. DARDMAND (KARiM üllah Khan), parent de 
’ümdat ulmulk, vivait sous le règne de Schâh ’Alam, 
époque de la renaissance des lettres hindoiistanies, et il 
cultiva avec succès la poésie nationale. Il paraît évident 
que ce poète est le meme que Mîr Karam ullah Khan Dard 
dont il vient d’étre parlé. 

DAREG^ (Mîii Zaïn ul’abidîn), saïyid de Dehli, élève 
de Nacîr , est un poète hindoustani mentionné par 
Sarwar. 

DARWKSCH (Mîr Schah ’Alî) est un poète hindoii- 
stanî contemporain, élève de Mamnûn, fils d’un faquîr, 
faquîr lui-méine, et qui à cause de cette circonstance a 
pris le takhallus de Darwesch, Il est mentionné par 
Schefta. 

* Il a aussi écrit un Diwân en persan. 

2 C’est-à-dire « le Livre de l’échanson ». Ces poemes sont des espèces 
de chansons à boire. 

^ A. « Poème relatif au serment ». 

* A. « Vanterie » . 

^ A. a Passion, amour ». 

® P. •* Tristesse » et « soupir ». 

^ P. M Pauvre (derviche ou faquîr) » . 
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DARYA* (le pandit Ratan-nath), de Lakhnaii, fils du 
pandit Amar-nâth Schu’la, qui était ministre de Subhân 
’Alî Khan Karnboh et élève de Mîr ’Alî Auçat Raschk , 
est un poète hindoustanî dont Mulicin cite des vers dans 
son Antholo^jie. 

DARYA-DAS ^ était un tailleur musulman qui trouva 
une nouvelle route {panth) du ciel, c’est-à-dire qui fut le 
fondateur d’une nouvelle secte ou d’une réforme datis le 
genre de celle de Kabîr. Ceux qui en font partie n’ont 
ni temples, ni images, ni formules de prières. Ils se pri- 
vent des liqueurs spiiitueuses et de la nourriture ani- 
male, parce qu’ils considèrent les êtres vivants comme 
faisant partie de la Divinité, qu’ils nomment Satya sufivit 
« la Vérité bien formée » . Ils nient l’existence des déo- 
tas. Ils rejettent les sacrifices sanglants et les holocaustes, 
mais ils offrent à Dieu des fruits, du sucre, du lait et 
d’autres productions naturelles, en les plaçant sur la 
terre. Ils méprisent la science sanscrite, rejettent l’auto- 
rité des Védas, des Purânas et aussi du Coran, et ils 
disent que tout ce qu’il est nécessaire de savoir se trouve 
contenu dans dix-huit livres composés par Daryà-das en 
hindi. Buchanan vit ces volumes, mais il ne put obtenir 
qu’on les lui cédât 

I. DAUD BEG (Mirza) est un poète hindoustanî 
estimé qui vivait sous Muhammad Schàh. Il fut élève de 
’üzlat et de Miyàn Arzû, maître du célèbre Mîr Taquî. 
Ce dernier et ’Alî Ibrâhîm citent Dâùd dans leurs bio- 
graphies. 

* P. « Rivière » et « mer, océan » . 

^ P. I. « Serviteur de la rivière (par excellence) », c’est-à-dire , je 
pense, «t du Gan{;e » . 

2 Montg. Martin, « Eastern India », t, I, p. 500. 

^ A. w David ». 
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11. ÜAUD, de Dehli, est, selon Schorisch, un initie 
|)oëte distinct du précédent. 

DAWAR-DAD* KHAN est auteur d’un dictionnaire 
hindoustanî-persan dont j’ai un exemplaire manuscrit 
(jrand in-folio transcrit en 171)7 par Giilàm Gaus. 

DAYA '^ RAM est auteur du Dàya^-vilàs « les Plaisirs 
de la clémence» ou « de Dàya »•, ouvra^^e hindi dont 
la Société Asiatique de Calcutta possède un exemplaire 
manuscrit. Cet ouvra^je est peut-être le même dont on 
trouve un exemplaire en caractèi es nasta’lics à la biblio- 
thèque de runiversité de Caml)rid(;e, n® 52, sous le titre 
de Bhagawat. 

Dàya est jirobablement le même écrivain à qui on 
doit des chants {songs) et des ballades célèbres bindou- 
sLauies, [pizaraties et mabraties, formant une collection 
de ( eut trente-cinq livres manuscrits qu’il a laissée à sou 
disci[)le Ràm Ghand Rbàî, chanteur très-distingué, et 
qui traitent de tous l(\s sujets qui intéressent les natifs, 
l'arini ces poésies il y a, en effet, des cliauts religieux, 
élégiaques, érotiipies; (|uelques-uns offrent la description 
(le villes et de pays indiens, d’autres l’iiistoire tradition- 
ludle des souverains hindous et des divinités mytbolo- 
gi(|ues. Les chants religiiaix sont, dit-on, aussi sublimes 
en idées (]u’éloqueuts de lanjjage et riches en images 
poétiques. 

Df'Rl-DAS ou DEVI-DxiS^ est un écrivain hindi très- 
religieux mentionné dans le Kavi cliaritv. Il est auteur 
des ouvrages suivants : 

1 P. « Don tlu Souverain (par excellente) », c’esl-à-dire «« de Dieu ». 

“ I. M Glémrncc, l)t)nté, hicnveillance ». 

^ I. » Serviteur de la déesse (par excellence) », c’est-à-dire « de 
Diirjjâ ». 
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1® Vyenk deçà stolra « Éloges de Wischiui » , en cent 
huit sections; 

2® Karunâmrita « TAmbroisie de la compassion » , 
ouvrage asceticpie ; 

3" Sant màlikâ « la (juii lande des saints » , titre 
analogue à celui du Bhakta mâl, qui signifie la même 
chose ; 

4'’ ükti yukti raskaumudi « les Rayons lunaires du 
goût dans les iiiéta|>h()res du discours », publié dans le 
Kavi bachan sudhà dubàbû Ilari Cbandar’, de Bénarès. 

DÉBI-DIN’^ est auteur du Bhùgol züla' Itàwa « Géo- 
graphie du district d’Etawa » en bindî ; Etawa, 1868, 
gr. in-8® de 28 p. 

DEVA-DATT ^ (le ràjà) est auteur : 

1® Du Nakha-sikha'\ 

2® Du livres lundis irientionnés par 

Ward dans sou ouvrage sur riiistoire, la littérature et la 
mythologie des Hindous, t. II, p. 480. Le second a été 
publié dans le Kavi bachan sudhà du bàbn Hari Ghandar 
de Bénarès. 

DEVI'DAYAL^ est auteur d’un poème hindi sur le 
culte de Siva, intitulé simplement Devi krit « Composé 
par Dévî » . Le texte est accompagné d’un commentaire 
urdû qui donne l’explication des mots difficiles; et le 
tout forme un volume de 136 p., imprimé à Lakhnau. 

* Voir son article. 

^ I. « Humble envers la déesse (Durgâ) »>. 

3 I. M Deodattis « . 

^ I. Touffe de clieveux du sommet de la tète et ongle de l’orteil (tête 
et pied). 

^ Ou Ascht jâm J e’est-à-dirc les huit paJiâr ou divisions du jour. 

® A. «« Affectueux envers la déesse (Durgâ) »». 
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DHANA* ou DHANA BHAGAT est un Hindou ce- 
Icbre par su sainteté et auteur d’hymnes en hindi 
Niirâyan-dàs, dans son BhaJua rnAl, raconte que Dlianâ 
était tellement ahsorl)é dans la contemplation qu’un 
jour il avala une pierre croyant prendre de la nourri- 
ture. Pour le récompenser de sa dévotion, Wischnu le 
remplaça, sous une foriiie humaine, dans la (jarde des 
hœiiFs et des vaches. Un jour ce dieu lui dit qu’il Fallait 
qu’il Fût disciple de Ramaiiand, et alors une voix céleste 
apprit il ce dernier que Dliana allait arriver et qu’il 
devait prononcer tout de suite le mantra sacramentel à 
son oreille. En eFFet, Dhanà arriva à Bénarès, il Fut dis- 
ciple de llàmanand; et, à son retour chez lui, Wischnu 
le serra contre sa poitrine. 

Ses poésies religieuses Font partie de la quatrième sec- 
tion de V Adi graiitli. 

DHAUMA-DAS^ Fut un des douze disciples de Kahîr. 
Ou lui doit un ouvrage intitulé Amay^ ynql « Guirlande 
immortelle » , dans le(juel il a donné le récit de ses con- 
troverses avec d’autres sectaires hindous. 

DllUUU ’ est auteur de poésies sacrées (pii Font partie 
du Satiihhu grantli d('s Sikhs. 

I. DIDAR*^ est un poète dakhnî à quion doit un mas- 
nawi qui a pour sujet les amours de Mali Munawar, le 
fils du marchand^, et de Schamscluid Bûnû, la fille de 

* I. « Droit (adj.) ». 

2 «« Saint Dhanà » . 

^ « Asiatic Rescanhcs », t. XVII, p. 238. 

^ I. M Serviteur de la reli(jiün ». 

^ I. « Pôle ». 

fl P. « Vue » (d(dâr). 

Saudâgar hacha. 
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r Européen ^ Il est intitulé Quissa-i Màh Miiriaivar o 
Scharnschâd Bânû <c Histoire de Mali Munawar (‘t de 
Scliainscliàd Banù » . J’en possède dans ma collection 
particulière un manuscrit qui ne me semble pas complet. 
Il se compose de 22 pa^jes petit in-lol. 

II. DIDAR (’Alî Sciiah) est un poète mentionné par 
Sarwar; il ne paraît pas être le même que le précéd(;nt. 

DIDAR HAÇAN est un saint personm'ipe musulman à 
qui on donne le titre de maiilàna et de miirschid-nâ 
( « notre directeur « ), et qui est entre autres auteur d’un 
tappâ cité p. 2G du Hir Rajij/iâ. 

^I. DIL^ (ScHAii Eath Mciiammad), contemporain de 
Schàh Abru et petit-fils de Miiliaimnad Gaus de Gwa~ 
lior, a laissé des poésies hindoiistanies dont ’Alî Ibrahim 
donne un échantillon. Il était natif’ d’A(}ra, mais il rési- 
dait à Faïzabad, où il exerçait la profession de médecin, 
ainsi que nous l’apprend ’Iscliqui. 

II. DIE (le schaïkh Muhammad ’Abid), défunt, natif de 
’Azîmâbad (Patna), était le fière aîné de Muliammad 
Roschan Joschisch et fils comme lui de Jaswant Nà(|ar 'b 
’Alî Ibrahim nous rejirésente ces deux frères commcj des 
écrivains distiiqpiés, (paves, d’un caractère é(jal et pleins 
de bonnes qualités. Les poésiiîs de Dil ont été réunies en 
un Dîw^ân qui se compose d’environ deux mille vers. Il 
eu envoya lui-même à Ibrahim, avec qui il était lié, dos 
morceaux choisis, pour qu’il [)ùt en faire usage dans sa 
biographie. ’Alî Ibrâhîm donne en effet cimj ou six 
pages de ces vers, qu’il compare, pour faire allusion au 

1 Dukhtar-i frangui. 

2 P, « C(L*ur » et U esprit » . 

^ Spreiijjer prononce Nâkir. Au reste le mot uâf/ar est le nom d’une 
tribu de brahmanes du Guzarate nommés Gutjur. 


27. 
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nom du poëte, à un ongle qui déchire le cœur. Voici de 
cet auteur un gazai cité par Béni Nàrâyan : 

Je remplis de gémissemcnls tous les jours de ma vie; sans 
loi, je suis à l’agonie; puis-je vivre sans toi? ou plutôt ne 
dois-je pas mourir? 

Chacun plongé dans le chagrin se frappe la tête et la poi- 
trine , tandis cpie pour soulager mon cœur, j’appuie ma tête 
sur mes genoux. 

O mes amies! vous voulez donc me troubler par votre ab- 
sence; mais quoi! les idoles animées ne craignent pas même 
Dieu? 

Elle n’a pas voulu quitter un instant l’oubli qu’elle 
fait de moi , celle pour qui je quitte ô chaque instant le 
monde. 

Je fais serment de te célébrer désormais dans mes vers , toi 
dont le souvenir est sans cesse devant moi. 

Oui, ce Dil (cœur) est agité par l’effet de tes boucles de che- 
veux en désordre. 

Dil mourut à Patna. Il a laissé un « Traité sur la mé- 
trique hindoustanie w intitulé *Arùz ulhindL Des bio- 
graphes originaux l’ont confondu avec son frère Josch 
ou Joschisch et l’ont appelé de ce dernier nom *. 

Il paraît, d’après le nom de Dil et celui de son père, 
que ce dernier était Hindou et que Joschisch était mu- 
sulman. Il arrive souvent, en effet, que des Hindous 
renoncent à l’idolâtrie et embrassent l’islamisme. Râm 
Mohan llâé ne s’était pas fait précisément musulman, 
il était simplement monothéiste, juif, ou chrétien uni- 
taire, n’importe; mais il parlait avec le plus grand res- 
pect de Mahomet, et faisait le plus grand cas du Coran 
comme ouvrage religieux. Il m’a semblé, dans les con- 
versations que j’ai eues avec lui, qu’il ne mettait aucune 


Voyez l’article Joscii , et Sprenger, «» A Catalogue », p. 220 et 245. 
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différence entre Jésus-Christ et Mahomet, et qu’il les 
considérait comme deux prophètes suscités par l’Éternel. 

III. DIL (le nabab ’Imad ulmulk), petit-fils de Nizàm 
ulmulk, joint à son titre de poète, scion àSchorisch qui le 
mentionne, les plus belles qualités. 

IV. DIL (Madhu Ram), de Farrukhàbâd, de la tribu 
des banyans nommés Agarwàlâ, est un poète hindou- 
stanî mentionné par ’Ischquî. 

V. DIL (Miii Mahdî) est un autre poète dont je ne 
puis citer que le nom. 

VL DIL (ZoRAWAR Khan), de Kol (Goel)‘, est un 
Hindou de la tribu des kschatriyas, qui s’est fait musul- 
man et qu’on a appelé Afgan. Il est auteur d’un Diwan 
et de plusieurs masnawîs. Il est mentionné par Cacim, 
Schefta, Karîm, et par Mulicin, qui nous apprend qu’il 
était mort à l’époque de la rédaction de son Tazkira. 

VIL DIL (Azao Khan) se fit aussi musulman dllindou 
qu’il était; et Karîm, jouant sur son nom, dit qu’il fut 
ainsi réellement azâd, c’est-à-dire « exempt (du feu de 
l’enfer) ». Ne serait-il pas le même que le précédent? 

VIII. DIL (le rnaulawî Sciiams uddîn), de Dehli, men- 
tionné par Schefta et Karîm, est plus célèbre encore par 
sa piété spiritualiste que par ses vers urdus. Il est mort 
en 1250 (1834 1835). 

IX. DIL (Gulam-i Mustafa Khan), de Dehli, fils de 
Gulàm-i Muhî uddîn Khàn, est un poète distintjué par 
sa grande capacité, mais qui vivait, s’il faut en croire 
Cacim, dans la dissipation. Il mourut avant la rédaction 
du Tazkira de Sarwar. 

^ Il est dit dans les textes orijjinaux que ce poe'te habite le pays 
(halda) on le (district) de Kol. 
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X. DIL (le pandit Dihi on Dkbi-praçad ‘), de Patna et 
de la tribu des kâyatlis, est un ancien élève de Técole de 
Bareilly. Il a habité Murscliidàbàd et a été inspecteur des 
écoles du zilla’ de Farrukhàbàd. Il est auteur : 

1® D'un traité d’al[)èbre en urdu intitulé Jabr o mucâ- 
bain, traduit de Hall, in-8® ; Bareilly, 1848; 

2“ D’un abré^jé de l’histoire de l’Inde (« Compen- 
dium “ of Indian îlistory » ), aussi en urdiï , imprimé é(>a- 
lement à Bareilly en 1849, in-8% et intitulé Khulâça 
tawârikh-i Ilind ( « Outlines of the History of India »> ), 
ou simplement Tawârihh-t /7/W « Ghronicpies de l’Inde » . 
Il y en a plusieurs éditions d’Agra, une entre autres 
(le 1858, in-8® de 104 p. ; 

9® Du MazJiar-i cudrat « Manihistation de la puissance 
(de Dieu) » ; traité rédi(jé en urdù sur le Créateur et la 
créature, et sur la théologie naturelle® d’après Paley, 
« Naturel theolo(»y « , Atjra. Le même ouvrajje a été re- 
produit en bindî sous le titre de hch warla nidarscban ^ 
traduction du Litn; urdu; 

4® Du Rica la nç.àl-i maçâhat (« Treatisc on mensura- 
tion of planes and solids, compiled cliiefly from Bnket’s 
Works » ), Allahâbàd, 1800; gr. in-8® de 174 p. ; 

5® Du Tarihh-î Fa7'rakh<ibâd « Histoire du district de 
Farrukhabàd » ; Allahâbad, 1859, in-8® de 24 p. ; 

6" Du Taschrih vlhurùf a la Dissection des lettres de 
l’alphabet », sorte d’abécédaire urdu; Cawnpur, 1850; 
Allahâbàd, 1800. 

* I. U Don tlo la déesse (Durgâ) ». Sarwar consacre, par erreur sans 
doute, deux différents articles à cet écrivain, que Sprcn{p*r nom tue 
Rénî. 

“ Ou « Abstract, etc. »; II. S. Ueid, « Report •; Ajjra, 1853, p. 101, 

^ tt Agra Governincnt Gazette du l»^*" juin 1855. 
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7® Du « Poiy^jlot grammar and exercises in persian, 
engiisli, arabic, hindi, oordoo and bengali » ; 

8° Du « Polyglot moonshee or Vocabulary, exercises 
and pleasant stories, in english, persian, oordoo, etc.; 

9® De V Arjang^i Chîn « la Galerie de peinture de 
Chine » , calligraphie urdue et persane; Gawnpûr, 18G8, 
gr. in-8® de 2G p. ; 

10“ Du Majma ulfawâïd « Réunion des utilités » , 
sorte d’encyclopédie en prose urdue d’après les ouvrages 
anglais ‘ ; 

11“ Du Tarikh-i Panjâh « Histoire du Panjab », im- 
primé à Dehli ; 

12“ Du Majmua-i ta*zirât'i Ilind « Recueil des châti- 
ments dans l’Indc » , annoncé dans le n“ du 2 avril 1809 
de VAkhbâr scientifique d’Aligarh; 

13“ On doit aussi à cet écrivain des poésies en urdû, 
et c’est pour cette raison qu’il a pris le takhallus de DU, 
dont il y a fait usage. 

DILBAR^, autrement dite Chhoii Bcgam « la Petite 
Dame » , est une femme auteur dont Karîm uddîn cite 
des vers et qu’il loue en ces termes dans sa prose rimée : 

« C’est une belle personne agréable à l’ame, tout à fait 
charmante, aimable de manières, dont riialeirie, qui rap- 
pelle le souffle du Messie, chasse le chagrin. Son visage 
est brillant comme le soleil et doux comme la lune , son 
corps blanc comme l’argent. On dirait que son menton 
est de cristal. Son port est majestueux, sa démarche 
gracieuse, sa parole délicieuse. Que dirai-je encore? On 

^ Il y a un autre oiivraj^o fjui porte ee titre. Voir l’article Raja Ram. 

2 P. tt Maîtresse »; à la lettre « celle (|ui enlève {bar) le cœur {dil)»» 
Sprenger la nomme Ditar. 
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ne peut pas plus décrire la distinction de sa I)eauté que 
sa remarquable éloquence. » 

DILEll * (Schah), de ’Azîmabâd, jeune homme pieux 
et studieux qui a écrit des vers hlndoustanis mentionnés 
par Schefta. 

DILGUIR^ (Miyan Changüî Lal), de la tribu des 
kâyaths, est un poète bien connu dans l’ïnde et surtout 
célèbre par ses rnarciyas. Il avait d’abord pris pour 
takballus le nom de Ihidam mais « ayant eu le bon- 
heur de se convertir à l’islamisme^ » , il jeta à la rivière 
le Diwân qu’il avait éciit avant sa conversion, et il ne 
composa ])liis que des rnarciyas on complaintes sur les 
(jrands martyrs musulmans ’Alî, Haçan et Hnçaïn. Il fut 
d’abord élève? de Khânî, puis de Nacikii. 

Ce poète est sans doute le meme auquel Schefta donne 
les noms de Mîr Himàyat ullah Khan, qu’il avait appa- 
remment pris quand il se fit musulman, et qu’il dit fils 
de ’Alarn Kliàn, qui occupait un ran(j honorable dans la 
magistrature. Il nous apprend (pi’il s’occupa d’astrono- 
mie, d’astrologie et de géomancie. Il était bon poète, et 
il excella dans le marciya, ainsi que nous venons de le 
voir. Il avait tenu des réunions littéraires auxquelles 
assistait notre biographe. 

DILKHUSGir^^ (lekiiuwar^" Bahadcr Singh), deDehli, 
est un Hindou de la tribu des kschatriyas qui est cité 

* P. « Gour;i(j(!MX »> . 

2 P. (( Arfli{j(' »>, à la Irttre « jais (f/tttr) de cœur {clil) ». 

P. « Sans soiilflo ». Il y a un autre porte du meme suruoru, 

^ C’est Muheiii, inusulinaii, qui parle; car c’est à lui que nous devons 
ces détails. 

^ P. M Content » . 

® Ce mot est le synonyme indien du persan srhâlxâda et signifie, 
comme ce mol, « prince » . 
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parmi les poëtes hindous contemporains. Il était j>elit- 
fils du râjîi Khuschhàl Ràé, poète lui-même, sur lequel on 
trouvera plus loin un article. Ce fut a 1 école de Sciiali 
Caïm qu’il se formai dans l’art d’écrire. Il a laissé des 
poésies hindoustanies et persanes, mais elles n’ont pas le 
mérite de celles de son aïeul. H est mentionné par 
Sarwar et par Zuka. 

DILSOZ* (Kiiaïratî Khan). Scliefta et riàcim nous 
apprennent que ce poète était simple tailleur, Af^jan de 
nation, disciple de Schâh Nacîr de Delili et élève de Sana 
ullah Khan Firac. Il habitait le villa^je de Tapai, près 
d’Ali(jarh, où il était tailleur de Zahir-yàr Khan , qui en 
avait fait sou ami, et c’est avec ce dernier qu’il avait pris 
du goût pour la poésie indienne. Il s’était d’abord 
adonné à la boisson ; mais il avait ensuite réformé sur ce 
point ses mauvaises habitudes. Il mourut à Faïzàbàd. 

Mannù Lâl cite un grand nombre de ses vers dans son 
Guldasta, Voici la traduction de quelques-uns : 

Si cette fière beauté montée sur un élégant palanquin pre- 
nait la peine de regarder antotir d’elle, elle verrait son inal- 
beureux amant qui la suit à pied et sans l)agage. 

wSes dents blanches, teintes de noir missî , brillent comme 
au milieu de la nuit obscure les blancs boutons de la tubé- 
reuse. 

Lorsqu’elle se baigne après avoir frotté ses mains du rouge 
hinna, on croirait voir du feu dans l’eau... 

I. DIRAKSGHAN^ (Minzv Manga Reg) vivait sous le 
règne de Scbah ’Alam II. Il mourut à Faïzàbàd, peu de 
temps avant la rédaction du Gulzâr-i Ibrâhîm, Voici la 
traduction d’un de ses vers : 

^ P. « Passionné » . 

2 P. « Brillant ». 
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O mes amis! dans celte nuit de l’absence, j’ai dit adieu à la 
vie; j’expirerai au matin, comme s’éteint la bou{jie après la 
veillée. 

II. DIRAKSCHAN (le saïyid ’AiJ Khan), deLakhnau, 
fds de Mir Miiyal et élève du miinschî Muzaffar ’Alî 
Aeîr, est auteur d’un Dîwiin dont Muliein, dans son An- 
tholo(;ie l)iljlio(jra|)hi(|ue, (âte un lon[j {jRzal sur lu fine 
taille (kditKtr) d’une feinine. 

DIWAN ’ GHAND (le iniinsclu et haJdm) a été d’abord 
l’éditeur du journal liindoustanî de Sialkot intitulé 
Akhhàr chasc.hma-i faïz u Nouvelles de la source de 
l’abondance « , le({uel paraissait depuis le mois de juin 
1853 ; puis du Kliurschaïd-i *àlam « le Soleil du monde » , 
et de YAkhhâr-i Paiijàh « Nouvelles du Panjâl) »> ; et 
enfin, depuis le 9 décembre 1865, du Khaïr khwâh’^i 
Panjàb « l’Arni du Panjàb » , journal qui remplace, je 
crois, les précédents, et qui parait à Sialkot bi-men- 
suellement, par cahiers de quatre feuilles ou seize pafjes^. 

I. DIWANA ^ (Ouni-MRHSCH Raé), de Dehli et habi- 
tant de Murscliidabàd, est un poète hindoustanî men- 
tionné par Schorisch. 

II. DIWANA (Mihza Muhammad ’Alî Khan), de Béna- 
rès, em])loyé du gouvernement aiq;lais, père de Junûn 
(Mirzà Najaf ’Alî Khan), a cultivé, ainsi que son fils, 
mentionné plus loin, la poésie hindoustanie. Ils sont 
mentionnés l’iin et l’autre par Schefta. 

III. DlWxVNA (Raé Sahb Sikh Singh), de Lakhnau, 
était parent du râjà Mahà Nàràyan. Il fut le maître de 

1 A. M Ministre « . l^e mot diwân a dans l’Inde cette signilication et 
est ainsi synonyme de wazîr, 

2 Voir mon Discours de 18G(i, p. 4. 

^ P. M E»)n , insensc' » . 
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Hasrat , de Hairat et d’autres j)oetes urdus. On lui 
doit à lui-même des vers en hindoustanî , mais surtout 
en persan, idiome dans lequel il a écrit dix mille vers 
réunis en deuxDîwans. Il mourut en 1204 (1789-1790). 
Les biographes originaux citent de ce poète plusieurs 
vers reklitas. 

I. DOSÏ ^ (le schaikii Gulam Muhammad), dePatna, 
est nommé Saïyid Gulàm ’Alî par Abû’lhaçan, et KlialîFa 
Gulàm Alimad, du Bihar, par Mulicin. ’Iscliquî nous 
apprend qu’il a traduit le Bahàr^i dâm'scJi en vers rekh- 
tas, sous le titre de Izhâr-i dànisch « la Manifestation de 
la sagesse » . 

Il y a plusieurs autres versions hindoustanies de ces 
contes persans célèbres par leur hostilité au beau sexe, 
une entre autres dans le patois hindoustanî des marins 
musulmans du Bengale, que le Bév. J. Long appelle ain- 
sulrnan ou urdii hangali, 

*AIi Ibrâhîm, avec qui Dost avait fait connaissance à 
Murscbidabad et à qui il comnmni(|ua une centaine de 
vers de sa composition , en cite (juelques-uns , les deux 
suivants par exemple : 

Elle est sortie sans voile de derrière le rideau du harem. 

Ce joiir-là le ciel était couvert de iiiia(jes, on crut que le 
soleil se montrait sur l’horizon. 

Sarwar mentionne deux poètes de ce takhallus à ajou- 
ter à celui-ci ; savoir : 

IL DOST, de Farrukhabàd, et 

III. DOST (Dost-i Muhammad), de Sikandarabad, élève 
de Mu’jiz pour la poésie hindoustanie , et auteur d’un 

* P . «Ami». 
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Dîwàn persan, était devenu aveng^le dans son enfance à 
la suite d’une maladie, et avait appris le Coran par cœur. 

DÜLHA-RAM * se fit ràmsanéhî en 1776, et mourut 
en 1824. Il fut le troisième chef spirituel de sa secte. Il 
a laissé dix mille sahd^ et environ quatre mille sakhi, ou 
poèmes à la louange de personnages éminents par leurs 
vertus, non-seulement dans sa propre secte, mais parmi 
les Hindous, dont plusieurs auteurs de poésies hindies, 
les musulmans et autres. Les poèmes dont il s*agit sont 
apparemment dans le genre du MajiniVa-i ^aschiquin , 
ouvrage dont il a été parlé à Tarticle Adiiam. Ces sortes 
de livres rentrent tout à fait dans le système libéral des 
sofîs musulmans, (pii mettent sur la rot‘me ligne Jésus- 
Christ et Mahomet, Ruddha et Zoroastre, Krischna et 
’Alî, la sainte Vierge Marie et Fatime, etc. L’Europe a 
vu, il y a quehpies années, un vrai spiritualiste hindou 
de cette trempe, le maharaja Ram Mohan Ràé, qui allait 
aussi volontiers à la messe des catholiques qu’au sermon 
des protestants et aux assemblées pbilosophico- reli- 
gieuses du Brahma sah/ià qu’il avait établies. 

Le successeur de Dùllià-Ràm fut Chatra-das ; il s’assit 
sur le gàddi^ en 1824 et mourut en 1831. H composa, 
dit-on, mille sabd ; mais il ne voulut pas permettre qu’on 
les écrivît. Nàrayan-dâs lui succéda, et il était en 1855 
le quatrième chef spirituel de cette secte, dont les doc- 
trines ont été expos(H?s dans le n® de février 1835 du 
«Journal de la Société Asiatique w de Calcutta, par le 
capitaine Westinacott. 

^ I. M Ràma le fiance ». 

2 Sorte a’hyinno tics nànak-panthîs , etc. 

* Ce mot est, dans l’Inde, synonyme de masnnd. Ces deux expres- 
sions indirpu'iit le trône d’un souverain on du chef d’une secte, etc. 
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DULHAN BÉGAM*, autrement dite Janî *^ Biæam Jan 
BahuBkgam et Nawab Bahü Bégam, c’est-à-dire « Madame 
la femme du nabâb^ (Açaf uddaula , souverain d’ Aoude) » , 
cultiva, comme son mari, la poésie hindoustanie avec 
beaucoup de succès. Elle était fille du nabab Gamar 
uddîn Khan Intizàm uddaula et petite-fille du célèbre 
nabab vizir ’ltiinàd uddaula. Karîni fait un (ji an J élo^^e 
de la piété de cette princesse, qui mal^jré l’éclat de son 
ran[j passait la nuit en prière et à lire dévoiement le 
Coran. Elle est aussi mentionnée par Schefta. 

Voici la traduction de quelques-uns de ses vers : 

Je suis la parure du jardin du inonde, mais coinine la tu- 
lipe je porte dans mou sein une blessure dont les traces sont 
profondes. 

Le sany mêlé d’eau qui s’y forme vient aboutir à mes yeux, 
d’où il s’écoule en larmes abondantes. 

La vie quitte douceimint mon cœur, comme une caravane 
qui se met en marche dans l’obscurité. 

Voici un vers qu’elle improvisa pour répondre à son 
eunuque Hamdain, qui lui demandait des nouvelles de 
sa santé : 

0 îlamdam, pourquoi me demandes-tu des nouvelles de ce 
corps affli(j;é? 

A chacune de mes veines est appliquée la lancette du cha- 
[jrin, sans que je sache ni comment ni pourquoi. 

DUNGAR"* SINGH est un célèbre auteur de khiyàls, 
sorte de ballade ou plutôt de petit drame très-apprécié 

* I. P. « Madanie la nouvelle mariée ». 

2 Jânî ])arait être le surnom poclif|ue de Dulliaii 13é{jain. Il signifie 
tt cordial » et « ami, amie (maîtresse) 

3 P. I. P. Nawab Bahû Bégam. Ou donnait le même nom à la femme 
de Scliujâ’ uddaula. 

^ 1. « Montagne » . 
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en Rajasthan. M. J. Robson * a publié un des kbiyals de 
ce pocte qui roule sur les exploits de Schékawrit Tliâkur, 
considéré comme un héros par ses compatriotes, et qui, 
mis en prison par les An^jlais à A(}ra, en fut tiré d’une 
manière romanesque. 

DWARIKA-DAS est auteur d’un ouvra^je en vers 
urdus sur le mariage de Mahadéo ou Siva avec Gaurà 
Parwati, lequel est intitulé Pothi Gaurà rnangalu le Livre 
de réjouissance (mariage) de Gaura ou Pârwatî » . Cet 
ouvrage a été imprimé à Agra, et il paraît qu’on en a 
publié un abrégé, car la bibliothèque de l’East-India 
Office à Londres possède un volume imprimé en I84t), 
in-8“, et intitulé Khulàça Gaurà maugal « Essence du 
Gaurà rnangal » ; mais c’est peut-èlrc le même ouvrage 
indiqué sous deux litres diftcrents. 


E 


KKANATTI SWAMI est un brahmane du rile du 
Rig-véda (pii a acquis une si grande célébrité cpi’on le 
noiuine « le divin » [Bhagavat). 

H naquit vers répo(|ue de Jnàii-dciva et de Nàm-déva 
(ou Déo); il llorissait en l’an 1405 du saka (1417), et il 
mourut en 1540 (14()8). 

Son père se nommait Sùryajî, sa mère Rukmiiü et son 
aïeul Chakrapan.î. 

On lui doit des poévsies de dilTcrcnts genres et les 
ouvrages suivants ; 

* K Sélection of khiyals or Marwari Plays » . 

2 I. « Le servit(MU’ tic Dwarika », la v illc de Krisclina. 
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1® ün commentaire sur le Chatur sloki Bhagavat; 

2" lluUmini swayambar « le Mariage de Rukminî » ; 

3° ^iva lilâmrila « le Passe-temps de Siva » ; 

4” Rârna giiîtâ « le Chant de Rama » ; 

5® Ananda laliari « l’Onde de la béatitude » ; 

6^ Ekanâthi Râmàyana « Un Râmùyana rédi(jé par 
lui-méme » ; 

7^ liastâ rnalakn tikâ « Commentaire du ïlastâ mahikà 
de Sankarachàrya » ; 

8" Bhâvàrta Râmàyana « Commentaire sur le Râmà^ 
y an a » de Valmiki. 

D® Sivâtma. sukh « le Roidieiir intérieur » . 


F 

FàClII ^ (MmzA Ja’far ’Alî) Lakhnawi ou de Lakh- 
naii, fils de IMîràu Hàdî Lakhnawî, qui habitait la 
Mecque, et élève de Nacikli, est surtout auteur de mar- 
ciyas. On lui doit toutefois un masnawî intitulé Nân o 
namak u le Pain et le sel » , fait à rirnitatiou du poème 
mystique de Bahà uddin Amalî, connu sous le surnom 
poétique de Bahài. Ce masnawî, intitulé Nân o lialwâ 
« le Pain et les confitures” », est considéré, comme 
une introduction au célèbre masnawî de Jalal uddîn 
Rûmî. L’ouvrage de Facîh a été lithographié à l’impri- 
merie Muhammadî de Lakhnau, en 1846, par les soins 
de Mirzà ’Alî qui en a été l’éditeur. Il forme un volume 
in-8® de 35 p. de trente-quatre vers à la page. 

Facîh était mort lors de la rédaction du Sarâpâ sukhan, 

* A. «‘Éloquent»). 

2 Voyez l article Insciia. 
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où on trouve de ses vers. Il est mentionné par Scliel’ta 
et par ’lschquî. 

FAHIM * (le pandit SuNDAR Lal), fils du pandit Badrî- 
nâth, est né à Lakhnau et habite Gawnpùr. Il est élève 
du saïyid Isinà'îl Iluçaïn Munir, et on lui doit des poé- 
sies dontMulicin cite des vers. 

I. FAIYAZ^ (Mîr Walî ) est auteur du Rauza^i 
scituhadâ « le Jardin des martyrs •» , long poème en 
daklinî , qui roule comme les inarciyas sur Haçan, Hu- 
çaïn et les autres martyrs de Karbala. Il est divisé en 
dix niajlis qui équivalent à des chants. Ce poème est 
une imitation de celui d’Huçaïn Wàïz Kâscbili sur le 
même sujet Il y en a un exemplaire à la bibliothèque 
de la Société Boyale Asiatique de Londres, qui se com- 
pose d’environ 350 pages in-8®. Il y en a un autre 
excm()laire ^ à la bibliothè(jue de rEast-India Office, 
(Ml marge du n" 1332, (pii est un Ràmàyana. Il a été 
écM’it en 1158 de l’hégire (17*45). 

Plusieurs poèmes urdus portant le meme titre existent 
dans d’autres bibliothèques, un, entre autres, dans celle 
de l’East-India Office, cpii a été écrit à Palcot, dans le 
Bihar, en 1217 (1802-1803). Il y a aussi un ouvrage 
dakhni portant le meme titre et sur le même sujet, ou- 
vrage dont il sera parlé à l’article Séwa, et un (piatrième 
(pii est cité dans le Canomi-i islam ® et (pii porte le titre 
de Rauzat iiVatr « le Jardin de parfum 5) ; ce dernier est 
en vers h in dis. 

1 A. M InteBi(jont ». 

2 A. « Généreux « (/«ijai). 

^ Voyez ma nolice de V Akhlâc-i miihcini , par Kàscliifi, dans le 
tome IV do la 3® série du Journal nsiati(|ue. 

^ Il coinineiuMî par ees mots : Karihi nâm Ion bismiHuh son â(jâz. 

^ Triuluction du doete«ir Ilerkiotts, p. 163. 
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II. FAIYAZ (’Abd ürrazzac Beg), de Ilaïderâhâd , est 
un autre poète hindoustanî mentionné par Sarwar. 

FAIYAZ ÜLHAGCI ^ est auteur d’un Quiâmat-nâma 
« Livre de la résurrection » , traité musulman de la 
résurrection et du jugement, in~8® de 16 p. ; Dehli , 
1868. 

I. FAIZ^ (Mîr FaÏz ’Alî), de Dehli, fils et élève de 
Mîr Taquî, hérita du goût de son père pour la poésie, 
et ses vers se ressentent en quelque chose du talent 
remarquable de Mîr. Il était k Lakhnau en 1196 (1781- 
1782), auprès d’Açaf uddaula, d’où, à la demande 
d’Ibrahîm, il envoya k ce dernier k Bénarès quelques 
vers k insérer dans son Culzâr. Bénî Narayan en cite 
aussi un gazai. 

Voici au surplus la traduction de quelques vers de ce 
poète : 

0 échansori ! je veux boire à la coupe que ta main fait passer 
à la ronde; mais pourquoi est-elle vide? Crois-tu donc que 
j’aie perdu le sentiment?... 

'Ne me demandez pas des nouvelles du choc que l’amour a 
fait subir à mon cœur; ce choc est si violent que j’en ai perdu 
la parole... 

J’ai dit à tous ce que je savais : ton cœur et son désir m’est 
connu. 

Elle se retire non sans être atteinte de la maladie de 
l’amour. Hélas! y a-t-il quelqu’un qui en connaisse le trai- 
tement? 

II. FAIZ (Zafar-yab uddaula Mîr Iiiçan ’Alî Khan 
Bahadur), de Lakhnau, fils du saïyid Muhammad Taquî 


* A. « Généreux en vérité ». 

2 Ce mot, qui est un substantif arabe, s’écrit par un /é, un yé avec 
fathaf-et un zâd; il sij’nlHe « abprulaiice, {jràco » 
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Khùn, lequel était fils de MîrZaïii uràhidin Khan, le 
coinpayiion de Miyàn Aimas, et élève d’Atasch, est au- 
teur d’un Dîwân dont Muhcin cite des vers. 

III. FAIZ (Kripa Krisgiin), pandit, de Lakhnau, natif 
de Cachemire, mentionné par Schefta, est, je pense, 
rauteur du Ma*dan-î faïz « la Mine de l’abondance » , 
par allusion à son nom, opuscule imprimé à Lakhnau en 
64 p. > 

IV. FAIZ (Mirza ’Alî Riza Khain) est un poète de 
Lakhnau mentionné par Sarwar. 

V. FAIZ (le maulawi Mîr Hafiz Schams uddîn Khan), 
de llaiderabàd, a écrit des poésies hindoustanies et per- 
sanes citées par Batin. Il a formé dans Raja* un élève 
distingué. 

VL FAIZ'* (Mîr Muiiî uddîn) était hls du saiyid Fakhr 
uddin et petit-lils de Zaïn ul’àbidîn, de la tribu des 
saiyids Huçaïnî ^ , ou descendants de Mahomet par 
Huçafn. Sa famille était originaire de Samarcande; mais 
elle vint se fixer à Dehli , dans rancienne ville , et plu- 
sieurs de ses membres occupèrent des fonctions hono- 
rables pendant onze à douze (jénérations. 

Après la ruine de Dehli, les yens distingués ayant 
(piitté cette malheureuse ville, Faïz, avec plusieurs de 
ses parents, se retira à Gà/Jpûr, du zilla’ de Bénarès. Ce 
fut là qu’il fit connaissance avec le Gilchrist. Ce dernier 

* « Biblioth. Sprcng. », n»* 1690. 

2 Voir son article. 

Karîm, qui par erreur a consacré deux articles à Faïz, de Deldi, 
nomme celui-ci une première fois Fâti (fs y o.lify yé , se), p. 159 , et 
une seconde fois Faiz (fs y ye, zâr/), p. 204, selon la véritable ortho- 
graphe. 

^ Sprenger dit Ilaçanî, c’est-à-dire descendant de Mahomet par 
Haçan. 
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le conduisit avec lui à Calcutta et l’attacha an Collé^je de 
Fort-William, sous Mîr Bahâdur ’Alî, qui était mimscliî 
en chef pour l’hi ndoustanî.Ce fut à l’insti(jatiori du 
D' Gilchrist que Faïz traduisit en vers, en 1 218 (1803), 
lePand-nâma de’Attâr* sous le titre de Chaschma i faïz^ 
« la Source de Tabon dance , lequel a été imprimé à 
Dehli en 1845. Il paraît qu’on en a donné en 1279 (1802- 
1863) une nouvelle édition. Le dernier mot de ce titre 
fait allusion au surnom poétique de l’écrivain. Le 
Gilchrist en avait le manuscrit original , possédé en- 
suite par feu F. Falconer, qui voulut hien me le commu- 
niquer et que j’ai acludé après son décès. C’est ce ma- 
nuscrit qui m’a fourni les renseignements que je donne 
ici. Par la comparaison que j’ai faite d’un chapitre de 
cette traduction avec le texte persan, je me suis assuré 
qu’elle est à la fois exacte et élégante; clic me semble 
meme préférable à rori(jinaî. Elle est précédée d’uiie 
vie de’Attàr qui renferme des détails intéressants que ne 
donne pas Daulat Schàh, dont la notice a été traduite 
par S. de Sacy en tête do sa version française diiPaitd- 
nâma dont il s’agit. Entre autres il y est parlé de la 
visite que ’Attàr dans sa vieillesse reçut à Niscliàpur de 
Jalàl uddîn Kûmî , auteur du Masnawi , visite dans 
laquelle ’Attar donna à llumî son Asrâr-nâma^ « Livre 
des secrets » , ouvrage qui ins[)ira, dit-on, à Rûinî le 
goût de la pauvreté spirituelle. Faïz nous apprend aussi 


^ Nassâkh en a donné une nouvelle traduction. Voyez son article. 

2 II y a un traité urdii d’arithmétique et d’alfjèhro écrit par un Faïz 
et intitulé en conséquence, par allusion à son nom. Ma dan u/Jaïz « la 
Mine de rahondance >» ; in-8«, Dehli, 1849. 

^ Cet ouvra{jc ii’est pas nientionné dans la liste (pie S. de Sacy a 
donnée des productions de ’Attar. Voyez XaPand-nâma, p. 01 de la 
préface. 


28 . 
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que ’ Aitâr mourut à Tage de cent quatorze ans et que son 
tombeau est situé à Nischapur. J’en ai donné 1 inscrip- 
tion tumulaire dans la préface de ma traduction du 
Mantic uttaïr. 

Fafz est probablement l auteur de l’inschà qui porte 
son nom {Inschà’-i Fàïz) et qui a été imprimé à Cawnpûr 
en 1850. 

VII. FAIZ (Karîm-barhsch) , natif d’ütarwali , des dé- 
j)endances d’Aligarli, fils du schaïkb Fath ’Alî, élève 
distingué de Ilidàyat’Alî Acir, est un poète liindoustanî 
qui était greffier du tribunal de Mirât. Muhcin, qui le 
mentionne, en cite des vers dans son Tazkira. 

FAIZ* (Sadr tjddîn Muhammad), fils de Zabardast 
Khan, est un musulman de Flnde qui a écrit en hindou- 
stanî un Dîwàn composé de gazais , de cacîdas et de six 
masnawis où il décrit un panfjhat, escalier pour des- 
cendre à une rivière; nuejogum, c’est-à-dire la femme 
d’un jogui; une jardinière; une gigri, c’est-à-dire la 
femme d’un gùjar (caste de ràjpoules); une marchande 
de hang'^\ enfin, d’une épître ou rue a. 

Voici la traduction de l’avant-dernière de ces pièces, 
qui est surtout curieuse sous le rapport ethnographique: 

LA MAllCIIANDi: DK RANG DU TOMBEAU DE Cl TB ^ 

J’ai vu cette sémillante marchande de bang, gentille comme 
une houri. Son visage était plus parfait que celui des femmes 
de la cour d’Indra; sa beauté surpassait celle des péris. Comme 

1 Ce mot, écrit par un jé , un o/f/*, un yé et un sé, est arabe et signifie 
« celui ([ui obtient ce cju’il désire, qui en jouit ». 

2 Li(|ueur faite avec des feuilles de chanvre. Voyez la « Ghresto- 
uiathie arabe » de Silvestre de Sacy, t. I, p. 209 et siiiv. 

^ Au sujet de ce saint personnage, voyez mon « Mémoire sur la reli- 
gion musulmane dans l’Inde » , p. 1^9. 
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elle savait que l’anyle de son œil causait le lualheur, elle s’en 
servait pour charmer les cœurs. Ses sourcils étaient plus lon^js 
que l’épée indienne : ils attaquaient tous les cœurs. Cette 
femme charmante, qui occupait une place élevée dans le pays 
de la beauté, était assise sur la {j;rande place du marché. Ses 
deux lèvres, dont les li(fnes du inissî relevaient l’éclat, res- 
semblaient au rou(je rubis; sa taille était aussi fine que ses 
longs cheveux. Ses joues brillantes et lisses étaient préférables 
à la rose. Ses deux yeux, agaçants comme ceux du khanjan *, 
excitaient la jalousie de la gazelle; ils séduisaient en effet le 
cœur, dont ils arrachaient la patience. Son nez était plus 
agréable que le bouton de rose, sa bouche plus gracieuse que 
le bec de la beigeronnctte ; ses dents étaient des perles de la 
plus belle eau... Ses deux tres.scs de cheveux, qui descendaient 
sur sa poitrine, ressemblaient à deux noirs serpents qui trou- 
blaient l’esprit. Aucune femme n’était plus adroite* à dérober 
les cœurs. Elle était aussi belle que Uadhika, et elle savait se 
draper admirablement. En la voyant on perdait le seiitimenl. 
Sur son corps étaient toujours les ornements convenables. Son 
dopotta do brocart brillait à la lumière; sa robe de mousse- 
line à fleurs enserrait à la fois son corps et les cœurs des 
amants, qui disaient en voyant cette belle figure : « Tout pé- 
rira, hors sa face*. » Ee gliunghrii ornait sa cheville; son 
talon ressemblait à une orange Elle portait un collier à 
double rang et une guirlande de fleurs; elle avait au pouce 
droit une bague dont le chaton était un petit miroir... 

Elle vendait du bang, de la bière et du vin, et en même 
temps elle jetait les amants dans le mépris et rinfamie. 
«Venez, disait-elle, remplir vos coupes; éloignez de votre 
esprit toute appréhension. » Ces agaceries lui réussissaient. 
Elle gagnait les cœurs par une œillade; mais, quoique aimée 
par plusieurs, elle n’aimait personne. Il n’y avait pas de 
pudeur dans son regard ; l’or était son seul but. 

1 C’est le wagtail ou lioche-tjiieue. 

2 Cette expression est employée d.ins le (^oran, xxvni, 88, en parlant 
de Dieu. Ici c’est une impiété que tolère l’exa{;ération orientale. 

^ A cause du liinna ou metdidi dont sont teints les pieds. 
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Par hasard j’ens à passer par ce chemin, et je m’arrêtai 
en cet endroit pour admirer les différents spectacles qu’on y 
montrait. Pendant ce temps cette houri s’écriait : « La journée 
d’hier a été bonne, celle d’aujourd’hui le sera pareillement. » 
En montrant les liqueurs qu’elle débitait, elle disait : a Ceci 
est la clef de la porte de la joie. » C’était une étonnante réu- 
nion, une foule extraordinaire. La beauté de celte femme pro- 
duisait une séduction (générale. Pendant qu’elle vendait de la 
bière et du vin, le violon et la (‘iiilare résonnaient. Des mili- 
taires et des habitués des marchés formaient des (]^roupes; les 
libertins étaient aux a{îuets, debout comme des bougies; lès 
jongleurs faisaient résonner leurs anneaux comme des tam- 
bours; des individus rôdaient devant les échoppes comme les 
chiens devant les boutiques des bouchers; d’autres préparaient 
leur pilau; chacun enfin s’occupait de son affaire. On voyait 
là des Afqàiis du Caboul , solides comme des montagnes. Les 
gens du bas peuple conversaient ensemble avec vanité; ils 
glorifiaient l’homme vil pour se vanter eux-mêmes, et abais- 
saient l’homme distingué. Ils finissaient par se donner des 
coups de poiiq;' et de pied, car tel est leur usage. 

La belle marchaïuh^ fuyait ces groupes, composés de divs et 
d’animaux (h* proie, assurée qu’elle n’avait rien do bon à 
gagfier avec ces sortes do gens. En effet, après en être venus 
de la conversation aux coups, ils tirèrent les uns contre les 
autres des sabres et des épées. Un (T eux , furieux contre cette 
femme J qui évitait ses importunités, s’élança sur elle, et lui. 
donna un coup d’épée à la tête. Un second la saisit par le 
milieu du corps, et lui enfonça son couteau dans la poitrine. 
Il plongea ainsi cette pleine lune dans le décroissement de la 
mort. Un tumulte affreux suivit cet événement tragique. On 
voyait des gens animés des plus mauvaises dispositions. Une 
véritable émeute eut alors lieu. Plusieurs furent victimes de 
ce désordre, et perdirent la vie d’une manière cruelle. 

O Faïz ! tiens-toi éloigné du banquet des gens vils; reste 
réuni jour et nuit avec les bons.. 


Un autre FAIZ, dont le nom est orthographié dif- 
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féremmcnt', est auteur irun Quissa-i Bizwân ScJiàh 
« Histoire de Rizwân Schàh » , poeme en vers dakhnis 
écrit en 1094 (1682-1683), le même, je pense, que j’ai 
mentionné à l’article Asghk et qui appartient aujour- 
d’hui à la Société Asiatique de Calcutta, n® 124 du Cata- 
logue. Il forme 280 p. de neuf baïts a la page 

FAIZ-I MACIH musulman converti au christia- 
nisme, et à qui on doit le Das hukrn « les Dix commande- 
ments » , envers urdiis"^. Il était fils d’un riche propriétaire 
de Muràdàbâd qui bien qu’IIindou envoya son fils auprès 
d’un maître musulman célèbre pour qu’il apprît le per- 
san et l’arabe, langues savantes dont la connaissance 
paraissait pouvoir lui être utile, et détermina en effet le 
roi d’Aoude à l’employer. Toutefois les leçons que le 
jeune homme reçut lui ouvrirent à demi les yeux à la 
lumière ; il se fit musulman et prit le nom de Faïz-i 
Muhammad « la Grâce de Mahomet' » ; mais il ne tarda 
pas à se convaincre que la doctrine musulmane n’était 
pas complète, qu’il y manquait quelque chose de plus 
précis sur la rédemption et l’expiation. Il voulut alors 
lire les livres chrétiens et en connaître les doctrines, 
dans l’espoir d’y trouver la solution des difficultés que 
l’islamisme ne pouvait résoudre. Il s’adressa d’abord â 
un prêtre catholique; mais les idées musulmanes dont il 
était imbu contre toute espèce d’image lui ayant fait 
considérer avec répugnance une statue de la sainte 
Vierge et des gravures qu’il trouva chez ce prêtre, il se 

^ Ce nom, qui est aussi arabe, est écrit par/e, alifj yé , zâd , et il 
signifie « abondant, excellent ». 

2 Sprenger, p. 606. 

A. « La grâce du Christ ». 

4 Iu-12 de 12 p. ; Calcutta, 1822. 
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(l(fciila à se mettre en rapport avec un missionnaire de 
l’Église anglicane , et fut baptise sous le nom de Faïz^i 
Macîh * . 

FAIZ ÜLHUSN^ est auteur du Tuhfa faquir « le Pré- 
sent du faquîr » , ouvrage qui fait partie des livres urdus 
achetés par le gouvernement anglais après la prise de 
Dehli®. 

FAIZ ULKARIM'^ (lé maulawî), de Calcutta, écrivain 
hindoustanî contemporain à qui on doit entre autres le 
Quissa Haçan, « Histoire de la mort d’Haçan >» , fils 
aîné de ’Alî , arrangée en drame, lequel a été joué plu- 
sieurs fois à Calcutta, ainsi que me l’apprend Mr. A. 
Grote, président de la Société Asiatique du Bengale. Je 
possède dans ma collection particulière un exemplaire 
manuscrit de ce drame dont je suis redevable à l’obli- 
geance du meme savant. 

FAIZ ULLAH*’ (Mühammaç) a revu entre autres 
ouvrages : 

1® La traduction en vers du Bahàr dànisch , par 
Tapisch, avec la collaboration de Mîr Scher ’AIî Afsos; 
c’est cette révision qui a été publiée plusieurs fois à Cal- 
cutta, et en 1864 à Agra. 

2® Le masnawî sur la légende de Kâmrüp par Zaïgam. 

3“ Il a donné à Calcutta, en 1847, une édition du 
Kfiirad afroz, grand in-4° de 366 p. 

FAIZI® est un ancien poète hindoustanî mentionné 
par Càcim , le meme , je crois , que Sarwar nomme Faïz. 

* Heber, u Journey », t. 11, p. 10 et suiv. 

2 A. U La grâce de la beauté », 

3 1071 du Catalogue qui en a été publié. 

♦ A. « La grâce du Généreux », c’est-à-dire « de Dieu ». 

^ A. « La grâce de Dieu ». 

^ A. P. M Lil)éral » . 
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I. FAKHR* (Miyan Fakhr uddîn on Mîr Fakhh ’Ai.i “) , 
fils d’Aschraf ’Ali Khân Figan, d’origine noble et Afgân 
de nation , qui a écrit un Tazkira des poètes persans '^, 
était élève de Saudâ et résidait à Lakhnau en 1782. Il 
vivait encore lorsque Batin écrivait sa biographie. Il 
paraît qu’il avait pris outre le takhallus de Fahhr celui 
de Mâhir^, ce qui a induit en erreur sur son compte les 
biographes originaux. Il obtint par l’entremise de Sauda, 
dont il était copiste, une pension mensuelle de soixante 
roupies (150 fr.) du nabab Schuja’ uddaula. 

II et III. FAKHR (Mirza Fakhr uddîn Huçaïn Khan) 
n’est pas, je pense, le meme que le précédent, car 
celui-ci, outre la différence de ses titres et prénoms, est 
indiqué comme habitant de Dehli , et l’autre de Lakh- 
nau. C’est Sarwar qui mentionne ce dernier, qu’il faut, 
dans tous les cas , distinguer du poète ancien et fécond 
que Gàcim nomme Fa’zî. 

IV. FAKHR (Mîr Fakhr rDDÎN),de Lakhnau, fds du 
saïyid Mîr Muhammad ’Alî et élève du khwâja Wazîr, 
est un poète hindoustanî dont Muhcin cite plusieurs 
gazais dans son Tazkira. 

FAKHR IJDDIN® (le muiiscliî), de Bénarès, est au- 
teur du Maz/uir ul'ajâïh « l’Exhibition des merveilles » , 
traité de médecine en urdû, imprimé à Agra en 
1849, in-8". 

FAKHRI est un poète hindoustanî qu’il faut distin- 


* A. « Gloire ». 

2 Selon Gaïm. 

3 Voyez son article. 

4 A. M Habile, adroit ». 

^ A. U La gloire de la religion ». 
C A. P. M Glorieux ». 
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yuer de Fakhr (uddîn) que je viens de mentionner, et 
qui est aussi nommé Mâliir. Mîr, qui en parle, en cite un 
vers, et on trouve sur lui des articles dans TAbré^jé des 
biographies de Câïm et de Mîr par Kamâl, qui le dit 
élève de Walî et en parle comme d’un poète fécond. 

FALAK ' (Mîr Bahadür ’Alî), autrement dit Mîrân 
Sâhib, de Lakhnau, fils de Mîr Akbar ’Alî et élève de 
Fatli uddaula Muhammad Uizâ Khan Barc, s’est occupé 
comme son père de poésie hindoiistanie , et Muhcin cite 
plusieurs de ses gazais dans son Anthologie. 

FANA® (le schaïkh Babar), de Lakhnau, célèbre 
lanceur de javelot {^j)JiaJiaït)y fils du schaïkh Tahir, s’est 
aussi occupé de poésie hindoustanie, et Muhcin en cite 
des vers dans son Anthologie. 

I. FAQUIB’’^ (Mîr Schams uddîn), fils de Schàh Gudrat 
ullah de Dehli, était selon Sarv^^ar de la famille des Béni 
’Abbàs. Il était très-habile dans la poétique, et il est au- 
teur de plusieurs Rtçâla ou « traités » , tous écrits à ce 
qu’il paraît en persan. Le principal est l’excellent traité 
de rhétori(jue intitulé Hadayic ulhalâgat « h^s Jardins de 
l’éloquence », dont le maulawî Iraàm-bakhsch a donné 
une imitation en urdïi, et que j’ai fait connaître en fran- 
çais sous le titre de « Rhétorique des nations musul- 
manes » . Il est aussi auteur d’un poème sur les miracles 
des douze imams , intitulé Mujizât aïmnia-i tsnà *aschar 
« Miracles des douze imams » , d’après le Lahb nssiyar 
d’Abù Talib (cité par Sprenger). Il mourut en 1181 
(17G7-1 7G8). Il était allé peu de temps auparavant visi- 
ter la Mecque et Médine, et ce fut au retour de son 

‘ A. « Ciel, firmament «. 

2 A . a Mort, dct ès « . 

3 A. « Pauvre», surtout « pauvre spirituel »» ou « voloutalro ». 
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pèlerinage, dit Lutf, « que la moisson de la vie de cet 
érudit, qui connaissait Tocéan de rélocution, périt dans 
le tourbillon de la mort , et que ce capitaine de la barque 
de l’éloquence la vit devenir le jouet des vents contraires 
et être submergée dans la mer profonde de la miséricorde 
divine ». 

Il paraît, d’après l’article du Sprenger sur Azhar 
(Gulàm ’Alî) , que Faquîr avait le takhallus do. Mafiûn^ 
Dans tous les cas, il est auteur de poésies urdues, et 
il trouve naturellement sa place dans cet ouvrage. 

II. FAQUIR (Mîii Faqüîh üllah) est un des princi- 
paux poètes hindoustanis du règne de Scliàh ’Alam. Il a 
surtout écrit des kabits et des doliras en hindouî et aussi 
des gazais en reklita^. Je crois qu’il faut le distinguer 
d’un autre poète plus moderne nommé aussi Mîr Faquîr 
ullali et très-lié avec Sarwar. 

III. FAQUIR (Muhammad Khan Bahaduii) est auteur 
d’une traduction de VAniuàr-i suhaïli intitulée Bostân-i 
hikmat « le Jardin de la sagesse^ ». Ce travail, dans 
lequel il fut aidé par Mîr Haçan , a été lithographié à 
Lakhnau eu 1261 (1845). Les mots difficiles du texte 
sont expliqués en marge. On y a omis les deux chapitres 
sur Ruzurjmilir et Barzuyeli, ce qui réduit à quatorze le 
nombre des chapitres de l’ouvrage. Le traducteur se 
plaint dans la préface de la prolixité et d’autres défauts 
de l’original, ce qui l’a empêché de s’astreindre à une 
traduction littérale. Il se donne comme élève de Nâ- 
cikh et condisciple de Khwàjà, de Wazîr et de Miyân 
Farrûkh. Je n’ai pas eu cet ouvrage (între les mains, 

1 « A Catalogue », p. 208. 

2 Ceci est emprunté au Tabacât de Karîni. 

^ « Catalogue de Williams et Norgate », juillet 1858. 
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mais ces renseignements m’ont été donnés par Mr. Fitz- 
Ed. Hall. 

Je pense que l’ouvrage intitulé aussi Bostân-i Inkmat, 
conte urdû à l’usage des écoles des natifs des provinces 
nord-ouest, diffère de celui-ci. 

J’ignore si cet auteur est le meme qu’on dit petit-fils 
de ’Abbâs Culî Khan dans le recueil de waçokhts publié à 
Delîli , recueil où se trouve une pièce de vers de ce 
poëte. 

IV. FAQITIR (le maulawî Mîr), de Rarnpur, saïyid de 
descendance authentique et sofî d’opinion , est compté 
par Sarwar parmi les poètes rekhtas. 

Serait-ce le poëte que lé D'’ Sprenger cite sous le nom 
(h* Maulawî Faqiùr ullah de Hùpûr, d’après Zukù? 

V. FAQüIR(le maulawî Faquîr uflaii), de Kaladalî*, 
résidait à Dehli, et s’occupait de l’éducation des enfants 
et en même temps de poésie. Il était élève de Mîr Gamâr 
uddîn Minnat, selon Cacirn. Il était nioit quand Zukâ 
écrivait son Tazkira. 

VI. FAQUIR (Muhammad Huçaïn) est auteur d’un 
recueil de poésies intitulé *Arz-i hâjât-i Faquîr « Exposi- 
tion des besoins de Faquîr » , publié à Lakhnau en 1273 
(1856), gr. in-8® de 24 p. à double colonne, et à 
Cawnpùr eu 1864, sous le titre anglais de« Rlessings » . 

FARAÇÜ ou FRANSÜ", fils de Giïst (Auguste) ou de 
Gùstin (Augustin) est un Européen {Frangni) auteur 
de gracieuses poésies hindoustanies. Il était attaché à la 
cour d«} la célèbre Bégain Samrù, reine de Sirdhana, 

1 Ou Gulàwthî, selon S|)ren{»er, « A Catalogue », ete., p. 22.3. 

2 C’est-à-dire «Francis». Sprenger le nomme, probablement d’après 
Zukà, « Captait) François Alcden ». 

3 Et .'^elon Sprenger, « de Oobinet » . 
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qu’on a surnommée Zinat unniçâ ou Zeh unniçâ, expres- 
sions qui signifient l’une et l’autre « rornement des 
femmes » ou « du sexe féminin* » . 

Fransù fut élève de Khaïrat Khan Dilsoz, poète dis- 
tingué dont il a été parlé plus haut. Après avoir habité 
le Mâhwar, il demeurait en dernier lieu dans le pays 
mahratte, où il était collecteur d’impôts. Sarwar cite un 
grand nombre de ses vers. 

I. FARAG® (le maulawî Mîn Muhammad), de Dehli, 
élève du maulawî Muhammad Bisinil, est un poète hin- 
doustanî mort à la fleur de l’àge, mentionné par Cacim 
et par Schefta. 

II. FAUAG (Min Mahdî Haçan) , de Lakhnau, fils de 
Mir Tàlib ’Alî, a été le maître de Mirza Rafi’ uddîn 
Haïdar, dit Mana Jàn. Farâg est auteur de poésies hin- 
doustanies dont Muhcin cite des vers. 

1. FARAH (Mîr Farkh-i ’Alî), saïyid d’Etawa, dans 
la province d’Agra, était militaire de profession et rési- 
dait à Dehli, où il se distingua dans la poésie hindoii- 
stanie; toutefois ’Alî Ibrâhîm n’en cite qu’un seul vers, 
dont voici le sens : 

De combien de choses ton amour ne m’a pas privé! Il a ôté 
do mes yeux la clarté, de mon corps la force, de mon esprit la 
patience. 

Ce poète est aussi mentionné dans le Maçarrat ajzâ 
et dans le 'Urndat muntakhaha. 


* Cette femme extraordinaire est décédée le 27 janvier 1830, à l’àge 
de qiiatre-vingt-neuf ans. Voyez dans T» Asiatii' journal », t. XV, 
nouvelle série, un arlicle intéressant à son sujet. 

2 P. M Loisir, repos « . 

3 A. La véritable prononciation de ce mot est ^ar/t , et il signifie 
« joie » . 
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II. FARAH (Farah-barhsch*), courtisane d’Azkâth^, 
est auteur de poésies hiiidoustanies mentionnées par 
Schefta. 

FARD^ (le maulawî Wahîd üddîn Khan), alias Mau- 
lawî Khudâ-baklisch Kliàn, de la tribu af^jàne des Yûçuf- 
zaï, natif de Darldiaiiyà, dans le sùba du Bihar, et 
demeurant a Cawnpûr, fils de Muhciri Khan et élève de 
Mashafî, est un poète hindoustanî cjui était instituteur et 
(jui a formé de nombreux élèves, dont les principaux sont 
’Alî Khan Gain, Bàbû Khân, le préparateur de tur- 
bans, etc. On lui doit un Dîwan de poésies dont un 
(jazal est devenu populaire dans l’Inde, précisément, à 
ce (ju’il paraît, parce que ses rimes offrent toutes des 
mots obscènes {kûch). 

FARHAD ^ (Mîr Bahau ’Alî ^), de Faïzâbàd, élève de 
Mîr Haçan, l’auteur du Sihr ulhayàn, est compté par 
Sarwar (ît par Zukà parmi les |)oètes liindouslanis. 

I. FARIIAT*’ (le schaikh Fariiat ullah), défunt, était 
fils du schaïkh Acad ullah et petit-fils du câzi Mazhar, 
successeur (spirituel) d(î MirzâSchah Badi’ uddîu, connu 
sous le nom de Scliàh Madar^ et ori[;inaire du Mà-ivai'à-- 


* A. P. Composé hybride qui si^jniHe « donneuse de joie (fille de 
joie)... 

2 « Vill(‘, ajoute Schefta, de l’orient de l’Inde « . 

^ A. « Unique, seul .. . 

^ P. Nom de l’amant de Schîrin. 

^ Zuka le nomme Sclier 'Ali, expression persane , synonyme de 
l’autre qui est arabe et cpii signifie, comme celle-là, « lion de ’Alî ». 

6 A. « Joie ». 

^ Voyez 1 article consacré à ce personnage dans mon « Mémoire sur la 
religion musulmane dans 1 Inde », p. 54 et suiv. Il existe un ordre de 
religieux nommé niadâriah « madariens » . Ils ont à leur lôte un supé- 
rieur qui est censé être le successeur de Schâh Madâr. 
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unnahr ; mais il naquit à Farrukhàhâd * , fut ëlevti à Delili , 
et alla résider ensuite à Murscliidabâd, où il fut attaché 
à Balladur ’Ali Khan , agent du gouvernement du Ben- 
gale, et où il mourut. 

Sprenger distingue un autre Farhat ullah (âté par 
Sarwar, et que je considère comme identique au premier, 
car il est dit simplement de celui-ci qu’il avait du mérite 
et que bien des poètes lui soumettaient ses vers pour 
qu’il les corrigeât. Dans tous les cas, le premier serait 
mort à Patna vers 1778, selon Schorisch, et non à Mur- 
schidàbâd. 

Farhat a été élève de Siràj iiddin ’Alî Khan ’Arzû : il 
a laissé un grand nombre de vers hiiuloustanis, et il est 
auteur d’un Dîwàn dont ’Alî Ibrâhîm, qui était très-lié 
avec lui, a cité plus de huit pages. Ses vers sont mysti- 
ques, et en effet l’amour de Dieu l’occupait entièrement. 

II. FARHAT (Mîr Faiuiat ’AiJ), saïyid, militaire de 
profession, était encore plein de vie à Lakhnau , où il 
s’était retiré, lorsque Kamal écrivait sa Biographie. Ce 
dernier, qui cite de Farhat deux pièces de vers, le 
donne comme élève de Jur’at. Sarwar, au contraire, dit 
qu’il était élève du hakîm Mît ’Izzat ullah ’lschc, et il 
fait l’éloge de son talent poétique. 

III. FARHAT (Mîii Amîr ’Alî), cité par Cacim, était 
militaire, habitant de Lakhnau, et élève de ’lschc comme 
le précédent, et sans doute le même, malgré la diffé- 
rence du lacah et quoique Sprenger les sépare en deux 
individus différents. 

IV. FARHAT, de ’Azîmâbad, est un poète mentionné 
par Muhein, qui en cite un gazai. 

^ Muhein dit qu’il naquit à Makkhaïqmr , mais qu’il résidait ordi- 
nairement à Dchli. 
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V. FARHAT (le pandit Kidar-nath), appelé familière- 
ment Mathan-praçâd, fils de Bastî Ram, dakhnî (méri- 
dional) et élève d’Amànat, est un poète hindoustanî 
dont Muhcin cite des vers dans son Anthologie. 

VI. FARHAT (le munschî Schankar Dayal) est un 
écrivain hindoustanî contemporain très-distingué , pro- 
fesseur à l’école des missions américaines de Huçaïnâbâd 
à Lakhnau; il est auteur : 

1“ D’uii masnawî urdù, dont j’ai un exemplaire, inti- 
tulé Schiv Purân ou Siva Purâna « le Purana de Siva ' » , 
avec illustrations; Dehli, 1865, 48 p. in-8'’ de 27 lignes 
composées chacune de deux vers. Il y en a une édition 
de Lakhnau, gr. in-8°, aussi sur quatre colonnes, de 
48 p., de 1862. 

2° De la traduction du Prem sâgar en veis urdus , im- 
primée ù Lakhnau à la grande imprimerie de Nawal 
Kischor, gr. in*8® de 56 p. de deux vers chacune, avec 
de nombreuses illustrations ; 

D’une imitation en vers urdus du Râmàyana de 
Tulcî, gr. in-8” de 164 p. de 25 lignes de deux vers cha- 
cune, avec de nombreuses illustrations ; Cawnpûr, 1866. 

4® De pièces de vers détachées, une entre autres pu- 
bliée dans y Awadh ahhhàr du 1'*^ septembre 1868, 
laquelle offre la description de l’Inde en cinquante et un 
vers ; et une antre de trente et un vers sur la géographie 
particulière de la province d’Aoude, publiée dans VAkh-- 
hàrmrischta-italimAwadhy du 1®‘* septembre .1869. 

FARID-BAKIISGH'*, de Bannat, a coopéré, avec le 

* Il est bon de faire observer que Siva est le patron de Farhat, ear 
Sankara on Schankar est nn de ses noms, et Schankar dayâl signifie 
« don de Siva n . 

2 P. w Don de Farîd (nddîn) »i . 



ET EXTRAITS. 


449 


major Sunderland, à la traduction en hindoustanî d’une 
histoire des rois d’Angleterre qui porte” le titre anglais 
de U Trifling sketches of the Lives of english Rings ' » , 
et le titre hindoustanî de Tarikii-i pâdschàhân^ Inglistân 
U Histoire des rois d’Angleterre » , publiée à Dehli en 
1860 en un gr. in-8“ de 164 p. 

I. FARID ÜDDIN^ (le schaïkh) est un pîr ou saint mu- 
sulman cité parmi les auteurs hindis, dont on trouve des 
poésies dans le Granth des sikhs®. C’est sans doute le per- 
sonnage dont j’ai parlé dans mon « Mémoire sur la reli- 
gion musulmane dans l’Inde » , p. 92 et siiiv. 

II. FARID ÜDDIN (Muhammad) est auteur d’un ou- 
vrage urdû sur les miracles de Mahomet, intitulé Siyânat 
uVaivâm ^ « la Sauvegarde de tout le inonde » , et im- 
primé en 1851 à la typographie du saïyid Iluçaïn nom- 
mée Dehli oordoo akhbar Press • 

I. FARIG/ est le nom d’un poëte hindou, natif de 
Dehli, qui fut élève de Miyàn Hatim et ami de Fakhr 
uddin Jauhar. Ses poésies hindoustanies sont célèbres; 
il avait surtout un talent particulier pour commencer ses 
poèmes®. ’Alî Ibrâhîm, le seul des biographes originaux 
qui parle de cet écrivain, n’en cite qu’un seul vers. 

Ce Fârig doit être Lâlah Mukund Singh, kschatriyu 
hindou, mais musulman au fond du cœur, dont parle 
Schefta. Il occupait des fonctions à Dehli ; puis il alla à 

1 In-8“, litliographicc à Calcutta en 1838. 

2 A. « La perle (unique) de la religion ». 

3 « Asiatic Rcsearches » , XVII, 238; « flistory of the Sikhs », p. 370. 

* Dans ce titre, qui est arabe, le premier mot est écrit par un sâd» 

^ A. « Libre de soins ». 

6 On nomme matla\ et au pluriel maüaâty le premier vers des gazais 
dont les deux hémistiches doivent rimer ensemble. On trouve souvent 
à la suite des Diwàns des matla’ détachés. 


T. I. 
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Bareilly. Il était élève de Mivèn Hàtim et ami de Fakhr 
uddin Jauhar. Il a laissé un Dîwâri qui a de la célébrité 
et dont le Sprenger avait un exemplaire (n® 1689 
du Catalogue.) 

II. FABIG (Mîr Ahmad Khan), de Mahinpûr, province 
de Deldi, fds et élève d’A’zam uddaula Mîr Muhammad 
Khân Sarwar, est Tobjet des éloges de Schefta, qui l’avait 
connu, et qui cite quelques vers extraits de ses produc- 
tions. 

III. FARIG (Farig Schah), natif de Bareilly et habi- 
tant de Schikàrpùr, est auteur de j)oésics mystiques cé- 
lébrées. Ce poète renonça au monde dès sa jeunesse, 
(îinbrassa la vie des faquîrs, et acquit une grande réj)u- 
tatiou d(î sainteté. Karîm le distingue*, mal à propos, 
je pense, de Miyân Fàiig Schah, auquel il a consacré un 
article particulier et qui est auteur d’un Dîwàn de gazais 
dont le Sprenger avait un exemplaire dans sa pré- 
cieuse bibliothèque^. On distingue de ses homonymes un 
quatrième; Farig sur lequel les biographes originaux ne 
donnent aucun détail et qu’il faut joindre probablement 
à celui qui est l’objet de cet ai’ticle. 

IV. FARIG, prince r oyal de Dehli, élève d’Abù Zafar 
Bahadur, le dernier roi mogol, est aussi cité comme 
poète. 

FARKIIUND® ’ALI est auteur du Quissa-i Bahrânv- 

* Ce personnage semble aussi sc confondre avec Fàrig de Dehli, qui 
est mentionné plus haut, quoique Karini leur consacre à chacun des 
trois un article différent. 

2 Toutefois le même D*" Sprenger, dans la Notice des manuscrits hin- 
doustanis des bibliothèques du roi d’Aoude, mentionne ce Dîwân sous 
le titre de «< The Diwan of Farigh Schah Farigh », 200 p. de douze 
vers à la page, 

3 P, « Heureux ». L’orthographe régulière du mot persan est 
farkhunda. 
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Cor « Histoire (romanesque) de Bahràrii-Gor «, célèbre 
roi de Perse, surnommé Cor « âne sauvage »> , à cause de 
sa passion excessive pour la chasse; Dehli, 1868, in-8® 
de 36 p. 

I. FAROG * (Mîr ’Alî Akbar) fut disciple de Schams 
uddîn Faquîr*. Il était habile en médecine et en astro- 
nomie , et il écrivait aussi des poésies en hindou^tanî et 
même en persan. ’Alî Ibrâhîm cite de lui les vers dont 
la traduction suit : 

En voyant la beauté de ce bras d’argent, j’ai perdu mon 
libre arbitre. 

La cloche de la caravane cesse de sonner durant la nuit, 
mais les soupirs de mon cœur n’éprouvent pas d’interruption. 

Mes gémissements sont tels durant la nuit, que mon voisin 
m’a crié à travers la muraille : « C’est assez » . 

Quoique tes yeux langoureux semblent annoncer l’ivresse, 
ils ont assez d’énergie pour prendre le cœur de ceux dont le 
vin n’a pas troublé le cerveau. 

II. FAROG (Mîii Roschan ’Alî Khan), de Dehli , élève 
de Mamniin , est fils d’Akbâr ’Alî Khan et père de Mîr 
Imdâd ’Alî Ascliob, poëte comme son père. Il est le 
même, je pense, qui remplit les fonctions de tahcîldàr 
«percepteur » du district de Mathura, et qui a rédigé, 
en collaboration du pandit Molian Lâl, le Pand-nâma-i 
kaschtkàrân « Avis aux propriétaires et cultivateurs » . 

III. FAROG (Mîr Sana uddîn Hüçaïn Khan), de Haï- 
derâbâd, est un autre poëte mentionné par Câcim. 

IV. FAROG (le khwaja Gülam Müstafa), de Lakhnau, 
fils du khwâja Muhammad Yahya et élève de Mîr Wazîr 

* P. M Splendeur, etc. ». Le père d’AscIiraf Khan se nommait le 
hakîm Seharaf Khân Farog. Voyez l’aiticlc Aschhaf. 

2 Voyez l’article eonstierc à cet écrivain. 

â9. 
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Sabâ, est auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des gazais 
dans son Tazkira. 

V. FAROG (’Inayat ’Alî Khan), natif de Patna et 
habitant de Cawnpûr, fils de Càdir ’Alî Khan et fils 
adoptif de la princesse Alù Sâhiba Cudciyah Mahal, élève 
d’Ahmad ’Alî Kàmil, est un poète hindoustanî dont 
Muhcin cite des vers. 

VI. FAROG (le schàh-zâda Mirza Muhammad ’Umr 
Sultan) ,*fils de Mirzà Gàdir-bakhsch Sabir de Dehli , est 
un poète hindoustanî mentionné aussi par Muhcin. 

FARRÜKH* (Karamat ullah Khan), de Lakhnau, fils 
de Hafîz ullali Khan et élève distingué de Nâcikh , est 
auteur d’un Dîwân dont Muhcin cite des vers. 

FARÜQUI * (Faquîr Ahmad) est un écrivain hindou- 
stanî à qui on doit un Bayàz « Album )> composé de 
pièces de poésie sur différents sujets. Il y en a un exem- 
plaire à la bibliothèque de la Société Asiatique de Cal- 
cutta. Il paraît que ce Bayàz est aussi intitulé Tuhfa 
a*zam « le Grand cadeau » , vers masnawis , imprimé à 
Madras en 1846, in-8®, et mentionné par Zenker, 
« Bibjioth. oriental is » . 

I. FARYAD “ (Lala Sahib Raé Anjahanî) , fils de Lâla 
Sendhimal de la tribu des kàyaths , habitait Lakhnau 
en 1196 (1780-1781). Il fut un des élèves de Mîr Mu- 
hammad! Soz. Il avait d’abord pris pour takliallus le mot 

* P. « Heureux, etc. ». 

2 A. Nom patronymique dérivé de Fârûcy qui est le surnom d’Omar. 
Ce dernier mot signifie •« celui qui distingue le juste de l’injuste, le mu- 
sulman de l’infidèle », d’après le sens de la racine aral>c « separavit, 
distinxit » . 

^ P. » Plainte, etc. ». 

^ Ou Sinduli Lâl , selon Karim. 
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Ciirhân^ ^ qu’il changea ensuite en celui de Faryâd, 
C’est un poëte hindoustanî distingué, mentionné par 
Mùhcin. 

II. FARYAD (Mirza Mcgal Beg), défunt, fils de 
Mirzâ ’Alî Taquî Beg, de Lakhnau, élève pour le mar- 
ciya de Miyân Afsurda, et pour le gazai du schaïkh 
Imàm-bakhsch Nâcikh , a laissé deux Dîwâns dont l’un 
se compose de gazais de trois vers seulement. Il était 
architecte du zilla’ d’Allahabâd. Miihcin en cite des 
vers. 

FARZAND-I AHMAD®, saguîr% est un écrivain 
contemporain à qui on doit : 

1® Le Giilban manzûrn « Roserie versifiée » , c’est-à- 
dire recueil de vers clioisis pris dans des Dîw^àns esti- 
més; Patna, 1868; 

2® Le Khulâça Faïz-i sagitir « Abrégé du Faïz4 
saguîr^ », règles pour les genres masculin et féminin, 
table des mots d’après la prononciation et l’étymologie; 
Patna, 1868. 

FARZAND ’ALI ® (le saïyid) est auteur du Ischrâcât 
*arschiya « Splendeurs célestes » , recueil de cacîdas et 
autres poèmes à la louange des iinàms; Ludiana, 114 p. 

FASSAD barbier et chirurgien de Dehli, élève pour 
la poésie de Miyân Nâcir, est mentionné par Zukâ parmi 
les écrivains hindoustanis. 

I. FATH’^ (Mirza Fath ’^Alî Khan Bahadur), fils du 

* A. M Sacrifice ». Voyez les articles sur d’autrej poëtes de ce nom, 

2 P. A. M Fils d’Alirnad ». 

2 A. M Petit », c’est-à-dire « jeune » ou «« le plus jeune ». 

^ « La petite abondance » , par allusion au surnom de l’auteur. 

5 P. A. « Fils de ’Alî ». 

® A. «« Chirurgien », ou plutôt « saigneur. » 

A. « Victoire ». 
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nabâb Faïz ullah Khàn et officier de Muhammad Sclmh, 
a cultivé avec succès la poésie hindoustanie. 

IL FATH (Mîu Fath *Alî) est un autre poète men- 
tionné par Câïm, le même, je pense, que le suivant. 

III. FATH (Fath *Alî), fils de Pîr ’Ali Schaïkh 
Ansârî, est auteur d’un recueil d’anecdotes en vers mas- 
nawîs, divisé en cinq livres nommés Chaman « Parterres», 
lequel a été imprimé en 1847 à l’imprimerie Mustafâï de 
Lakhnau, en un gr. in-8® de 3G p. en lignes de deux 
vers. Il contient des légendes de saints musulmans, des 
avis moraux, des bons mots, et des notices sur les poètes 
éminents appelés Kabischwar « princes des poètes » . 

FATH ULLAH ‘ (Amîr) Schirâzî, c’est-à-dire de la 
ville de Schiràz , soit qu’il en fût originaire , soit qu’il y 
fût né, est un des auteurs de la traduction des « Nou- 
velles Tables astronomiques » d’Ulug Beg, du persan 
en hindouî. Cette traduction fut exécutée par l’ordre de 
l’illustre empereur raogol Akbar. Fath ullah y travailla 
avec Kischan ou Krischiia Jaïcî, Gangàdhar, Mahaïs et 
Maliànand. Abû’lfazl y travailla aussi , ainsi qu’il nous 
l’apprend lui-même dans VAyin-^i Akhari'^, 

FATH ÜLMULK ® (Mirza Muhammad Sultan Schah 
Bahadur) est auteur de différentes poésies qui ont été 
éditées en lithographie à Dehli par les soins d’Aschraf 
’Alî en 1265 (1849-1850). Elles se composent d’un 
masnawî intitulé Façàna-i Uischschâc « Histoire des 
amants » , et de plusieurs autres petits poèmes, entre 
autres d’un long muçallas, in-32 de 58 p. 

^ A. « Victoiro de Dieu ». 

2 Tome I®*", p. 102 de la traduction anglaise. 

3 A. «La conquête du pays ». 
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FATIR* (Pîii-BARHSCii Kha.n), surnomiiiü Hamid ud- 
claula Culî Khan Bahâdur, de Lakhnau , frère de lait de 
Muhammad ’Alî Schâh et élève de Muhammad Haçan 
Muznib , le célèbre auteur de marciyas , a écrit des poé- 
sies hindoustanies dont Muhcin donne un échantillon 
dans son Tazkira. 

FAUG ^ (Mîr Walad Haçan), fils de Mîr Maulad *Alî, 
natif de Farrukhâbad et habitant de Lakhnau , est un 
poète hindoustanî élève de Mîr Wazîr Sabâ et auteur 
d’un DÎAvan dont Muhcin cite des (jazals. 

I. FAZA ^ (Gobind-praçad), de Lakhnau, kàyath , fils 
de Débî-praçAd et élève du munschî Mendû Lâl Zàr, est 
auteur d’un Dîwan dont Muhcin donne des extraits dans 
son Tazkira. 

II. FAZA (Mirza Muhammad Ja’far), de Lakhnau, fils 
de Mirza Banda Haçan, élève du maulawî Muhammad- 
bakhsch Schahîd, est un poète hindoustanî dont Muhcin 
cite des vers. 

FAZAIL ’ALI ^ KHAN est compté par l’auteur du 
Maçarratafzâ au nombre des poètes hindoustanis. 

FAZIL ’’ (Muhammad), de Haïderàbàd, élève de 
Faïz, est un autre poète hindoustanî mentionné aussi 
par Bâtin. 

FAZIL ’ALI est auteur du CJiitrâwati {Pothi) « Livre 
sur Chitràwati ® » , dont il y a un exemplaire à la biblio- 
thèque du Kiny’s College de l’université de Cambridge 

^ A. w Jeûneur >* . 

2 A. « Supériorité, excellence ». 

3 A. « Espace, place » (/izza, par un zâd)» 

^ A. Les bienfaits (fazâïl) de ’Alî », 

A. tt Vertueux » (fàzil). 

C Nom de l’héroïne de rouvrage. 

7 « Catalogue of orient maniisc. by Ed. II. Palmer ». (Journal l’oy, 
Asiat. Soc., vol. III, part. I, N. S.) 
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FAZIL KHAN est auteur du Riçâla saum o tarîc-^i 
saïyâm «Traité du jeûne et de la conduite que doit tenir 
le jeûneur »> , accompagné d*un commentaire hindou- 
stanî {scharh hindi). Cet ouvrage de Fâzil Khan fait 
partie des livres urdus achetés par le gouvernement an- 
glais après la prise de Dehli (n® 1118 du Catalogue). 

FAZIL SCHAH, de Dehli, ami de Bâtin et mort 
peu de temps avant la rédaction de son Gulschan hd^ 
khizâtij y est mentionné parmi les poètes hindoustanis. 

FAZL * (Mîr Fazl-i Maula* Khan), saïyid de Lakh- 
nau, Arabe d’origine, est un poète contemporain dont 
Sarwar et Schefta font un grand éloge. Il alla à Dehli, 
où il récita un cacîda de sa composition à la louange 
d’Akbar Schàh, roi de Dehli, et reçut de ce prince le 
titre de Punique du siècle, le meilleur des j>oëtes Il alla 
ensuite à Calcutta, puis il quitta cette ville pour Mur- 
schidâbâd , où il acquit aussi de la célébrité. Fazl a peu 
écrit, mais les poésies dont il est auteur font honneur à 
son goût et à son talent. Il est mort vers 1822. 

FAZL-I ’ALI ^ est auteur du Mufid uVajsâm « Futilité 
des corps » , c’est-à-dire « Ce qui est utile au corps » , 
ouvrage de médecine publié d’abord à Lakhnau en 
1264 (1847-1848), in-8® de 78 p.^, puis à Lahore en 
1867, in.8® de 80 p. 

FAZL-I ’AZIM^ (lemunschî Muhammad), sirischtadar 


* A. « Bonté, bienveillance, etc. ». 

2 Le mot arabe maulâ (vulgairement mollah) est une expression qui 
équivaut ù ctïlle de » docteur » . 

3 Afzal uschschuarâ, par allusion à son nom. 

4 A. « Bonté de ’Ali » . 

6 « Biblioth. Spreng. », n®* 19, 20. 

6 A. « Bonté du Grand (Dieu) ». 
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du zilla’ de Mirât, est auteur du Mufid-i *àm « riJlilc* au 
Vulgaire * » , ouvrage élémentaire pour les enfants, dans 
le genre du Kliâlic hâri et du Niçâh ussihiyân. Il est 
annoncé dans Y Akhhâr^i *âlam de Mirât du 22 mars 
1866, qui lui donne la préférence sur les deux autres 
ouvrages . 

I. FAZLP (SCHAH Afzaluddîn Khan), duDécan, que 
quelques biographes nomment soit Fazl uddîn, soit Fazl 
'Ali, est, entre autres ouvrages, auteur d un masnawî 
qui se compose de cinq cents vers et paraît être intitulé 
Sarâpâ, mot persan qui signifie à la lettre « de la tête 
aux pieds « , à cause de la description qu’il y donne in 

d’un prince du Décan. Quelques biographes par- 
lent avec éloge du talent de Fazlî; mais Mîr trouve son 
style obscur. 

II. FAZLI (Fazl-i ’Alî) vivait sous le règne de Mu- 
hammad Scliâh. Il est auteur d’un ouvrage urdCi en 
prose entremêlée de vers, écrit à la manière des anciens, 
et intitulé Dah inajlis^^ « les Dix séances», et plus 
spécialement Karbala kathâ « l’Histoire de Karbala » , 
c’est-à-dire l’Histoire tragique de Huçaïn et de ses 
parents morts à Karbala. Il rédigea cet ouvrage en 1145 
(1732-1733), à l’àge de vingt et un ans^, pour la mère 
du nabab Scliaraf ’Alî Khan, qui chaque année célébrait 

< In-So (le 36 page.s. 

2 Voyez à l’article K\li Rak un ouvrage du même titre. 

3 A. V. M Exubérance, abondance, » etc. 

^ G’est apparemment cet ouvrage cpi’on trouve manuscrit à la biblio- 
thèque de Fort-William, et non le Gul-i magjirat de H.aïdari. Sur ce 
dernier ouvrage, qui est une traduction plus récente du Haiixat iiscli- 
schuhatlây voyez l’article IIaïdarÎ. 

^ L’auteur l’améliora ensuite et lui donna sa forme définitive en 1161 
(1748). 
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pieusement dans son palais, sans ostentation , la com- 
mémoration du martyre de Huçaïn, et qui exprima à 
l’auteur le désir d’avoir une traduction urdue du Rauzat 
usclischuhadâ, où est raconté ce douloureux événement, 
mais qui, rédigée en persan, n’est pas intellig^ible à 
la généralité des musulmans indiens et surtout aux 
femmes. Ce traité, bien qu’il soit intitulé « les Dix 
séances » , se compose cependant de douze chapitres et 
d’un épilogue. Karîrn, qui donne ces détails, lait observer 
que le Dah rnajlis n’a pas la perfection des ouvrages 
plus modernes, dont le style est plus pur et plus soigné, 
mais c’est, dit-il, la première traduction qu’on ait faite 
du persan en hindoustanî, tandis qu’aujourd’hui (1847) 
il y en a des centaines. Le D** Sprenger avait un manu- 
scrit du Dah rnajlis * ; et il a été imprimé à Dehli en 1850. 

Fazlî était schiite; il a fait, outre l’ouvrage dont il 
vient d’étre parlé, beaucoup de marciyas , de mancabas 
et de madhs* sur les imams, 

I. FIDA^ (Miuza Fiüa Huçaïn'* 1\han), de Lakhnau, 
était fils d’Acû Mirzâ et petit-fils du nabab Hatirn Khan. 
Il était incomparable dans l’art de la géomancie ; il 
connaissait la médecine et d’autres sciences. C’était en 
1793-1794 un jeune homme iiitéi'essant qui avait alors 
une viiqftaine d’années et qui s’occupait beaucoup de 
poésie hindoustanie. Il consulta d’abord sur ses vers 
Camar uddîn Minnat et son fils Mamnùn; plus tard il 
lut aussi ses gazais à Mashafi, qui était son voisin. Ce 


* (( Bibliolheoa Sprcnijeriana », p.. 12, n° 173. 

2 On donne ce nom à des pièces d’élojjc à peu près pareilles anxman- 
cabas. Voyez riiitrodiictitui, p. 32, 

3 A. M Sacrifice », au li{{nrc. 

4 Selon le Afaçarrat afzâ ^ il se nommait ’Alî, 
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biographe trouve qu’ils sont empreints du genie poé- 
tique, et il en cite cinq pages entières dans son Tazkira. 

Fidâ était Mogol de nation, c’est-à-dire d’origine per- 
sane, et on le nommait familièrement Acâ Huçain Khan, 
par allusion au nom de son père. Il est auteur d’un 
Dîwàn. 

II. FIDA (Mîr ’Abd ussamad) est un poëte urdû dont 
Mannû Làl cite un vers qui signifie : 

Fida est d’avis qu’il faut passer sa vie ou à dormir ou der- 
rière le rideau de rinsouciance. 

Fida était de Farîdàbâd Il a écrit un Dîwàn urdû et 
un autre persan. Il vivait encore quand Càcim, qui lui 
consacre un long article, rédigeait sa biographie. Il était 
militaire de profession , selon ce que nous apprend 
Sarwar. 

III. FIDA (le saïyid et mîr Imam uddîn), de Dehli fut 
élève, selon ’ïschquî, de Hidâyat et de Murtazà Gulî 
Khan Firâc. C’était un homme pauvre , mais très-indé- 
pendant de caractère. Sous le gouvernement du nabab 
’Alî Wirdî Khan Mahâbat Jang , il vint de Dehli dans le 
Bengale et s’y fixa. Bénî Nàrâyan cite dans son Dhvân-i 
Jahàn une pièce de vers de cet écrivain ; mais elle me 
paraît trop surchargée de métaphores exagérées. Il était 
très-àgé quand Karîm écrivait son Tazkira , et il résidait 
à Lakhnau. 

J’ignore auquel des deux Fida que je viens de citer 
se rapporte un article du Tazkira de Fath ’Alî, sur un 
poète nommé Fidâ (sans autre nom), dont ce biographe 

* Et selon Schcfta, de Dehli; mais il y a sans doute ici quelque con- 
fusion entre ’Ahd ussamad Fida de Farîdàbad, et Tinâin uddîn Fida. 

2 Et selon Karim, de Faridàbad. Voyez la note précédente. 
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donne un quita’ qui ne fait pas partie des citations des 
autres biographes originaux. 

IV. FIDA (le saïyid Muhammad ’Alî Fida Schah), de 
Lohârî, dans le district de Sahâranpûr, fut d’abord mi- 
litaire; mais la crainte des jugements de Dieu le fit re- 
noncer à la Babel du monde pour se jeter dans la voie 
de la contemplation. De là lui vient apparemment son 
surnom de Scliàli *. Il alla à Dehli, mais il n’y scîjourna 
pas. Il quitta cette ville vers 1834, et Schefta j>ense qu’il 
dtait mort à l’époque de la rédaction de son Tazkira. On 
doit à Fidà des poésies remarquables. 

V. FIDA (le maulawî Muhammad Isma’îl), de Cache- 
mire, autrement dit ’Aquîdat Mahmùd Khan* Fidà, occu- 
pait les fonctions de grand juge [sadr iissudûr) à Dehli. 
C’était un homme fort savant, qui n’a pas dédaigné 
d’écrire des poésies dans la langue usuelle de l’Inde, 
ainsi que nous l’apprend Sarwar. 

VI. FIDA (le pandit Larschmî ’^ Ram), de Dehli, élève 
de Saudà, occupa à Lakhnau un poste dans l’admi- 
nistration de Schujâ’ uddaula, nabab d’Aoude, puis il 
fut envoyé à Bareilly. Càcim lui a donné place parmi les 
poètes hindoustanis auxquels il a consacré des articles 
dans son Tazkira. 

VII. FIDA (le pandit Daya Ram), natif de Cachemire 
et habitant de Dehli, fréquentait les réunions littéraires, 
nous dit Bàtin, et y lisait ses vers. Ne serait-il pas le 
même que le pandit Lakschmî Ram Fidà , cité ci- 
déssus ? 

^ J’ai donné dans mon m Mémoire sur la reli{}ion musnirnane dans 
l’Inde «», p. 22, et dans mon Discours du 2 décembre 1861, p. 7, des 
éclaircissements sur ce titre, civil et religieux à la fois. 

2 Et selon Znkà , ’Aliyat Khan. 

3 Le manuscrit porte fMchchhi y probablement par (erreur. 
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VIII. FIDA (Gülam ’Alî Khan) est un autre poëte men- 
tionné par Sarwar. 

IX. FIDA (le schaïkh Fida HüçaÏn), fils du schaïkh 
Karfm ullah, est un poëte hindoiistanî natif du village de 
Dabiyâï, district de Buland^Schahr , Il est Télève le plus 
distingué de Mustafà Khan Schefta, et on lui doit un 
Dîwàn dontMuhcin cite des gazais. 

X. FIDA (’Alî), munschî, est auteur du Ischtyac^i 
*ischc « le Désir de l’amour » ; recueil de poésies éroti- 
ques, imprimé à Agra en 1850. 

XI. FIDA (Mirza Fida ’Alî Beg), élève deMirzà Fidwî, 
est un autre poëte cité par Schorisch. , 

XII. FIDA (Fida Hüçaïn) paraît être un autre poëte 
distinct des précédents. 

I. FIDWI ‘ (Muhammad ’Alî), de Dehli, est aussi connu 
sous le nom de Mirza Balichû. Schefta nous apprend 
qu’il fut secrétaire du sultan Alimad Schàh et célèbre 
comme poëte et aussi comme musicien. Il passa quelque 
temps à Murschidâbâd , et en 1194 (1780) il résidait à 
’Azîmâbâd (de là vient que Kamâl le nomme 'Asim- 
âhâdi) auprès de Schâh Ghaeîta*, personnage qui l’in- 
struisait dans les sciences spirituelles et temporelles. Ce 
fut dans cette dernière ville qu’il mourut. ’Alî Ibrâhîm 
le connaissait, et Fidwî lui remit quelques vers choisis 
parmi ses poésies pour qu’il en enrichît son recueil. De 
son côté, Béni Nàrâyan cite de ce poëte un muçaddas'* 
que Mannû Làl a reproduit. Ses vers sont très-estimés 
par les natifs, sous le rapport surtout de l’élocution. 

* A. « Dévoué » . 

2 C’est ainsi qu’il faut lire ce mot, quoiqu’il soit lisiblement écrit 
Gahtya dans le texte. C’est le surnom de ’Ischc (Rukn uddin). Voyez 
l’article consacré à ce personnage. 

^ Sur CO genre de poëme, voyez l’Introduction, p. 34. 
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II. FIDWI (Mirza ’Azîm Beg), mentionné par Mas- 
hafî, est sans doute le même poëte que Sarwar et Scliefta 
nomment Fidàî , mot qui appartient à la même racine 
que Fidwî et qui a un sens à peu près pareil. En effet, 
Schefta donne à ce poëte les mêmes noms de Mirza ’Azîm 
Beg, et il dit qu’il était négociant. 

III. FIDWI (Muhammad Mühcin) , fils de Gulâm-i Hu- 
çaïfi selon Kamâl , est appelé Schàh Mulicin par Câcim , 
et Mir Mulicin par Sarwar. Il était saïyid de la race de 
Huçaïn. Il naquit à Lahore, mais il alla habiter Delili 
fort jeune encore et il y fut élève d’Abru et de Mazmiin. 
Sarwar le distingue de Scbâb Mîr Muhammad Mulicin 
Fidwî, élève de Mîr Hajî, poëte dont il cite beaucoup de 
vers. Fidwî était plus musicien encore que poëte, et il 
était aussi astronome. Il alla à Dehli dans la première 
année du règne de Farrukbsiyar (1712). Il mourut à 
l’age de soixante ans, environ trente ans avant le temps 
oùCàciin écrivait sa biographie, c’est-à-dire vers 1776. 

Fidwî a écrit dans le style ancien des poètes bindou- 
stanis, style (jue les Indiens eux-mêmes trouvent obscur. 
Ses ancêtres étaient derviches, et il embrassa aussi cet 
état. Masbafî, qui l’avait connu, nous dit qu’en effet il 
ne voulut jamais occuper aucun emploi. Voici la tra- 
duction d’un court gazai de ce poëte, cité par Béni 
Nàràyan : 

Mon cœur est agité soir et matin ; ô Dieu ! quelle en est la 
cause ? 

Quoique ma belle ne cite pas avec éloge le nom de son 
amant , toutefois ce nom est sur la bouche de chacun. 

Mon corps a été vide de l’âme , il restera dans un abatte- 
ment complet. 

Quand est-ce que ton esclave pourra se jeter dans tes bras? 

Sans cet espoir, il ne se dévouera pas à ton service. 
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Ilolas ! Fidwî ne trouvera pas un tel ami ; mais qu’il s’y 
attache si l’occasion se présente. 

IV. FIDWI, de Lahore, fut élève de Sabir (Sabir ’Alî 
Scliâh). On dit qu’il était fils d’un baccâl^ ^ et qu’il s’était 
converti à l’islamisme. On dit aussi qu’il fut esclave 
d’un individu nommé Mirzaï, qui le fit élever convena- 
blement, et que plus tard il quitta son pays et alla à 
Farrukhâbàd , où il eut des discussions littéraires avec 
Saudâ. Ce satirique Iiindoustanî par excellence écri- 
vit contre lui un imikhammas intitulé Dur hnjû-i 
Fidwî Lahori « Satire de Fidwî de Lahore )> , poëme 
(pii fait partie de ses kulliyats. Il paraît que Fidwî se fit 
des ennemis par ses grandes prétentions. D’ailleurs il 
(‘tait, dit-on, querelleur, et se livrait à l’amour antiphy- 
si(pic. De retour à Lahore, il rédijj^ea un roman en vers 
hindoustanis intitulé Yùçiif Zalikhà « Jos(^ph et Zalî- 
khâ 5) ; mais Mîr Fath ’Alî ayant entendu la lecture de 
ce poëme, écrivit, pour le critiquer, un poëme intitulé 
Quissa-i bûm o baccâl « Histoire du hibou et du baccâl » , 
attribué mal à propos à Saudà. J’i(jnore si le poëme de 
Fidwî mérite la critique ou l’éloge, car je ne le connais 
pas. Selon Mashati, ciî fut d’après l’ordre du nabab 
ZâbitaKhân, dont il avait été pendant quehjue temps le 
compagnon, qu’il écrivit en hindoustanî le masnawî de 
Zalikhâ, qui, selon Mashafî, resta inachevé, mais dont 
les gens du peuple récitent sans cesse des fragments*. 

Fidwî était habile dans le quita’ du mètre tawil et dans 


^ A. « Fruitier >» . 

2 Parmi les manuscrits de la bibliothèque du vizir du INizain, il y a 
un volume intitulé Yûçiif Zalîkhâ qui est éciÿt en dialecte urdu , c*^e8t- 
à-dirc em hindoustanî du nord. Cet ouvrage est probablement une copie 
du poëme de F'idwî. 
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le gazai sur tous les mètres. Mashafî donne deux page^ 
des vers de ce poète, qui a écrit en urdû et aussi dans le 
dialecte particulier au Panjàb qu’on nomme panjâbt, 

Fidwî fut attaché à la maison de Muhammad Yàr 
Khan. C’étiiit là queMiyàii Muhammad Câim, Mashafî et 
d’autres littérateurs se trouvaient habituellement avec 
lui. En effet, ils tenaient dans la maison de ce person- 
nage des réunions littéraires qui, à cause du caractère du 
nabab susdit, cessèrent bientôt d’avoir lieu. Après la 
défaite de Zàbita Khan par les Mahrattes à SukartàP, 
Fidwî mourut de mort naturelle dans la ville de Muràd- 
âbàd. Il avait alors plus de cinquante ans. 

Selon Gàcim et Schefta, ce poète se nommait Mirzâ 
Fidàî Beg ; il était Mogol et de la secte des schiites, mais 
non fils d’un baccâl, comme le dit Mashafî. Il avait 
voyagé en Perse dans sa jeunesse et il était resté quatre 
ans à Ispahan; enfin, après avoir quitté le service de 
Zàbita Khàn, il avait obtenu un poste à la cour de Lakh- 
nau. ’Ischc ajoute qu’il mourut assassiné à Bareilly. 

V. FIDWI (le saïyid et mîr Fazl ’Alî) , de Dehli, résida 
quelque temps à l’orient de l’Inde, c’esl-à-dire en Ben- 
gale, et mourut à Murschidàbâd. Il est auteur d’un 
Diwàn dont la bibliothèque de la Société Asiatique de 
Calcutta possède un exemplaire écrit en 1228 (1813) et 
qui porte le n” 125. Ce manuscrit se compose de 557 p. 
de onze baïts à la page, qui comprennent une courte 
préface en vers, des gazais et des poèmes variés®. 

VI. FIDWI (SamanLal), kàyathde Dehli, mentionné 
comme poète par Zukà, était fils de Mùlchand Munschî®. 

* Ville de la province de Dehli. 

A. Sprenger, « A Catalogue », p. 607. 

* Voyez l’article consacré à cet écrivain. 
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VII. FIDWI (Faïz ullahBeg), défunt, élève do Sabir 
'Alî Schâh Sabir, était natif de Lahore; mais il alla se 
fixer à Farrukhâbàd , où se tenaient des réunions de 
poètes, et où , selon Muhcin, il ne réussit pas à cause de 
sa suffisance, et fut Tobjet des crititpies des élèves de 
Saudâ. 

VIII. FIDWI (Mirza Achchi) est un poète qui a été le 
maître de ’Acî (Karam ’Alî). 

I. FIGAN * (Aschraf ’Alî Khan), de Delili, autrement 
dit Zarâïf ulmulk Koka^ Khan Balladur^, fils de Mirzâ 
*Alî Khan Zankaiiali et frère de lait {koka) de Tenipereur 
mogol Ahmad Schâh, est un des écrivains liindoustanis 
anciens les plus distingués. Il était très-aimable; sa con- 
versation était piquante et spirituelle. Il avait beaucoup 
de goût pour les jeux de mots, et passait les jours et les 
nuits à s*en occuper. Il fut élève de Nadîm , scion Mas- 
hafî, et ainsi qu’il le dit lui-méme dans ce vers : 

Quoique Figân soit en ce moment le disciple de Nadim , 
vous le verrez dans deux jours maître à son tour. 

Cependant les biographes Mîr, qui l’avait beaucoup 
connu, Zukâ et Muficin, disent que Quizil-bâsch Khan 
Ummed fut son maître. 

DeDehli il alla trouver son oncle (paternel), Muham- 
mad Irâj Khan, à Murschidâbâd, puis il revint à Dehli. 
Quelques années après il alla à ’Azimâbâd en compagnie 
du maharaja Schitâb Hâé, et y fixa sa résidence. 

Figân était un des principaux officiers de la cour im- 
périale. Après la ruine de Schâhjahànâbâd , il alla dans 

t P. M Lamentation » . 

2 G’est-à-dire «« IVère de lait, fils de la nourrice >* . Muhcin écrit Kok/, 

3 Sarwar le nomme Kokiltosh Khân. 


T. I. 


30 
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la partie de THindoustan à Test de Dehli et par Tentre- 
mise de Mîr Na’îra, son condisciple, il fut admis à la cour 
de Schujâ’ uddaula, nabab d’Aoude, et devint un de ses 
familiers. 

Sprenger dit que Figàn était instituteur dans la mai- 
son royale de Dehli, et que c’est pour cette raison qu’on 
le nomme Zarîf (ou Zarâïf) ulmulk Kokil Kliàn. 

Figân mourut, selon Kamâl, en 1196 (1781-1782), à 
Patna, et il y fut enterré. 

Figàn est auteur d’un Dîwàn éloquent dont les vers 
sont écrits avec beaucoup de pureté de langage. ’Alî 
Iljrâhîrn, qui l’avait connu, cite dans sa biographie douze 
pages de vers choisis dans ce recueil, et Mashafî six. 
Parmi ces extraits il y a deux satires. Ce Dîwan, dont il 
y avait à la bibliothèque du Top khana un exemplaire de 
200 p. de dix-huit baïts à la page, se compose de gazais 
et de quelques cacîdas. 

II. FICrAN (Mîr Scuams üddîn) est un pocte hindou- 
stanî qui habitait Dehli. Béni Nàràyan en cite le gazai 
suivant : 

Le sommeil me couvre du rideau de d’insouciance et vient 
auprès de moi, ayant vu pleurer mes yeux humides. 

Depuis que les épines de mes cils ont été les gardiennes 
de mes yeux , le sommeil ne trouve pas moyen de s’y intro- 
duire. 

Mon amie ayant entendu, à la nuit, mes plaintes et mes 
soupirs, a témoigné son étonnement de ce que le sommeil 
n’est pas venu à mes yeux. 

Mais quelqu’un n’ira-t-il pas lui dire, de ma part, qu’il n’y 
a rien on cela d’étonnant? 

Lorsqu’elle aura lu ce misra* de Figân, elle dira au messa- 
ger : Voici les yeux dont la vue éloigne le sommeil. 


t G’est-à-dire en Aoude. 
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I. FIGAR * (Mîr Huçaïn), de Delili, est un poete iirdû 
contemporain mentionné par Scliefta. Son aïeul Mîr 
F^aquîr ullah, connu sous le takhallus de Faquir, était 
lui-méme un poète distiiqjué du siècle de Schàh ’Alam, 
et il est l’objet d’un autre article de cet ouvrage. Figâr 
fut élève de Mirzâ Acad ullah Khan Gàlib, dont je parle 
aussi. Il est auteur d’un Dîwàn rekhta que m’avait 
signalé feu F. Boutros, principal du collège de Dehli , et 
dont Sarwar cite un grand nombre de vers. 

II. FIGAR (Mirza Gütb ’Alî Beg) , de Dehli, était de 
la secte des imâiniens. Sarwar, qui le connaissait, cite 
de lui plusieurs vers. Il était mort avant la rédaction du 
Tazkira de Câcim, qui en cite aussi beaucoup de vers, 
mais qui le traite de plagiaire. 

III. FIGAR (le pandit Daya Sanrar), conservateur des 
archives du gouvernement du maharaja de Balràinpùr, 
est un écrivain contemporain à cpii on doit entre autres 
un muklianimas^ publié dans le n*^ du 19 juillet 186() de 
\ Akhhârd 'àlatn de Mirât, 

FIKR® (Mîr Aiimad ’Alî), de Lakhnau, est un poète 
hindoustanî dont parle Sarwar. 

I. FIRAG (le liakîm Saka ullah Khan) était neveu 
(fils de frère) de Ilidàyat Khan. Masluifi, qui était très- 
lié avec lui, le représente comme un jeune homme fort 
doux, très-spirituel, ayant de l’imagination et s’énonçant 
avec facilité. Il fut pour la poésie un des élèves du 
khwàja Mîr Dard, et en outre il eut soin de se former 
par la lecture des meilleurs ouvrages urdus. Il s’occupa 

^ P, « Blessé » , et par suite, « amoureux m , 

2 Sur ce genre de poëme, voyez rintroduction, p. 34. 

^ A. « Pensée » . 

^ A. «« Séparation». 


30. 
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aussi de mëdecine et acquit un grand renom dans cet 
art, qu’il exerça avec succès à la fin du siècle dernier. 

Ce poète célèbre, Afgan de nation et natif de Delili, 
avait été élève non-seulement de Dard, mais de Saudâ, 
et il forma lui-même bien des élèves. Il mourut quel- 
ques années avant la rédaction du Giilschan hé-khâr. 
Kamal donne plusieurs gazais tirés de son Dîwân , qui 
est écrit dans un style élégant et pur; il les tenait d’Afàc 
et de Schubrat, élèves 1*1111 et l’autre de Firâc et qui 
s’étaient retirés de Debli à Haïderabad. Càcim cite vingt 
pages des vers de Firac, et Béni Nârâyan en donne un 
mukhammas. Il a écrit dans le style ancien, ainsi que 
nous l’apprend Sarwar, qui, de son côté, a inséré dans 
son Anthologie plus de dix pages des productions poé- 
tiques de Firac. 

II. FIRAC (Mîr Mürtaza ’Alî Khan), de Debli, fut 
d’abord attaché à l’arsenal de l’Inde sous le règne de 
Muhammad Schàh ; mais il fut mis en prison par le nijà 
Schitab Raé pour irrégularité dans scs comptes,- et il y 
mourut, selon ce que nous apprend Zukâ. D’après Mas- 
hafî, au contraire, il fut attaché à la cour du nabab de 
Murschidiibàd, Muhammad ’Ali Khàn Mahâbat Jang, et 
mourut dans cette ville, où il avait fixé sa résidence. 

Firâc est compté parmi les poètes de l’Inde, et il îi 
laissé un Dîwân hindoustani ; toutefois il a beaucoup 
écrit en persan. Il était lié avec Saudâ et connu de ’Alî 
Ibrâhîm, qui en cite quelques vers. 

III. FIRAC (Mirza Kaïcübad Beg ou Kaïcübad Jang 
Bahadür), omra de Haïderâbâd et poète dakhnî, est 
mentionné par Sarwar. 

IV. FIRAC (le khwajn BAiiADm HuçaÏn), de Lakbnau, 
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fils du khwaja Mirzâ Jàn * Atkî et élève de Nâcikh , est 
auteur d’un Dîwân dont Muhcin donne des gazais dans 
son Anthologie. 

I. FIRAQÜI® (le kunwar Prem Kischou), fils dukun- 
war Anand Kischor et petit-fils du rajà Jugal Kischor , 
habitait Murschidàbâd et avait visité Lakhnau , Bénarès 
et Calcutta. Il était élève d’Aram, et il a cultivé avec 
succès la poésie urdue et la poésie persane®; il a aussi 
écrit des dohrâs et des kabits hindis. Câcim fait un grand 
éloge de ses qualités morales et intellectuelles. 

II. FIRAQUI, autre poète du même takhallus, natif 
du Décan et contemporain de Wall et d’Azâd , est men- 
tionné par Gàcim, qui en cite quelques vers. 

FIROZ* SCHAH, qui a résisté aux Anglais, est fils de 
Mirzà Nâzim et d’Abadî Bégam , femme de ce dernier. 
Mirzâ Nâzim était petit-fils de Schâh ’Alam ; Abadî 
Bégam était fille de Mirzâ Mangù, cousin d’Akbar 
Schâh , roi de Dehli , auquel succéda Bahâdur Schâh , le 
dernier Mogol. Mirzâ Nâzim mourut, et sa veuve, célèbre 
par son esprit et par sa beauté , épousa Mirzâ Élî- 
bakhsch, homme fort instruit, qui éleva Firoz Schâh. En 
1855, la Bégam et son fils allèrent visiter la Mecque, et 
ils étaient de retour à Bombay lorsque l’insurrection 
de 1857 éclata. Ils quittèrent alors Bombay, et après 
s’être réunis aux insurgés de Mhow, ils se rendirent à 
Gwalior. Firoz Schâh se trouvait avec l’armée des insur- 
gés qui fut mise en déroute à Agra le 10 octobre. Sa 
mère se sépara de lui à Dholpûr, alla à Dehli, et elle a 

* Ou Khan. 

2 A. P. « Séparé (de sa bien-airnée) ». 

^ Il a laissé plusieurs Dîwâns en persan. 

4 P. Proprement i'a/’oz ou Furoz a splendeur, éclat ». 
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demeuré depuis lors près de la chasse de Nizâm uddin, 
a sept milles de Dehli. Après la défaite d’Agra, Firoz 
Schâh retourna à Gwalior, et, à la tête du contingent 
insurgé de cette ville, il marcha sur Kalpî, puis sur 
Gawnpûr, Lakhnau, Rohilkand, etc. Il a fini par se ré- 
fugier en Kandahar et de là en Perse, d’où il est allé en 
pèlerinage à la Mecque et où il est resté faquîr * . 

Firoz Schàh est un prince d’un caractère réservé, et il 
est passionné pour la littérature (hindoustanie)^. 

FITRAT® (Mirza Muhammad), de Lakhnau, a été le 
collaborateur du Rév. Henry Martyn dans la traduction 
hindoustanie du Nouveau Testament, publiée sous le titre 
de Injil « Évangile » , traduction dont il a été donné 
plusieurs éditions, savoir : celle de Sérampore, en ca- 
ractères persans, imprimée en 1814; celle de Calcutta, 
imprimée en caractères dévanagaris, en 1817; celle en 
caractères persans, imprimée à Londres en 1819, celle 
qui était sous presse à Calcutta en 1837, etc. 

Fitrat a revu la cinquième édition de la Grammaire 
hindoustanie de G. Hadlcy, dans laquelle se trouvent 
entre autres des descriptions des usages et des coutumes 
du Bengale. 

Serait-il le même dont Muhein donne des vers dans 
son Anthologie et Kamàl un gazai dans 3 on Tazkira , et 
que Bàtin nomme Hakîm Anîs ou Anîcî^? Celui-ci, dans 
tous les cas, porte le titre de Khiradmand Kliàn^’ : il est 

* Voyez l’article Zafar, nom poétique du dernier Mogol. 

2 New Times (Allen’s « Ind. Mail », april 27, 1859). 

3 A. M Sagesse », etc. 

4 Sprenger pense que ce mot peut avoir été employé, par erreur, 
pour signiHer chrétien; car il parait que ce musulman l’était devenu. 

R, « Le sage Kliân » . 
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de Jaïpûr, et à l’époque de la rédaction du Gulschan hé- 
khizân il résidait à Bhartpûr. 

FÜÇÜN* (Mirza Manjhjî*), prince de la famille im- 
périale mogole, qui habitait le château royal de Dehli , 
assistait aux réunions littéraires de Karîm et y récitait 
des gazais de sa composition , fort bien tournés et en 
vers très-éloquents. 

I. FÜRGAT* (’Ata üllah Khan), de Dehli, est un 
poète hindoustanî, neveu de Muhammad Ya’cûh Khâii , 
connu sous le nom de Miyân Gallû. Son père occupait 
un poste auprès du sultan de Dehli, et lui-menie voyagea 
à l’ouest et au midi sous les auspices du sultan : il se 
retira ensuite à Kalpî. Càcim cite un bon nombre de scs 
vers. 

II, FUIIGAT (le pandit Dkbî-praçad), Khuschada, 
originaire de Gachemire et habitant de Lakhnau, elève 
d’Amânat, est un poète hindoustanî dont Muhcin cite 
des vers dans son Tazkira. 

FURGATI prince de la famille royale de Dehli , 
élève du dernier sultan mogol Abu Zafar Siraj uddîn, est 
mentionné par Sarwar parmi les poètes liindoustanis. 

FURSAT '^ (Mirza ’Alf® Beg) était d’Alluhabàd. Son 
aïeul vint de la Perse dans l’Hindoustan et y fixa sa 
résidence. A l’époque où écrivait Alî Ibrâhîm, Fursât, 
qui fut d’abord élève de Mirzâ Mahzùn et ensuite de 
Junùn, n’avait pas son égal comme poète à Allaluibad. 

1 A. « Encliantoinent ». 

2 Le texte de Karîm d’où ceci est tiré porte Manjhlî; mais il faut 
lire peut-être Majhlî ou Mackhlî « poisson ». 

^ A. « Séparation ». 

^ A. P. « Éloijjné ». 

* A. « Occasion » . 

Atf « mille », et non A/i/ni Alaf, 
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Fursàt mourut à Lakhnau avant 1814. Il a laissé des 
poésies* hindoustanies estimées. Béni Nàrâyan en cite 
dans son Anthologie un gazai érotique très-harmonieux 
en hindoustani , mais assez difficile à rendre en français 
parce que chaque vers se termine par deux mots pareils, 
la rime se reportant au mot précédent. 

Kamal cite de ce |)oéte un gazai que lui avait commu- 
niqué le klîwàja ’Ahhàs, qu’il qualifie de philosophe. 

FUTAWAT ' (Mirza Gülam Haïüar) , de Dehli , est 
mentionné par Zuka parmi les poëtes hindoustanis. 


G 

I. GAFIL* (Raé Bakhtawar Singh), kâyath de Mu- 
radàbàd, est un poëte urdû, bien qu’Hindou, qui a cul- 
tivé non-seulement la poésie, mais les mathématiques et 
Fart épistolaire. Gafil est mentionné par Sarwar et par 
Schefta. 

IL. GAFIL (Mirza Mügal), de Lakhnau, est un écri- 
vain hindoustani dont Kamâl cite cinq gazais pi un 
tarîkh sur la mort d’Açaf uddaula, arrivée en 1212 de 
Fhégire (1797-1798). 

III. GAFIL (Mîr Ahmad^ ’Alî), saïyid du Bengale, 
natif de Bénarès, mais originaire du Décan, est élève 
de Schâh Gudrat ullah Gudrat, de Murschidàbâd , où il 
résidait, et on lui doit d’attachantes poésies érotiques 
dont Sarwar cite quelques fragments. 

IV. GAFIL (le schaïkh Muhammad Maç’üd Khan) , du 

* A. « Générosité « . 

2 A. M Né(îligent », etc. 

3 Des biographes le noinincnl Muhammad. 
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sirkar de Moham*, des dépendances de Dehli, est un 
habile poëte urdû qui mourut peu de temps avant la 
rédaction du Tazkira de Sarwar , et dont ce biographe 
fait l’éloge. 

V. GAFIL (Lala Munauwar Khan), de Lakhnau, 
Afgûn de nation, élève de Miyân Hamdanî Mashafî, est 
un poëte hindoustanî auteur d’un Dîwàn dont Sai war 
et Miihcin citent des vers. Il remplissait les fonctions 
d’agent {dàroga) de la maison de Faquîr Muhammad 
Khan, capitaine de cavalerie {riçàla-dâr) . 

VI. GAFIL (Lala Sundar Lal), fils de Baklischî Sultan 
Singh et frère de Schaïr, est compté par Ziika au nombre 
des poètes hindoustanis. Il est réputé pour la quantité 
de vers qu’il sait par cœur. 

Serait-il le meme que Sundar Lâl, éditeur avec Haçan 
du journal hindoustanî de Lahore qui porte le titre de 
Daryâ-é nûr « TOcéan de lumière » , lequel donne son 
nom à l’imprimerie dont il sort et qui est dirigée par le 
même savant? 

GAFUll-B AKIISGH ^ est auteur d’un pocme urdû in- 
titulé Mactul-i *ischc « la Victime de l’amour Cawnpûr, 
1868, petit in-8® de 16 p. 

GAHTAL A ^ (Muhammad A’zam) est rédacteur du jour- 
nal hindoustanî de Madras intitulé Schafns ulakhhâr « le 
Soleil des nouvelles » , et publié par Saïyid Abd ussattâr 
Sanîn'^, tous les dix jours, par cahiers de 12 p. petit 
in-folio. 


^ Ou Mohamm, près de Panipat. 

2 « Don du Clément (Dieu) » . 

3 I. M Nuaf^eux »» . 

^ Voyez son article. 
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I. GAIRA.T’. Ce poète est un des élèves de Miyàn 
Calandar-bakhsch Jurât. Mashafî et Béni Nârâyaii citent 
de lui un gazai dont voici la traduction : 

Ou tu trouveras quoique moyen de venir auprès de moi, ou 
tu me donneras un rendez-vous quelque part. 

Mon âme est dans mes yeux (pour te contempler) ; daigne 
donc maintenant me montrer ta lace. 

Puisque j’ai quitté volontairement la vie, comme le papillon 
(qui vient se brûlera la bougie), dorénavant ne me tourmente 
pas. 

Gaïraf crie après toi mille fois; prends-le sous ta protection. 

II. GAIRAT, de Lakhnau, est un poète élève de 
Jurât, différent du précédent, et qui est mentionné par 
Cacim et {)ar Sarv^ar. 

III. GAIRAT (Kalb ’Alî) est un poète hindonstanî 
mentionné dans le Maçarrat afzâ, 

IV. GAIRAT, du Décan, est placé par Câcim au 
nombre des poètes bindoustanis. 

GAJ-RAJ* est un écrivain liindouî sur lequel je n*ai 
pu recueillir aucun renseignement. 

I. GALIB^ (le nabab Saïyid ulmülk Açad üllahMibza 
Khan Bahadur Imam Jang), de Dehli, vint à Murschid- 
abad sous le gouvernement du jiabâb Mababat .buig, et y 
fixa sa résidence. Il se distingua par sa générosité et ses 
autres qualités honorables. Il avait aussi des talents poé- 
tiques, et il a laissé un bon nombre de vers hindousta- 
nis et persans. Il paraît que ’Alî Ibrâhîm avait été atta- 
ché à son service (apparemment comme secrétaire). Bénî 


* A. tt Ilonnour, jalousie », etc. 
2 I. «Le roi (les clépliant.s » . 

^ A. M Vainqueur». 
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Nâràyan cite trois gazais de cet écrivain En voici un : 

Ma vue s’ est troublée en te contemplant ; comment saurais- 
je distinguer des mortelles les célestes houris? 

Celui qui, après avoir quitté ta rue, est allé du côté du 
jardin , saura la différence qu’il y a entre le zéphyr du matin 
et Pair embaumé qui entoure ta demeure. 

Si on n’a jamais connu la délicatesse des fibres de la rose , 
pourra-t-on distinguer la finesse de ta charmante taille? 

I. a folie de l’amour exerce tellement ses ravages dans le 
monde, qu’il n’y a plus de distinction entre le dommage et 
l’utilité. 

Lorsque j’aperçois mes rivaux s’asseoir à côté de mon amie, 
mes sens se troublent et mes regards incertains ne distinguent 
plus rien. 

Puisque les gens à vues élevées ne prisent pas plus la pierre 
philosophale que la vile poussière, comment sauraient-ils dis- 
tinguer la valeur de l’argent et de l’or? 

Gâlib est coupable aux yeux de son amie; quelle autre 
qu’elle sait faire la distinction entre ses défauts et ses bonnes 
qualités? 

II. GALIB (Najm uddaüla, Dabiii ülmülk^, Açad ullah 
Khan Bahadüii) , de Dehli, connu sous le nom de Mirza 
Nosclîâ^, fils de ’Abd ullah Beg Khan de Samarcande, 
et d’une famille turque distinguée qui descendait de 
Gustasp"^, naquit à Agra en 1212 (1797-1798), mais 
il résidait à Dehli à l’époque où Scliefta écrivait son 
Tazkira, et il était poète lauréat du dernier Mogol. 
Schefta, qui est généralement sohre de métaphores, 


e nomme Tâllb Jang, tits de INiyâz Heg Kliân, habitant de Dehli. 
On le nomme aussi Quiyâin Jang, comme on le verra à l’article suivant. 

2 Ces titres pompeux signitient n l’astre de l’état , l’expéditeur des 
affaires de l’empirt; >» . 

3 Ce mot est persan et signifie « heureux h . 

^ C'est-à-dire de Darius, fils d’Hystaspe. 
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accumule à son sujet les hyperboles les plus outrées, et 
le considère comme rival des meilleurs poètes de Schi- 
raz et d'Ispahan; Karîm, qui est presque aussi exagéré, 
le préfère aux poètes arabes Mutanabbî et Ka’b et aux 
poètes persans Anwârî et Khacânî. 

Gâlib fut élève de Mirza ’Abd ulcâdir Bétiil, dont il 
imita d’abord le style avant d’en avoir un qui lui fût 
propre. On lui doit un Dîwân de vers liindoustanis, 
dont il publia un choix [intikhàb) h Dehli, en 18()3, 
gr. in-8®(le l iGp. et de 1790 vers, sous \ei\ire de Dîwân 
Mir Nosc/iâj à Agra (selon VAkhbâ)^-?' *âlam de Mirât du 
25 juillet 1807); à Lakhnau en 18G4, sous celui de 
Dîwân-i Gâlib, de 104 p. de 21 lignes; et h Cawnpûr, 
en 1863, en un in--8‘* de 104 p. Il a surtout cultivé la 
poésie persane, et il a fait un Dîwân persan d’environ 
dix mille vers qui a été imprimé par les soins du mun- 
schî Nûr uddîn en 1847. On a même donné à l’impri- 
merie de Nawal Kischor, de Lakhnau, une édition com- 
plète i^kulUyât) de ses œuvres persanes, qui se composent 
de inasnawîs , de gazais dits sans pareils , de cacîdas qui 
égalent ceux de ’ürfï. 

Karîm uddîn cite six pages de vers urdus de ce poète. 
Nous voyons qu’il y prend le takhallus d' Acad « lion » , 
et c’est sous ce nom que Sarwar et Karîm uddîn le citent 
dans leurs Tazkiras. En effet le poète dont il s’agit, 
conformément à un usage qui a été suivi par quelques 
écrivains indiens, a pris un takhallus différent selon 
qu’il a écrit en persan ou en hindoustanî. Or, comme il 
avait commencé d’écrire en persan , avant de le faire en 
urdù, pour suivre la mode, il a été d’abord indiqué sous 
le nom d'Açad, puis sous celui de Gâlib, Sarwar, au sur- 
plus, lui reproche de s’étre attaché dans ses vers rekhtas 



ET EXTRAITS. 


477 


à habiller à riiidienne les expressions persanes, de sorte 
que ses vers hindoustanis sont en réalité plus persans 
qu'hindoustanis. 

Sprenger distingue, comme je le fais, cet Acad iillab 
Khan Galib (MirzàNoscha), dont il parle d’après Schefta, 
du nabab Acad ullah Khan Galib, dcDehli, surnommé 
Saïyid ulmulk, Quiyâm Jang ou Tàlib Jang dont il a 
été fait mention plus haut. 

Açad ullah Galib est mort en 1285 (1869), à Tage, 
par conséquent, de soixante-treize ans*. Il a formé de 
nombreux élèves, dont plusieurs lui survivent. Un des 
plus distingués est Ràna (Muhammad Mardàn ’Alî). 

C’était une bonne fortune pour les journaux hindou- 
stanis quand ils pouvaient obtenir de Galib une pièce de 
vers. J’en ai remarqué une dans YAkhbâr-i subh sâdic de 
Madras du 12 avril 1865 dont les vers se terminent pur 
le mot paon « pied » . 

Feu le major Fuller m’avait signalé un ouvrage de Gâlih 
intitulé Dirafsch kâivinâni U l’Etendard des critiques® » , 
sorte de traité philologique et criti(|ue sur certains mots 
difficiles ou douteux mal expliqués dans le Burhân-i 
câti « la Preuve décisive » . Cet ouvrage est le même 


^ Il y a évidemment de la confusion parmi ces surnoms dans les bio- 
giapliics originales. On trouvera plus loin un autre Galib (Mukarram 
uddaula) , appelé aussi Tàlib Jang par un biographe. 

2 On trouve un tarikh sur la mort de cet écrivain dans le Sirhôri 
akhhûr de Laliorc, du 10 mars 1869, par le munsebî Wazîr Singh, 
professeur au college de Dehli; un autre par son petit-fils le inirzà 
Khudà-dàd Rcg Schaucjdans V Atvadh akhhâr du 23 février; et un troi- 
sième par le munschi Auçâf ’Alî, un de ses élèves, dans le numéro du 
4 mai du même journal. 

Ce titre fait allusion au nom du drapeau de Faridûn, ou plutôt 
de Kâwah, qui leva l’étendard de la révolte contre le tyran usurpateur 
Zidi.âk. 
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qui porte le titre, sous lequel il est plus connu, de Câti 
burhân « Ce qui détruit la preuve » , par allusion au 
titre de l’ouvrage critiqué : il a été imprimé à Lakhnau 
en 1278 (1861) , en un petit in-fol. de 98 p. 

Voici, avec quelques coupures, la notice nécrologique 
consacrée à ce personnage dans VAiuadh akhbâr du 
16 mars 1869. 

Tous les écrivains qui ont été célèbres parmi leurs compa- 
triotes dans le temps de la prospérité de Delili ont disparu ; 
un seul était resté et lui aussi vient d’être enlevé, et ainsi la 
liste de ces gens distingués est aujourd’hui close. Je veux 
parler du lion ‘ des cannes à sucre de l’éloquence, du rossignol 
du beau langage persan, d’Açad ullali Khân Gâlib, plus connu 
sous le nom de Mirzâ Noschâ, qui a quitté ce monde péris- 
sable pour aller habiter le inonde éternel, mais dont le nom 
restei a néanmoins toujours sur la tcîrre. 

11 n’y a personne dans l’Inde sachant lire et écrire qui ne 
connaisse les productions de cet écrivain et (jui ne les consi- 
dère comme parfaites. Or Thistoircî d’un tel personnage n’est 
pas dépourvue d’utilité, et nous allons la donner en abrégé 
d’après ce que Gâlib a écrit de lui-même dans un ouvrage 
persan. 

« L’arbre généalogique de ma famille, dit-il en commençant, 
remonte à Afracyûb, roi du Turqnestan. Lorsque la lampe 
du sultanat d’Afracyâb fut éteinte par la fortune dos Kaya- 
niens (Acliéménides), les meinbresde l’ancienne famille royale 
se dispersèrent dans les janglos et les montagnes. Toutefois le 
noiré d’iiriiî bonne lame d’épée ne s’efhice pas; ainsi par leurs 
talents militaires ils purent avoir des moyens d’existence. 
Après quelques centaines d’années la fortune s’inclina de 
nouveau vers eux et la couronne fut le prix de leur épée, car 
ils fondèrent la maison des Seljoukides. Toutefois l’inclinai- 
son de la fortune détourna encore d’eux son visage. Alors les 
membres de notre famille allèrent habiter Samarcande^ a\’oc 


' Ccci est dit par allusion au titre hoiioriticjue d’Arad ullah « le lioi 
do Dieu » que portait raiiteur. 
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les autres scharîfs. Puis, il y a environ cent vingt-cinq ans, 
mon aïeul vint dans l’Hindoustan, et, tant à cause de sa nais- 
sance que de sa capacité, il obtint le gouvernement du par- 
gâna de Bahsû. Mon père périt sur le champ de balaille et me 
laissa en bas âge. » 

Notre auteur était né en 1212 (1797-98), et il reçut sa pre- 
mière éducation auprès de son oncle paternel, qui était gou- 
verneur du pargâna de Songson , mais qui mourut bientôt aussi , 
et dont le jaguîr revint à l’Etat. I.es grands parents de Gâlib 
avaient laissé à Agra des propriétés qui valaient plusieurs 
lâkhs de roupies, et cependant, par l’effet des révolutions du 
ciel, Gâlib était privé de ressources. À la fin, après des peines 
de mille sortes, il obtint du gouvernement une pension de 
soixante roupies (150 francs) par mois en qualité d’amîr, car 
c’élait le temps du sultanat. Son intelligente fut très-dévelo])- 
pée dès son enfance; mais il n’acquit pas la science comme on 
le fait ordinairement. Tout ce qu’il lisait et écrivait n’était 
que pour son propre plaisir et non pour accomplir des devoirs. 
Gomme son esprit était très-poétique et avait beaucoup de dis- 
tinction, il se tourna vers le persan, et le fait est qu’il fit par- 
venir son genre d’écrire à un véritable degré de perfection. 
Scs khayâls surtout sont extrêmement éloquents et spirituels. 

La langue urdue est en réalité la langue de notre pays, et il 
n’y a pas à y contredire, d’autant plus que l’usage du persan 
est actuellement proscrit. Toutefois Gâlib en maintint pour lui- 
même l’usage; et néanmoins le gouvernement, par considé- 
ration pour son mérite éminent et pour sa naissance, lui ac- 
corda jusqu’à sa inort une pension et le traita avec honneur 
et respect. Beaucoup de râjâs et de nabàbs làisaieut aussi le 
plus grand cas de cet homme illustre. 

Ses productions sont nombreuses. Les principales sont au 
nombre de sept. 

1® Un Dîwân persan d’environ dix mille vers; 

2® Mihr nîmroz u le Soleil du midi », histoire en prose de 
la maison de Timûr, depuis le commencement jusqu’à la fin 
du règne d’Humâyun, écrite dans le style de VAyùi Akbarî, 
Bien que ce travail soit abrégé, cependant il est vrai de dire 
que c’est une création originale ; 
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3® Dasl-^bo « rOdeur de la main w, mémoires dans lesquels 
Tauteur a raconté tout ce qu’il a fait pendant cinquante-sept 
années de sa vie et où il a pris à tâche de n’employer aucun 
mot arabe, selon la méthode du Daçâtîr; 

4® Panj âhang u les Cinq manières », c’est à savoir quel- 
ques lettres, quelques préfaces et épilogues en prose, l’expli- 
cation de certaines expressions techniques ou familières; 
quelques règles de la langue persane, etc. Cette collection est 
en réalité fort utile et agréable à lire; 

5® CâtP burhân « la Décisive (preuve) contre le Burhân 
(preuve) », titre inverse du célèbre dictionnaire persan Burhân 
càii* U la Preuve décisive ». Cet ouvrage, auquel Gâlib donna 
ensuite , après y avoir fait quelques niodifîcations, le litre de 
Dirafsch kâwînânî, a pour but de relever les fautes de l’au- 
teur du Burhân câti\ Toutefois quelques personnes ne l’ont 
pas approuvé par fanatisme; 

6® Un Dîwân rekhta (c’est-à-dire bindoiistani ou urdû), qui 
n’est pas très-étendu; mais, selon le proverbe arabe :u Le meil- 
leur discours est celui qui est à la fois le plus court et le plus 
substantiel » ; 

7® Les directeurs de l’imprimerie appelée Akmal matâbV 
« la Plus parfaite des typographies », ont réuni tous les ruca! 
(lettres ou billets) urdus de Gâlib et les ont imprimés sons le 
titre de Urdû-é mu'allau l’ Urdû sublime * »; mais cet ouvrage, 
qui sera très-utile dans la pratique, n’a pas encore paru. 

Gâlib est en outre auteur de plusieurs petits masnawîs et 
de beaucoup d’opuscules (riçâla) qu’il serait trop long d’in- 
diquer. Jusqu’au dernier moment de son existence, aucune 
parole de cet esprit vif et aimable ne fut dépourvue de charme. 
Ses bons mots sont employés par les gens de goût dans la 
conversation , comme du sel pour les mets. 

Sa naissance ayant eu lieu en L212 (1797-98) et sa mort en 
1285 (1869), il a vécu par conséquent soixante-treize ans, et il 
a joui jusqu’au dernier moment de toutes ses facultés, si ce 

* Par allusion au marché du camp de Dehli appelé urdû-é mu alla 
«le grand camp n où, dit-uii, Thindoustanî , appelé de là urdii, fut 
d’abord parlé. 
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n’est cependant de Touïe, car on était obligé d’écrire ce qu’on 
avait à lui dire. 

A la suite de cette notice, YAwadh akhhâr reproduit 
les nombreux tarîkhs urdus et persans qui ont été publiés 
sur la date du décès de Gâlib, parmi lesquels j’en dis- 
tingue un de dix-neuf vers par Sâlik (Mirzâ Curban ’Alî 
Beg Khan) . 

Dans le numéro suivant de YAwadh akhhâr, celui du 
23 mars, on trouve encore au sujet de Gàlib l’article 
dont voici la traduction : 

PBOPOSITION d’un monument A LA MÉMOIRE DE GALIB. 

Rien n’est plus vrai que de considérer l'éminent défunt 
comme le sceau des poëtes de l’Inde, et de voir en lui, pour 
ainsi dire, la fin delà vraie poésie. Pour un tel maître, dont 
le talent avait fasciné rHindoiislan, il faut qu’il reste un mo- 
nument qui perpétue son nom célèbre. Ceux qui sont le plus 
dignes d’y participer, ce sont ses élèves. C’est pour cela que je 
leur propose de s’en occuper promptement et de bon cœur , en 
élèves dévoués. Selon mon humble jugement , il faut qu’un 
comité spécial de personnes de Dehli se réunisse et s’accorde 
afin de prendre une résolution définitive. Puis, qu’on fasse con- 
naître le devis de la dépense que nécessiterait ce monument, et 
qu’on ouvre une souscription pour en couvrir les frais. Quant 
à moi , je propose un monument purement littéraire, c’esU'i- 
dire un volume composé d’abord d’une Notice historique en 
urdû et en persan, où toutes les circonstances de la vie de Gâlib 
qui auraient quelque intérêt seraient exactement relatées; puis 
on réunirait les vers et la prose que chacun de ses élèves ferait 
en son honneur, les tarîkhs et les marciyas (épicèdes) que scs 
élèves auraient écrits à l’occasion de sa mort, et on accompagne- 
rait cette collection d’une courte notice sur chacun de ses 
élèves. L’ouvrage se composerait de deux parties, une en urdû et 
l’autre en persan ; mais tous les morceaux en vers ou en prose 
qui le composeraient ne devraient être que des seuls élèves de 
r. I. 31 
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Gàlib. Si cependant quelques autres personnes, par affection 
ou par dévouement, envoyaient au comité des pièces à Félojje 
du défunt , on pourrait les insérer à la fin du volume, qui devra 
être orné du portrait de Gâlib , et offrir la liste complète de 
ses élèves. On enverrait à chacun d’eux, et à tous les souscrip- 
teurs, un exemplaire de l’ouvrage, et le reste serait vendu. 

En admettant ma proposition, les élèves de Gâlib donne- 
ront à leur maître éminent un témoignage public de leur 
reconnaissance, et ce grand monument littéraire restera comme 
souvenir de Gâlib, avec les Dîwâns de ses poésies. 

Toutefois, si, au lieu de ce que j’indique, le comité fait con- 
naître un meilleur mode de perpétuer le souvenir de l’illustre 
poëte que l’Inde a perdu, ce sera pour le mieux. 

Muhammad Mardan ’Alî Ra’na, 
élève de Gâlib. 

III. GALIB, du Décan, est un poëte hindoustanî con- 
temporain du célèbre Walî; il est mentionné par 
Karîra. 

IV. GALIB (le nabab Mirza Amîn-i ’Alî Khan Baha- 
dur), de Lakhnaii, cité par Sclieftu, est auteur d’une 
Histoire romanesque de Hamza, oncle de Mahomet, inti- 
tulée Qnissa-i Amir Ilamza, traduite du persan en urdii 
et récemment imprimée à Calcutta. 11 y a plusieurs 
autres rédactions hindoustanies de cette histoire ou plu- 
tôt de ce roman, une entre autres imprimée à Bombay, 
en quatre volumes et quatre-vingt-huit narrations, intitulée 
Dastân Amir Hamza, petit iii-fol., 1271 (1854-1855); 
une dans l’espèce de patois particulier aux marins musul- 
mans du Bengale* ; et une autre intitulée Tilism schâyân 
« l’Agréable talisman » , de 276 p. de 25 lignes, an- 
noncée dans VAkhhâr^i *âlam de Mirât du 22 no- 
vembre 1866. 

* Voyez J. Long, « Catalogue of bengali vvorks », p. 75. 
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J’ai moi-méme clans ma collection particulière deux 
manuscrits hindoustanis sur le même sujet 

V. GALIB (Mukarram uddaüla Bahadur Beg Khan), 
de Dehli*, fils de Niyâz Be(j Khan Badaklischàhi, c’est- 
à-dire du Badakhsclian ou Tùran, lequel était un des 
principaux officiers de Zu Ifîcâr uddaula Bahadur, s est 
livré avec distinction à la culture de la poésie persane 
sous Mauzûn, et hindoustanie sous Hidâyat et Firâc^. Il 
était employé auprès de Schàh ’Alam ; il tenait des réu- 
nions littéraires à Delili avant l’époque où Gulàrn Cadir 
arracha les yeux à ce souverain , et il y invitait tous les 
poètes de la ville. Après la séance poétique, il donnait 
un bal de bayadères. 

Gâlib était habile en toutes sortes d’arts, spécialement 
en alchimie. Sarwar, (pii l’avait beaucoup connu, en fait 
l’éloge, et cite un grand nombre de ses vers. Il mourut 
en 1218 (1803-1804). 

VI. GALIB (Lala Mohan Lal), kàyath d’Agra, a 
écrit des poésies rekhtas et persanes. Il est mentionné 
par Zukà. 

Cet auteur est sans doute le même que le pandit 
Mohan Làl, auteur du Bij ganit « Éléments d’algèbre » , 
traduit de l’anglais en hindi et imprimé à Agra. 

VII. GALIB (Anwar ’Alî), l’intime ami du nabàh 
Jahjar, est mentionné comme poète hiiidoustanî par 
Muhcin, qui donne un échantillon de ses vers. 

GALIB ’ALI KHAN, petit-fils de Dûndî Khan, chef 
afgàn, s’est à la fois distingué par sa bravoure et aussi 

1 Voyez l’article Aschk. 

2 ’Ischqiiî le nouiine aussi Galib Jaiig, et Zuka, Tâlil) Jang, Hls de 
Gâlib Jang. 

^ Voyez les articles consacrés à ces écrivains. 


31. 



484 BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

par son talent poétique, selon Karîm, qui le met au 

nombre des écrivains hindoustanis. 

I. GAM * (Mîr Muhammad Aslam), frère de Mîr A’bbu 
Sâhib, de Murschidàbâd, est un j)oëte mentionné par 
Câïm, Mîr et Schorisch. 

Béni Nâràyan cite de ce poète la pièce suivante : 

On n’entend ici que mes gémissements et ceux du rossignol, 
ô Dieu! ô Dieu! J’ai affaire à un cœur dur, à une cruelle 
infidèle, ô Dieu ! ô Dieu ! 

Pourquoi as-tu ainsi fasciné mon cœui* insouciant? Quelle 
faute a-t-il donc faite? ô Dieu! ô Dieu ! 

Laisse aller ce cœur insensé, ne le jette pas dans les liens. 
Tes boucles de cheveux sont pour mes pieds des chaînes suf- 
fisantes, ô Dieu! ô Dieu! 

Tu te montres à moi d’un air rude et couverte d’un vête- 
ment rouge; aurais-tu l’intention d’immoler quelqu’un à la 
colère? ô Dieu ! ô Dieu ! 

La douleur accompagne dans mon cœur le souvenir de cette 
infidèle; sont-ce les atteintes d’une flèche, ou simplement celles 
de la pointe de ses cils? ô Dieu ! ô Dieu ! 

Au lieu d’une juste considération pour mon amour, je ne 
reçois de toi que des injures et des coups, ô Dieu ! ô Dieu ! 

Je crois même que si je mourais à cause de toi, tu en 
plaisanterais encore. Ah ! mon destin est affreux , ô Dieu ! ô 
Dieu ! 

II. GAM (*Alî Khan), de Cawnpûr, cavalier royal, fils 
de ’Abd ullah Khan et élève du maulawi Khudà- 
bakhsch Fard, est un poète dont Muhein cite des vers 
dans son Anthologie. 

GAMANI LAL, Hindou de la caste des hàyaths, babl* 
tant de Rahtag , est auteur d’une rédaction du Bhakta 
tnâlj écrite en 1*898 du samwat (18A2 de J. G.) et qui 


* A. « Chagrin », anbst. 
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est 'TTientionnee clans VAkhhâr-i Wlani de Mirât du 
21 mars 1867. 

I. GAMGUIN* (Mîr Saïyid ’Alî), troisième fils de Mîr 
Saïyid Muhammad et neveu de Schati Nizâm uddîn 
Ahmad Câdirî Açaf Jâh , qui avait (jouverné la province 
de Dehli du temps des Mahrattes, est un poète contem- 
porain, élève de Ranguîn. Scliefta, qui le mentionne, le 
dit auteur d’un Dîwân. Kamâl parle aussi de Gamguîn 
et en cite un gazai qu’il se procura dans une réunion lit- 
téraire à Allahàbad, chez le poète Schah Ajmal. De son 
côté, Sarwar en cite un grand nombre de vers. 

II. GAMGÜIN (Mîr ’Abd üllah), fils de Mîr Huçaïn 
Taskîn, est un poète hindoustanî mentionné par Bàtin. 

GAMKHWAR^ est un saïyid de Dehli, militaire de 
profession, et élève de Gulôm Iluçaïn Schikéba pour la 
poésie hindoustanie, qu’il a cultivée, ainsi que nous 
l’apprend Sarwar. 

GANGHIN est une femme poète mentionnée par 
’Ischquî. 

GANDA^MAL est un Hindou apparemment converti, 
auteur d’un traité religieux (chrétien) intitulé Gi/m- 
gaschta farzand « le Fils perdu » j Lahore, 1869, in-16 
de 16 p. 

GANESCH ou GANESCHI LAL^ (le hakîm et raé) 
est l’éditeur : 

1® Du journal d’Agra intitulé 'Aftâh *âlamtàh « le 
Soleil qui éclairede monde » , dont le titre en lettres en- 
trelacées entoure un soleil. Ce journal, qui est rédigé en 


* P, « Triste, affligé, cliagrin , etc. ». 

2 P. A. M Affligé », à la lettre u mangeur <le ehagrin ». 

3 I. « Puant » . 

4 I. « Le eliéri de Ganeselia ». 
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urdû, paraît depuis loii[][teinps par cahiers hebdoma- 
daires petit in-fol. de IG p. Il est reproduit en hindi 
sous le titre de Surâj prakâsch « l’Eclat du soleil » . 
Chaque numéro commence par un programme en vers 
(masnawî) sur la manière dont le journal est conduit, 
sur les matières qui y sont traitées, le prix de l’abonne- 
ment, etc. 

2® et 3® Il est aussi l’éditeur de deux autres journaux 
urdiis de Mirât, savoir : VAkhhâr jahva-i Tûr a Nou- 
velles de l’éclat du mont Sinaï » , format in-folio, et le 
Muir Gazette, de format iii-4®, imprimés Tun et Taiitre à 
la typographie appelée Sultan ulmatàhi « le Roi des im- 
primeries * » . 

4® Enfin il a édité, en collaboration de Méwa Ram, 
le Kalpadrum « l’Arbre éternel » , récit écrit en urdû de 
l’origine des kayaths, d’après les Pûranas ; Agra, 18G8, 
in-8® de 40 p, 

GANGA"* RAVI a écrit sur la rhétorique en 1555, et 
il est cité parmi les auteurs lundis les plus estimés par 
W. Price dans la préface du « Hindee and hindoostanec 
Sélections » . 

GANGADHAR a été un des collaborateurs d’Abùl- 
fazl et d’autres savants dans la traduction hindouie des 
« Nouvelles tables astronomiques» écrites en persan par 
Ulug Beg, traduction exécutée par l’ordre du grand Akbar. 

GANG AP ATI ^ est auteur de l’ouvrage intitulé Fÿ- 
nyân vilâs « les Divertissements de la science » , écrit en 

1 Voir mon Discours de 1869. 

2 I. M Le Gange^(Dicu) M (Gangâ), 

3 I. M Porte-Gange », nom de Siva. 

^ I. « L’époux du Gange», nom qu’on donne à Santam, incarnation 
de Varuna, qui fut roi d’IIastinapur et qui devint le mari de Ganga, 
dont il eut Bhischma, raïoul des Pandavas. 
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1775 du samwat (1719 de J. G.). C’est un traité sur les 
différentes doctrines philosophiques des Hindous ; on y 
recommande le système du Védanta et la vie mystique. 
L’ouvrage est écrit sous la forme d’un dialogue entre un 
guru et un sikhya ou un précepteur et son élève. Un 
exemplaire de cet ouvrage faisait partie de la collection 
Mackenzie. (Voyez t. II, p. 109.) 

GANGA-PRAGAD * est auteur : 

1® D’un traité écrit en urdû contre les abus des dé- 
penses excessives qu’on fait dans l’Inde à l’occasion des 
mariages. Get ouvrage, intitulé Nucsanât fuzûl kJiarcJi-i 
schâdi « Inconvénients de l’excès de dépenses pour les 
noces » , a été imprimé à Mirât en 1864. 

2® D’un ouvrage intitulé Mazirat *azmin « Apologie 
des intentions » , sur un sujet aussi de science sociale, 
imprimé également à Mirât en 1864. 

3® D’un autre contenant des avis; imprimé à Mirât en 
1864. 

4® Il est l’éditeur du Ganjina *ulûm « Magasin des 
sciences » , journal mensuel de Murâdâbâd, rédigé en 
urdû et imprimé à la typographie appelée Khurschaïd 
Hind « le Soleil de l’Inde w . 

5® Il rédige avec Muhammad Isma’îl le ' Aligarh Inslitute 
Gazette, journal urdû, avec quelques parties en anglais, 
publié hebdomadairement à ’Aligarh. 

6® Et avec Jugal Kischor, le Rûédâd Association Murâd- 
âbâd « Actes de la Société (littéraire) de Murâdâbâd , 
rédigés en urdû, et paraissant par cahiers in- 8® à 
Murâdâbâd, le même, je pense, que \e Rûédâd Committi 
« Programme du Gomité » , sur les usages et les pra- 
tiques de l’riindoustan. 

1 I. « Don du Gange i . 
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I. GANI' (le schaïkh ’Abd ulganî), natif de Sahàran- 
pûr et habitant de Cawnpûr, fils du schaïkh ’Abd ussa- 
mad et élève de Hâdî *Alî Aschk, est un éloquent poète 
rekhta mentionné par Sarwar et par Muhcin , qui en 
citent des vers. 

II. GANI (Mîr *Abd ulganî), de Schikohâbâd, dans la 
province d’Agra, est un autre poète, saïyidde naissance, 
mort de consomption à la fleur de Tage, ainsi que nous 
rapprend le même Sarwar. 

III. GANI (Ganî Ahmad), natif de Jajmûn, des dépen- 
dances de Cawnpûr, fils d’Abù Muhammad ’Aïsch, 
parent de Muhcin ’Abbâs ’Alî ’Ascliic Jagmùî et élève 
de Mîr ’Alî AuçatRaschk, est auteur de l’ouvrage {riçâla) 
intitulé Saiilat ulzaïgam « la Fureur du lion » . 

IV. GANI (Mirza ’Abbas), de Lakhnau, fils de Mirzà 
Haçan et élève de Mirza Muhammad Haçan Schaïda, est 
un poète hindoustanî dont Muhcin cite des vers. 

GANNA ou KANNA BÉGAM^. Cette princesse, épouse 
de ’lmad ulmulk'\ s’est acquis un nom dans la poésie 
hindoustanie. Son maître fut Mîr Camaruddîn Minnat ^ 
dont ’lmâd faisait beaucoup de cas à cause de son talent 
poétique et qu’il recevait volontiers chez lui. D’après 
l’ordre de ’lmad et en sa présence, il enseigna la rhéto- 
rique à Gannû. Elle profita de ses leçons et se distingua 
presque à l’égal de son maître par ses gazais d’une bonne 

1 A. « Riche, indépendant M . 

2 I. “ Canne à sucre « . Le biographe Ranj parle de Ganna Régam sous 
le takhallus de Schokh u agaçante » . 

3 Ou Gâzî uddln Khan Balladur, coininc W. Jones le nomme. II était 
vizir de l’empereur mogol Ahmad Schàh, tju’il déposa et qu’il priva de 
la vue, en 1753, pour donner la couronne à ’Alam-Guîr II, lequel il fit 
ensuite assassiner, en 1756, pour élever sur le trône Schàh Jahàn II, 
qui fut lui-meme détrôné en 1760. 

* Voyez son article. 
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facture et d'un style ëlé(jant. Elle prenait quelcpiolnis 
pour takhallus le mot minnat « Faveur » , nom de son 
maître; de là vient que, selon Masliafi, on lui a attribué 
un gazai célèbre de Minnat, celui précisément que Jones 
a donné sous le nom de Garmâ dans la dissertation sur 
l’orthographe des mots orientaux qui est en tête du 
tome 1" des « Asiatic liesearches » . Voici lu traduction 
de ce gazai revue et corrigée : 

Mon ennemi lui* parle avec (IFssimiilation. Mon espoir est 
trompé, je ne reçois que des nouvelles désespérées. 

Hélas! faut-il que la surface unie de mon sein soit devenue 
semblable au plumage d’un perroquet, par l’effet des marques 
de brûlure qui l’ont cicatrisée pendant la triste absence de 
mon bien-aimé ! 

Depuis longtemps, ô binnà, ton cœur a été plein de sang 
comme le mien. De qui désires-tu baiser les pieds (en y ap- 
pliquant ta teinture)? 

Au lieu d’éprouver la douleur, chaque blessure de ton sabre 
suce avec ses lèvres la douceur dont il est rempli. 

Peu importe qu’on jette siîr moi, Minnat, Je soupçon de 
l’amour. Oui, il est vrai que j’aime passionnément la société 
de mon bien-aimé. 


Mashafî cite d’autres vers de Gannà qui répondent à 
la réputation de cette femme distinguée. 

Quelques biographes disent que Gannà a pris pour 


' Au lieu de ham sé, coiiiinc on lil dans les o Asiatic Rcsearclies ♦» , 
Masbafi met u.v se, ce qui vaut mieux. Au surplus, Joues, qui ne s’était 
occupé d’hindoustanî que dans les derniers temps de sa vie, a fait ici un 
contre-sens, en traduisant parle de moi « speaks of me ». Gela tient 'i 
ce qu’en biudoustanî les verbes qui sijjnilieut « dire, parler, demander, 
interro{»er, promettre », etc., se construisent avec l’ablatif, et non pas 
avec le datif. On dit ainsi « parler avec quebju’un , demander avec 
quelqu’un », pour sijjnifier « parler à quelqu’un, demander à quel- 
(|u’un ». On dit de 'même en sanscrit « promettre en quebpi’un », 
avec le locatif po»ir le datif. 
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tukhallus le nom de Manzar « visage » , mais Karîm 
n’admet pas ce fait. 

Gannâ était fille de ’Alî Culî Khan, surnommé 
anguschti « à six doigts » . On dit qu’elle était aussi re- 
marquable par sa beauté que par la distinction de son 
esprit, qu’elle déployait surtout dans l’à-propos de ses 
reparties. Elle avait non-seulement de l’esprit, mais 
beaucoup d’instruction et une capacité peu commune. 
Elle consultait Mîr Soz sur ses poésies et même le célèbre 
Saudà. Elle était morte lorsque Càcim écrivait son 
Tazkira. 

GANPAT* ItAO MOROBA PITALEY a publié en 
hindoustanî le « Bombay university matriculation exa- 
mination papers » , 25 p. in-12; Bombay, 1868. 

I. GAKIB * (Muhammad Aman), selon Mîr, et Muham- 
mad Zamân Garîb, selon Fath ’Alî Huçaïnî, est un 
poète hindoustanî dont les vers ne sont pas dépourvus 
de mérite. Il bégayait; c’est pourquoi , outre son surnom 
poétique àa Gnrih, on lui donna aussi celui àGAlkan^, 
Mîr l’avait vu souvent dans les jardins de Mugalpûra, et 
il le nommait le « libertin des jardins » . Les malheurs 
du temps le forcèrent d’aller dans le Bengale deux ans 
environ avant l’époque où Mîr écrivait sa biographie, et 
ce fut là qu’il mourut. Il est sans doute l’auteur du 
Natvâ-é Garib « les Gémissements de Garîb » , imprimé à 
Laklinau. 

II. GARIB (le schaïkh Nagîr uddîn Ahmad), originaire 
de Cachemire et natif de Dehli , est un éloquent écrivain 

‘ I. Probablement pour * Gnnpati (Ganes) ». 

2 A. t Elranjjer, inalhcMireux ». 

3 A. « Bégayeur ?» . 
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à qui on doit un Dîwàn persan , outre de nombreuses 
poésies hindoustanies mentionnées par Schefta. 

III. GARIB, de Muradâbâd, est un ancien poète cité 
par Càcim et par Sarwar. 

IV. GARIB (Mîr ulwalî) est un autre ancien poète 
dont parlent Gâcim et Sarwar. 

y. GARIB (Lala Mal), kâyath, habitant d’Ajràdu ou 
Ijrâra ’ , fils de Khûb Cliand et neveu du dîwân ou mi- 
nistre du nabab Zâbita Khan , est un poète contempo- 
rain qui a une certaine célébrité. Il habita d’abord 
Dehli, avant de résider à la ville que nous venons de 
citer. Il est mentionné par Schefta et par Zukâ. 

VI. GARIB, du Décan, est auteur entre autres poésies 
d’un cacîda contre les gens du monde, Dar schikâyat 
ahnà^é zamâna, et de beaucoup de gazais. 

VII. GARIB (Mîr Taquî), de Dehli, était un des com- 
pagnons du nabab ’Alî-jàh Mîr Muhammad Gàcim Khan. 
Sarwar, qui le compte, avec d’autres biographes, au 
nombre des poètes hindoustanis, le nomme Mîr Muham- 
mad Taquî. 

GARIB KALLÜ, contemporain d’Abrù, est mentionné 
par ’Ischquî parmi les poètes hindoustanis. 

GARIG ^ est un poète hindoustanî mentionné par 
Batin 

I. GARM ^ (Mirza FIaïdar ’Alî Beg), fils de Niyâz 
’Alî Beg, est un poète hindoustanî distingué qui habitait 
Dehli. Il était passionné pour la poésie, et consultait sur 

* La première leçon est de Sarwar, la seeonde de Zukâ , et Sprenfjer 
lit Bahâdur-garh, 

2 A. « Noyé » . 

^ Sprenger, « Onde Lihraries », t. I, p. 229. 

^ P. « Chaud, passionné ». 
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SOS vers Masliafî, qui l’affectionnait Iieaucoup et qui rend 
liomma(jc à son mérite. Kamâl dit qu’il était de Lakli- 
nau, où il l’avait connu et où il vivait encore en 1805 : 
il alla ensuite à Haideràbad, dans le Décan, où il mourut. 
Ce biographe cite, des productions de ce poète, deux 
pièces de vers dont il avait pris copie. Muhcin en cite 
aussi des vers, et Bénî Nârayan, dans son Dîtvân-iJahân, 
une ode ou gazai que je crois devoir donner ici en fran- 
çais : 

IVÏon cœur est brûlé; et, par rardeurde mes j)aroles, mes 
lèvres sont sèches et des épines sont sur ma langue. 

O mon Dieu! quel est ce regard qui m’a pénétré comme 
line épée, en sorte que je suis à tel point dégoûté de la vie? 

No me demande pas riiistoire des amis qui sont partis; je 
suis moi-ménie en peine, ô mon voisin ! de savoir où ils sont. 

Je vois le soleil et la lune errer; l’amour de qui les agite-t-il, 
en sorte qu’ils vont ainsi de porte en porte? 

Les meurtrissures brûlantes du sein sont les roses du pal- 
mier de l’amour, et les larmes sanglantes des yeux en sont les 
fruits. 

Garm ! quel objet à visage de flamme t’a fait pleurer de 
chagrin, au point que tes larmes sont dispersées çà et là 
comme des étincelles? 

II. GARM (Muhammad Muzaffar Khan), de Ràmpûr, 
fils de Muhammad Khûn et élève de Muhammad Ibrâ- 
hîm Zauc, est un écrivain hindoustanî contemporain à 
qui on doit un Dîwaii et plusieurs autres ouvrages, 
entre autres un poème masnawî intitulé Lâ/a dâg « la 
Blessure de la tulipe » , à la louange de Muhammad ’Abd 
idlah Khàii, habitant de Ràmpûr, et de Làla Bihàrî Lâl, 
habitant de Sakat, imprimé lithographiquement à Mirât 
en 1204 (1847-1848). Wajàhat ’Alî, dans le n® du 
8 août 1867 de V Akhhàr~i \ilam de Mirât, en fait le 
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plus grand éloge et en reproduit un tarîkh très-original 
de vingt-cinq vers en l’honneur du nabab de Ràmpûr, 
Muhammad Kalb ’Alî Khân. 

GAUGI * (Muhammad Gaüs), fils de Maulà Gutb uddîn % 
cazî de Haïderâbâd, est auteur de poésies en dialecte 
dakhnî. Gaim et Kamâl disent qu’il était célèbre par 
l’étendue et la variété de ses connaissances. Il mourut à 
la Mecque. 

GAUIIAR® (Kainz uddaülaKhürschaïd ’Alî Khan Baha- 
dür), de Lakhnau, fils de Majd uddaula et petit-fils de 
Zafar uddaula Fath ’Alî Khân, trésorier royal, a écrit 
des vers hindoustanis dont Muliciii donne un échantillon 
dans son Tazkira. 

GAUHARP était de Badàun, et c’est ainsi qu’on le 
nomme Badàun î. Kamâl le met au nombre des poètes 
anciens. Masliafî en cite deux vers seulement. 

GAURI-DATT ® (le pandit) est l’éditeur, sinon l’au- 
teur, d’un conte écrit en urdu et intitulé Tùi déwon kà 
quissa « l’Histoire des trois divs » , publié à Mirât en 
32 p. in-8% 1867, 

GAÜRI SGIIANKAR® (le munscbî) a été éditeur, après 
le munschî Jamna-praçàd, du journal mensuel de mé- 
decine de Lahorc, intitulé Bahrd hikmat « l’Océan de la 
sagesse » . 

* A. P. « Plongô «. Adjectif relatif de gaiis u plongemcnt «, sorte* 
do titre mystique des musulmans qui sont à la tète de la hiérarchie 
spiritualiste, 

^ Il est fait mention des connaissances médicales de ce personnag',* 
dans un article précédent sur Akwar (’Alî Khàn^. 

^ P. M Perle, pierre précieuse n . 

^ A. P. Adjectif dérivé én', gnuhar « perle, diamant », etc. 

5 I. «« Don de Gaurî (Durgâ) ». 

® I. Noms réunis de Parvati et de Siva. 
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GAUS * est un auteur hindoustanî contemporain à 
qui on doit les ouvrages suivants imprimés dans l’Inde ; 
c’est à savoir : 

1® Façâna^i Gaus « le Roman de Gaus » ; 

2® Sikandar-nâma « Histoire d’Alexandre » , intitulée 
aussi Bâb-i nmvàr « la Porte des lumières » . 

1. GAUWAS^ ou GAU W AG r* (le maulànâ) est un 
poète hindoustanî dont Mîr cite seulement le nom et un 
vers dont voici la traduction : 

Celui qui sèmera la graine de J’absence de l’objet aimé dans 
le champ de son cœur, n’y verra jamais fleurir la rose de Tes- 
pérance. 

C’est-à-dire que dans la séparation de l’objet aimé, on 
ne peut se flatter d’avoir aucune jouissance. 

On doit à (^e poète un Tûti-nâma « Contes d’un per- 
roquet » , en vers dakhnîs, masiuiwî dont la bibliothèque 
de la Société Asiatique de Calcutta possède un exem- 
plaire. J’ai de cet ouvrage; dans ma collection particu- 
lière un autre exemplaire qui paraît ancien ; il est écrit 
en beaux caractères nasta’lics, et il se compose de près 
de 400 pages grand in-8®. Après l’invocation ordinaire à 
Dieu elles louanges de Mahomet, on trouve un chapitre 
de plus de quatre pages qui contient l’éloge du sultan de 
Golconde ’Abd ullah Gutb Schâh, sous le règne duquel 
l’ouvrage a été écrit. Puis vient le chapitre d’usage sur 
le motif de la composition du livre; ensuite Fhistoire 
commence; enfin viennent les contes, dont plusieurs 

* A. Ce substantif et l’adjectif ÿaucî sont employés dans le sens de 
tt nscète ». Voyez, une note précédente à l’article Gaucî. 

2 A. « Plongeur (dans l’océan du spiritualisine) ». 

^ A. P. » Action de plonger ». 
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diffèrent des autres rédactions. L’ouvrage se termine par 
un wàçokht, sorte d’ode pindarique. 

II. GAUWAS est un autre poète ancien de Delili qu’il 
ne faut pas confondre avec le précédent et qui est men- 
tionné dans le Maçarrat afza et dans le 'Urndat ulmiin^ 
tahhaha. 

GAZANFAR* (’Alî Khan), défunt, de Lakhnau, 
nommé aussi Miyàn Kliillù ou Kallù était fils de Gulàm 
Huçaïn Khan Karorà®. Ses ancêtres étaient dans l’origine 
des kscliatriyas et ils occujiaient un rang élevé dans le 
monde. Kamâl avait connu Gazanfar à Lakhnau, qui 
était son pays natal, et il se lia avec lui. Gazanfar était 
plein d’esprit; il fut un des élèves les plus distingués de 
Jurât , et se fit un nom dans la poésie hindoustanie. Il 
est auteur d’un Dîwau dont Béni Nàrâyan et Muhcin 
citent des gazais. 

GAZI'* (le nabàh Gazî uddîn Khan), du Décan, est 
mentionné par Schefta et par Abû’lhaçan comme auteur 
de poésies rekhtas. 

GENDAN LAL (le munschî) est auteur d’un roman 
urdû intitulé Gauhar-'i schab chirâg « le Diamant qui 
éclaire la nuit » ; Bareilly, 1868, in-fol. de 24 p. 

I. GHACI'* (Mîr), habitant de Miigalpûra, est signalé 
comme poète fiindoustanî par Mîr Taquî qui le connais- 
sait. Il a affecté de ne pas insérer son takhallus dans le 
dernier vers de ses gazais, contrairement à l’usage des 

1 A. « Lion », et pnr suite « brave, héros ». 

2 Selon Sprcnger. 

3 « Percepteur d’impôts » . 

4 A. « Combattant (contre les infidèles), héros, vainqueur » 

5 I. M Herbacé », adjectif dérivé de ghas (grass) » herbe ». 
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autres poëtes hindoustanis. Les bio(j;raphes ori^jiiiaiix 
ne citent qu’un échantillon des poésies de Ghâcî. 

II. GHACI RAM (le pandit) est auteur des ouvrages 
suivants : 

I® Bhügol dipika « la Lampe de la mappemonde >> , 
traduction de l’anglais en hindi; Bénarès, 1860, in-4® 
de 48 p. 

2® Sankschcp Inglislân itihâs « Abrégé de l’histoire 
d’Angleterre » , avec carte et gravures sur bois ; très- 
petit in-4° de 95 p.; Agra, 1860. 

GHAN-SYAM * RAÉ (le pandit) est auteur de la tra- 
duction de l’urdti en hindi du Dâk bijli kâ prakàsch 
« Traité du télégraphe électrique (poste d’éclair) » ; 
Allahàbàd, 1860, gr. in-8® de 92 p. avec figures. 

GOBIND ^ KAVI est auteur du Karnâ bharan « Plé- 
nitude de tendresse » , et du Bhàschâ bhû bhûschan « l’Or- 
nenient de la terre, en hindi » , avec notes marginales, 
célèbres traités de rhétorique imprimés à Bénarès en 
1866, in-4® de 22 p. de 22 lignes. 

GOBIND RAGHU-NATH THATTI (le bâbn) est Pédi- 
teur des deux journaux qui sont imprimés à la typogra- 
phie de Bénarès appelée Matba Benares akhhàr ( « Be- 
nares Akhbar Press» ), du nom du principal journal qu’il 
y publie sous le titre de Benares akhhàr « les Nouvelles 
de Bénarès » , lequel est rédigé en hindi et en caractères 
dévanagaris. Il est, dit-on, svd)ventionné par le râjâ du 
Népal, dont la femme a résidé à Bénarès. L’éditeur 
donne dans chaque numéro du journal des traductions 
d’ouvrages sanscrits de jurisprudence. 

Gobind Ragliu-natli publie aussi à la meme typogra- 


M. « Nuage noir M, un des noms de Krisclmn. 
* I. Antre nom de Kriselina. 
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phie le « Benares Gazette » , rédigé en virdù, qui paraît 
le lundi, par cahiers iii-4® de 8 p, sur deux colonnes. 
Dans ces deux journaux , il défend avec zèle la religion 
hindoue contre les attaques des missionnaires chrétiens , 
et il s’élève contre les écoles que ces derniers ont établies 
à Bénarès. Ces journaux sont bien exécutés typographi- 
quement. 

Depuis mai 1854, ce bàbû a aussi succédé à Kacî-dàs 
Mitr dans la rédaction du journal urdû intitulé Ajtâh-i 
Hind « le Soleil de l’Inde » . 

De plus, il a publié en 1850, à la typographie dont 
nous avons parlé : 

1® Une « Histoire des Sikhs » en hindi, sous le titre 
de Vichitra nàtaka « Drame varié » , qui a été traduite 
par le capitaine G. M. Siddons *; 

2® Un ouvrage intitulé Saranyanili « Conseils aux 
pauvres » ; 

3® Un autre qui porte le titre de Samudr « Océan » , 
ou Sarnudrik « Chiromancie » , l’ouvrage étant en effet 
sur ce sujet ( « A hindce work on palmistry » ); 

4® IjQ Jugt ou Yuht Râmâyan, en vers hindis; c’est-à- 
dire « Appendice du Râmâyana » , probablement la tra- 
duction du Yoga vacischtha^; 

5® Un Hâtim Tayi (« The Adventures of Ilatim »), en 
vers hindis, et plusieurs autres ouvrages. 

GOKUL" GRAND (le bàbû), fils de Sri Ràghu-nàth, 
est éditeur des ouvrages suivants, tous imprimés à Bé- 
narès en 1808 : 

* Voyez « Journal Asiatic Society of Bengal «, 1850, p. 563. 

2 Le même ouvrage, ou du moins un ouvrage portant le même titre, 
est indique comme ayant pour auteur le bâbû Jankî-prac^âd. 

I. Nom de la ville où Krisehîia naquit. 


32 
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V Jug al Kischor vilâs « les Divertissements du jeune 
(Krischna) en compagnie (de Ràdhà) » , récit poétique 
des jeux de Krischna et de Ràdhà, in-8® de 50 p.; 

2® Padma hharan « la Satisfaction de Lakschmi » , 
par Padmàkar, in-8® de 44 p.; 

3® Hacyârnau nàtak « l’Océan du rire, drame » , in-8® 
de 52 p. ; 

4° Bhartrihari tinon satak « les Trois centaines (de 
dohàs) de Bhartrihari »•, c’est à savoir le Niti manjari 
« le Bouquet des conseils » , le Sringar manjari « le Bou- 
quet d’amour » , le Baïraguya manjari « le Bouquet de 
la pénitence » , in-8® de 56 p.; 

5® üpavayi rahacya « Folâtrerie à la campagne » , 
poème hindi, in-8* de 24p.; 

6® ScJiat ritu harnan « Description des six saisons » , 
])ar le poète (kabi) Séna-pati', in-8® de 16 p.; 

7® Raghii^-naih salah « les Centaines de Ràghu-nàth » , 
recueil de dohàs hindis réunis par Ràghu-nàth, in-8®, 30 p. 

Voici les noms des auteurs auxquels ces dohàs sont 
empruntés : 


Prem Saklii. 

Hanuman. 

Praçann. 

Râin Gulâm. 

Padmàkar. 

Kàschî-Râm . 

'Bâghu-iiâth. 

Ras-rup. 

Vanschî. 

Gokul-nâth. 

Dûs. 

Srî-pati. 

Sardîir. 

Preiii. 

Sambhu, 

Ràni-nâlh. 

Rârn. 

Ddva. 

Ganesch. 

Benî. 

Séna-pati. 

Sankar. 

Chintâmuni. 


Mani-deo. 

Mamârakii. 



I. GOKUL-NATH * JI (Sri Goçaïin), célèbre Hindou, 
fils de Vithal-nàth Jî, petit-fils de Vallabha et père de 


^ Voyez son article. 

2 I. « Seigneur de Gokul », un des noms de Kiiscluia. 
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Gopi-nàth, est auteur des ouvrages suivants, écrits en 
braj-bhâkhà : 

1® Vachnâmrit « Ambroisie des préceptes » , sorte 
de commentaire du Paschti mârga « Cbeniin de la jouis- 
sance », ou Doctrine de Vallablm, dont on trouve 
des extraits dans 1’ « History of the sect oF Maharajas » , 
p. 82 et suiv. 

2® Raçahhàvnna « la Foi de l’amour » , traité rela- 
tif à la doctrine de Vallablia et dont on trouve aussi un 
extrait dans V « History of the sect of Maharajas » , p. 80 
et suiv.; 

3° Jiigal Kischor vilâs « les Divertissements du jeune 
(Krischna) en compagnie (de Radha) » , indiqué à l’ar- 
ticle (lOKÜL Chani). 

4® Saras rang « l’Excellent goilt (couleur) » . 

5® On lui doit aussi une notice sur deux cent cinquante- 
deux sectateurs de son père Vithal-nàth Jj, surnommé 
Sri Goçaïn Jî Mahàraj, écrit dont on trouve un extrait 
dans l’ouvrage précité, p. 92 et suiv.; 

II. GOKÜL-NATH, de Kacî (Bénarès), fils du poète 
Râghu-nâth, aussi de Bénarès, eM auteur du Mahâbhà- 
rata daiyana « Miroir du Mahabhârata » , et du Harivansa 
darpana « Miroir du Harivansa » , traduction du Mabâ- 
hhârata et du Harivansa en bliàscha ou hindouî, qu’il fit 
par l’ordre de Sri uddita Nâràyan, raja de Bénarès. 
Cette traduction se distingue par son exactitude et par 
son élégance; elle est seulement un peu abrégée, dans 
ce sens surtout qu’on a négligé de traduire les accumu- 
lations de synonymes et d’épithètes si fréquentes dans 
l’original et les vers de remplissage. Elle a, du reste, 
le défaut commun aux traductions du sanscrit et du 
persan en hindoustanî, c’est qu’il y a trop de mots et 
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d*expressioiis empruntés à la langue originale de l’ou- 
vrage, Elle est tout en vers, mais de différentes mesures. 

Cet ouvrage, un des plus importants qui aient été 
imprimés en hindouî, a été édité par les soins de 
Lakschmî Nàrâyan en quatre volumes grand in-4®. Il a 
paru a Calcutta en 1751 du samwat (ère de Salivaliana), 
qui correspond à l’année 1829 de J. G. Ces quatre volu- 
mes comprennent les dix-huit « livres» ou parties 
du Mahàbhàrata \ et le Harivansa. On sait que leil/aAd- 
hhârata donne des détails curieux sur les dissensions des 
princes Paiidavas et Kauravas, qui étaient cousins par 
la naissance et compétiteurs les uns des autres j)oiir le 
trône d’Hastinapûr. Les derniers triomplicrent d’abord, 
et forcèrent les premiers à se cacher pendant quelque 
temps, jusqu’à ce qu’ils eussent contracté une alliance 
avec un puissant prince du Panjàb, et qu’une portion du 
royaume leur fût accordé(î. Plus tard, les Pandavas per- 
dirent cette portion an jeu de dés , et ils furent encore 
réduits en exil, d’où ils sortirent pour soutenir leurs 
droits par les armes. Tous les princes de l’Inde prirent 
le parti des uns ou des autres des parents rivaux; une 
série de combats eurent lieu à Kurukschetra, aujourd’hui 
Thanîçar; enfin ils se terminèrent par la mort de Duryo- 
dhana et des autres princes Kauravas, et par l’élévation 
de Yudhischtira, l’aîné des frères Pandavas, à la souve- 
raineté suprême de l’Inde*. 

l^^llarivansa contient Thistoire de Kriscbna; il a été 

* D. Forbes (n® 257 de son Catalogue) avait un manuscrit de la 
dixième partie, intitulée Schanpotika parva, de 96 pages in-folio, 14 lig. 
è In page. 

2 Ou trouve dans l’ouvrage de M. Eicidioff, intitulé u Poésie hé- 
ro'ûpie des Indiens », p. 20, une analyse du Mahâbhâvata , dont je ne 
donne ici (ju’une simple idée. 
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traduit du sanscrit en français par feu' A. Langlois, et 
publié sous les auspices du Comité des traductions 
orientales de la Grande-Bretagne et de l’Irlande. 

Il y a d’autres traductions hiiidoustanies àuMahâhhâ- 
rata. Celles qui sont parvenues à ma connaissance sont : 
1° Kitâh-i Mahâhhàrata u Livre du Mahàbhàrata » , dont 
une portion faisait partie de la bibliothèque de Farzàda 
Culî ; 2® la rédaction dont sir W. Ouseley avait aussi une 
portion seulement * ; 3° il y a, de plus, parmi les manu- 
scrits du même sir William, un volume qui contient une 
portion du Mahâhhârata en sanscrit et en hindoustanî; 
4-“ au nombre des manuscrits hindoustanis du prince de 
Borgia, décrits par Paulin de Saint-Barthélemy, il y aune 
portion du Mahâhhârata intitulée Bâlaka^ Purâna « la 
Légende de l’enfant (Krischna) » . Le manuscrit original 
est accompagné d’une traduction en italien par le 
P. Marcus à Tumba. 

Dans les « Proceedings of tlie vern. Transi. Soc. » , 
p. 16 et 32, on a annoncé qu’un abrégé du Mahâhhârata 
devait être imprimé à Delili sous le titre anglais de 
« Abstract of the Mahabliarata « . IL Fauche en avait 
entrepris une traduction complète dont il a paru neuf 
volumes. 

Outre la traduction persane du Mahâhhârata attribuée 
à Abû’lfazl, ministre d’Akbar^, il y en a une antre plus 

* Ce manuscrit est classé sous le n** C23 île son Catalo{îU(‘. On y lit : 

« Some portions of the Mahahharata , in naijari and persian characiers, 
vrith a list of hundred and twenty four rajahs who hâve reigned in Hin- 
dostan , In-folio. Prefixed are some pages containing a curions extract 
froin a french manuscript of M. Gentil. » 

2 On a imprimé par erreur Bâlaga dans l’ouvrage d’où je tire ces 
renseignements, « Musæi Borgiani Velitris codices manuscripti », etc., 
page 13L 

•'* Sur cette traduction, voyez dans le Journal asiatique, t. VII, p. 110, 
un iulércssaiit article de feu Schulz. 
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récente, par Naquîb Khan ben Abd ullatîf, faite par 
Tordre et dans le palais du nabàb Mahaldar Khan Naza * , 
en 1197 de Thégire (1782-1783); et ce qiTil est essen- 
tiel de faire connaître, c’est que Naquîb rédigea son 
travail d’après l’interprétation verbale que plusieurs 
brahmanes lui donnaient en hindoustanî du texte sans- 
crit. C’est ce qu’il dit lui-méme à la fin de son ouvrage^. 

Parmi les manuscrits persans de la Société Asiatique 
de Calcutta, on trouve une troisième traduction persane 
du Mahàhhârata, c’est celle de Bapûs. 

I. GOPA MUI* (le maulawî Schaïkh Ahmad ’Alî ) est 
le traducteur en urdù du Kar-nama-i Haïdart, écrit ori- 
ginairement en persan par Gulam Muhammad, un des 
fils du sultan Tippu, le même qui visita l’Angleterre en 
1854, accompagné de son fils Firoz Schàh. C’est l’histoire 
des guerres de Haïdar ’Alî , suivie d’un abrégé de la vie 
de Tippu et intitulée en anglais « History of Haïdar 
Ali Khan Balladur, father of Tippoo sultan, a sketch of 
whose life is appended » . La traduction urdue est inti- 
tulée Kliulâça kitâh Hamlât-i Haïdari^ « Abrégé de l’ou- 
vrage intitulé Hamlât-i Haïdar i « les Attaques (ou les 

1 •« Strakcr’s Catalogue », p. 40, n® 262. 

2 Voyez page 75 de la traduction que le major D. Price a donnée de 
la version persane de la d’ornière section du Mahâbhârata (« The last 
days of Ki’ischna «), dans le tome 1*-*"' des « Miscellaneous Trans- 
lations M , publié par le Comité des traductions orientales de la Grande- 
Bretagne et de l’Irlande. 

3 I. P. « Celui dont les cheveux sont parés d’un ornement nommé 
gop ou gopa » . 

4 11 semblerait d’après ce titre que la traduction urdue ne serait 
qu’un abrégé du texte persan. Au surplus, le titre de Hamlât-i Ilaïdavî 
est commun à plusieurs ouvrages, et il peut s’appliquer aussi bien à ’Alî 
qu’aux autres personnagtîs nommés Haïdar après lui. Le « General 
Catalogue» cite un Ilainlât Ilaïdarî^ aluégc hindoustanî du Kar-nâma-i 
Haïdari, imprimé à Calcutta en 1849. 
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Guerres) de Haïdar » . Le premier de ces ouvrages a été 
imprimé en 1846 à Russapuglat ‘ , qui est un faubourg 
d’Agra; et le second au même endroit en 1849, tous les 
deux gr. in-4®. Toutefois on a annoncé le texte hindou- 
stani, accompagné d’une traduction anglaise, comme 
ayant été imprimé à Calcutta en 1848, aussi in-4®. 

J’ai dans ma collection particulière un Haïdar--nâma 
traduit du persan* par un anonyme, à la demande du 
capitaine Thomas Little. C’est un manuscrit in-folio de 
193 p. qui provient de la bibliothèque de Diincan Forbes 
et qui a été écrit en 1805. 

II. GOPA MUI (le rnaiilânâ Abü’ala Muhammad Kiiaïr 
uddîn) est auteur du Riyâz ulazhâr « le Jardin des fleurs « , 
ou Divàzda majlis « les Douze séances » , récit urdù en 
douze chapitres, reproduit de l’arabe, de la naissance de 
Mahomet, d’après le Coran et les hadîs, lithographié à 
Lakhnau à la typographie de Nawal Kischor, éditeur de 
YAwadh akhbâr. Le titre de Dwâzda majlis fait allusion 
à ce que les musulmans dévots se réunissent pieusement 
les douze premiers jours de rahi' idaivalei lisent un cha- 
pitre de cet ouvrage. 

GOPAL élève de l’école centrale d’Agra , est auteur 
du Sikschà schàturddh , Recueil de maximes morales en 
quarante dohàs ou distiques hindis, imprimé à Agra. 

GOPAL CHANDRA (le bàbu), descendant d’une 
grande famille hindoue, naquit en janvier 1834 et mou- 
rut en mai 1861. Dans ce court espace de temps , il put 
néanmoins composer ou compiler de nombreux ouvrages 

1 C’est là qu’est décédée en 1851 la mère de Gulâm Muhammad . 
veuve de Tippu, à rn{;e de quatre-vinpt-dix-sept ans. 

2 En hindi, selon le manuscrit, c’est-à-dire en dakhnî. 

3 1. tt Vacher », un des noms de Krischna. 
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dont m’a fourni la liste son digne fils, le bâbû Hari 
Chandra, qui en a déjà publié une partie, et qui se 
propose d’en compléter la publication. 

Dès l’àge de douze ans il traduisit le Râmâyana de 
Valmiki et le Garg sanhita du sanscrit en kabits hindis*. 

Voici la liste des autres ouvrages liindis qu’il a écrits, 
et dont les dix premiers roulent sur les a wâtârs « incar- 
nations M de Wisclinu : 

Matsya kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation du 
poisson » ; 

Kachha kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation de la 
tortue » ; 

Bàrâh kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation du 
sanglier » ; 

Nrisingh kathàrnrit a l’Ambroisie de l’incarnation de 
l’homme-lion » ; 

Bâman kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation du 
nain » ; 

Parsn Ram kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation 
de Paraçu Rama » \ 

Ram kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation de 
Rama Chandra » ; 

Bal Râm kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation de 
Bal-Râma » ; 

Bndh kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation de 
Buddha » ; 

Kalki kathàrnrit « l’Ambroisie de l’incarnation de 
Kalkî M ; 

Narâçandh badh mahâ kavya « Grand poème sur le 
meurtre de Narâçandh « ; 

* Voir au surplus ce que j’ai dit de cet Hindou distingué dans mon 
Discours d’ouverture de 1808, p. 48, 49. 
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Rasratnâkar « T Océan du goût » ; 

Vichitr vilâs « Plaisirs variés » ; 

Dhârti hhuschan « rOrnementdu discours » ; 

Nahusch ou Nahukh nâtak « le Drame du roi Nahuscli » ; 

Bhâkhâ nüi « Conseils en hindoui »» ; 

Ehâdaci katha; dohéy chaupâï men « Histoire du on- 
zième jour de la quinzaine lunaire, en doliâs et en chau- 
païs » ; 

Ekâdaci katha kirttan men « Récit de Thistoire du 
onzième » ; 

Anékartha « les Différents sens » ; 

Bhâkhâ vyâkaran « Grammaire hindouie » ; 

Jog lilâ « Actes de pénitence ’ » ; 

Bhagavad gunânuvàd kirttan « Récit des louanges de 
Bhagavat » ; 

Hori ke kirtton dhomri « Chant à la louange du holî® » . 

GOPI CHAND* (le ràjâ) est auteur de chants popu- 
laires lundis publiés par Rag-sàgar ; et d’un khiyàl publié 
par J. Robson dans son « Sélection of khiyals or Mar- 
wari plays » . 

GOPI JAN BALLABH^ est auteur du Nahusch nâtak 
« le Drame de Nahusch » , publié par le bàbû Hari Chan- 
dra dans son Kabi bachan sudha, n“ 7 , et attribué à son 
père Gopàl Chandra dans la liste de ses ouvrages. 

GOPI-NATH® (le kavi), fils de Schrî Goçain Gokul- 
nâth Jî® et petit-fils de Raghu-nath, est auteur dune 

* C’est un poëtne religieux qui a été publié à Agra en 1919 du sam- 
wat (1863), en 10 pages in-8‘*. 

2 Petit poème de vingt-trois vers publié par le fils de l’auteur en 
caractères dévanagaris, 

3 I, tt La lune des gopies », nom de Krischna. 

* I, « Le berger, homme des gopies » , e’est-a-dirc Krischna. 

^ I. « Le seigneur des gopies », c’est-à-dire Krischna. 

^ Voyez son article. 
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partie des pièces de vers qui forment la version hindouie 
du Mahàbhârata et du Harivansa^, mivivXée Mahâbhârata 
darpan « le Miroir du Mahâbhârata », et Harivansa 
darpan « le Miroir du Harivansa » . 

Le tome est entièrement de Gokul-nâth , à 
Texception de deux pièces ; mais les autres volumes sont 
en grande partie dus à Gopî-nàth et à Mani-déo, son 
élève. Ainsi Gokul-natli a plutôt commencé Touvragfe et 
les autres l’ont terminé. 

GORA KUMBHAR ^ est un écrivain hindi mentionné 
dans le Kavicharitry et qui vivait à Pandarpûr du temps 
de Nàm-déo. 

GOVIND» SINGH ou GOBIND SWAMI, mort en 
1708, dixième guru des sikhs, est auteur du livre intitulé 
en conséquence Daswen pâdschàh kà^ granth ou Daçama 
pàdschàh kî granth, ce qui signifie « le Livre du dixième 
roi » , c’est-à-dire de Govind Singh et aussi de ses pré- 
décesseurs (comme il a été dit dans le Journal de la 
Société Asiatique de Calcutta, 1838, p. 711). Cet 
énorme volume, car il a plus de mille pages in-i®, est 
écrit en vers hindouis de différents mètres, mais, comme 
VAdi granth, en caractères panjâbî ou gurûrmikhi. Des 
seize livres dont se compose le Daswen pâdschàh ki 
granth, six ont été, du moins en partie, rédigés par 
Govind : les autres sont dus, dit-on , à quatre secrétaires 
de Govind, dont on nomme seulement Schârn et Ràm \ 

* Il est indiqué comme tel dans le Catalogue des livres sanscrits de* 
la Société Asiatique du Bemgale. 

T. M Le beau porteur d’eau », c’est-à-dire Krischna. 

^ I, M Vacher », nom de? Krischna. 

^ On dit vulgairement kà, ainsi que Ta mis Cunningham, « History of 
lhe Sikhs », p. 372, mais c’c'st un suh;cisine?, étant féminin. 

& Dans le Catalogue de la venti* eh? Ch. Stewart, p. 102, cet ouvrage 
est indiqué en deux volumes. 
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Je ferai observer en passant qu’il paraît que la secte 
des sikhs tend à s’éteindre depuis la conquête du Panjâb 
par les Anglais. Les Panjàbîs négligent l’initiation à 
laquelle ils étaient soumis, et ils restent de simples Hin- 
dous brahmaniques comme les autres Indiens. Les plus 
zélés seulement continuent à se distinguer de la masse 
commune en tenant extérieurement et intérieurement à 
leur réforme. 

Voici l’indication sommaire de la composition du 
Dasiven pâdschàh kî granth : 

1® Le JapJi, comme dans V Adi granth; 

2® Le Akiïl stut « Louanges de l’Immortel» , qu’on doit 
lire le matin ; 

3® Le Vichitr nàtak « le Drame varié » . C’est l’bistoire 
légendaire de la famille de Govind, de sa mission réfor- 
matrice et (le ses guerres avec les chefs de l’Himàlaya et 
le Grand MogoH ; 

4® Le Chandi charitr « Histoire de la déesse Ghandî » 
qui anéantit huit daïtyas dont on cite les noms^. Cette 
partie est traduite du sanscrit ; 

5® Une autre rédaction du Chandi charitr; 

6® Chandi ki vâr, supplément à la légende de Chandi ; 

7® Guiyàn prabodh « l’Excellence de la sagesse » , 
louanges de Dieu, avec des allusions aux rois anciens, 
selon le Mahâbhârata ; 

8® Chaupâyàn chaubis awâtâràn kiyàn « Quatrains 
sur les vingt-quatre awàtars » , par Schâm®; 

* On en trouve l’analyse détaillée dans « l’Histoire des Sikhs » de 
Cunningham, p. 388 et suiv. 

- Cunningham, « History of the Sikhs », p. 373, donne ces noms. 

3 Outre les dix awâtârs brahmaniques, les sikhs en comptent qua- 
torze autres intercalés entre le neuvième et le dixième, dont un est celui 
d’ Ardant-déo , le plus grand saint des sikhs, fondatcuirde la corpora- 
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9® Mahdi Mir, Il est ici question du douzième imam 
des schiites, Mahdi, qui a disparu de la terre, mais qui 
est encore vivant et qui reviendra au dernier jour. On 
sait que les sikhs et les autres sectaires hindous modernes 
ont fait quelques concessions aux musulmans pour les 
attirer dans leurs rangs. Quelques-unes de ces sectes 
sont même tout à fait mixtes, surtout celle des kabîr- 
panthîs; 

10® Brahma ki awàtàr « Incarnations de Brahma » , 
récit de ces incarnations, suivi de l’histoire de huit ràjâs 
des temps anciens ‘ ; 

11® Rudrki awàtâr « Incarnations de Siva » ; 

12® Sastr nâm niâla « Vocabulaire des armes ». Ce 
livre est intéressant sous le rapport ethnographique; 

13® Sri rnukh wàk Sava'ïya hatis « la Voix du gurû 
(Govind), en trente-deux vers » . Ces vers sont dirigés 
contre lesVédas, les Purànaset le Coran. 

14® Hazàra sabd « les Mille vers (du mètre nommé) 
sahd » , par Govind, à la louange de Dieu et des divinités 
secondaires: 

1 5® htri charitr « Récits sur les femmes » , c’est-à-dire 
quatre cent quatre anecdotes sur le caractère et les qua- 
lité3 des femmes, par Schâm. C’est un roman analogue 
à celui des « Dix vizirs » ; 

16® Ilikàyàt « Historiettes » . Ce sont douze récits 
écrits en persan , mais en caractères gurûmukhîs comme 
le reste du livre. Ces historiettes ont été écrites par 
Govind et adressées par lui à Aurang-zeb par l’entre- 
mise de Dayà Singh et de quatre autres sikhs. 


lion des saranguîs. Voyez au surplus Cunningliam, « llist. of tlic Sikhs » , 
p. 374. 

* Voyez-en le détail dans Cunningham, loc. cit. 
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On attribue aussi à Govind deux lettres intitulées 
rune Ràhat-nâma « Lettre de rè(,de » , Tautre Tankhivàh’- 
nâma « Lettre d’amende » . Ce sont des avis censés 
être donnés en réponse à des cpiestions qui avaient été 
posées. On en trouve des extraits intéressants dans 
1’ « Histoire des Sikhs « de Gurinin(,dîam, p. 394 et suiv. 

L GOYA* (Hüçam UDDAULA Nawab Faqeir Muhammad 
Khan Bahadur Sohanarsingh), colonel de cavalerie [riçala- 
dàr) de la tribu des Afrîdî , de la nation des Afgans, fils 
de Buland Khàn , natif de Kolhàr et habitant de Lakh- 
nau, élève de Nacikh (Schaïkh Imàm-bakhsch), selon 
Sarwar et Scliefta, et selon Muhcin, du kliwàja Wazîr, 
fut à la fois protecteur des gens de lettres et poede lui- 
même. On dit qu’il était quelquefois atteint de mu- 
tisme^. Il est mort vers 1845. 

Il réunit en 1245 {1829-1830) ses poésies en un 
Dî^an qui se compose de trois cacîdas à la louange de 
’Alî et des nababs d’Aoude Naeîr uddîn Ilaïdar et Gàzî 
uddîn Haïdar, de gazais, de tarjî’ band, de raarciyas, 
de rubâ’îs, etc. Il y en avait un manuscrit à la biblio- 
thèque du Top khàna de Lakhnau. On l’a imprimé à 
Cawnpûr en 1864, en 228 p., et il l’avait été aupara- 
vant à Karrachi, en 1859, 226 p. in-4‘’*. 

II. GOYA (le schaïkh Hayat ullaii^), de Farrukli- 
âbàd, employé au service de la Compagnie des Indes, 
est auteur de poésies urdues mentionnées par Sarwar et 
par Schefta. 

III. GOYA (le schaïkh Wilayat ’Alî), fils du schaïkh 

1 P. « Parleur », 

2 M The Puiijab educational Ma{ja/iiic », 7, juillet 1865. 

^ Le Gulschan bé-hhizân , citu par Sprenjîcr, le nouiinc Iliùâyat 
uUuh. 
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Imâm-bakhsch , est un poëte hindoustanî habitant de 
Lakhnau, élève de Gaiandar-bakhsch Jurât. Il est au- 
teur d’un Dîwân dont Muhcin cite un gazai dans son 
Anthologie. 

GUDAZ * est un poëte hindoustanî , militaire de pro- 
fession, qui fut élève de Hasrat. Il est mentionné par 
Abû’lhaçan et par ’Ischquî. 

I. GÜIRAMI* (Mirza), fils de ’Abd ulgani Beg Gubùl, 
de Cachemire, mourut vers la fin du règne de Muham- 
mad Schah, selon ce que nous apprend Caïm dans son 
Makhzan nikât. 

Il écrivit d’abord en persan ; mais comme il vit 
que le goût pour la poésie rekhta prévalait généralement, 
il se mit à écrire des vers hindoustanis. Mîr Taquî, qui 
était son contemporain, n’en dit pas autre chose dans 
sa biographie. Il se contente de renvoyer le lecteur au 
Tazkira de Khan Sâhib , c’est-à-dire de Siràj uddîn ’Alî 
Khan Sâhib Arzù que Mîr reconnaissait comme son 
maître dans l’art d’écrire. 

II. GUIRAMI (Mîr Ghagî), ami de Muhammad Taquî, 
cultiva comme lui la poésie hindoustanie. Il est men- 
tionné par Sarwar. 

GÜIRDAB * («Ram Charan) est un poëte hindoustanî 
dont Muhcin cite des vers dans son Anthologie. 

GUIRDHAR ou GUIRIDHAR * LAL ou JIÜ ' (le ma- 


^ P. « Liquéfaction » , 

P. « Cher, précieux ». 

3 Voyez son article. 

^ P. Tourbillon » , 

5 I. M Celui qui soutient la montagne ». Ce mot, qui est un des noms 
do Krischiia, est écrit Giiiridliaro par Ward, d’après la prononciation 
bengalie, dans « View on the Hindous >», t. II, p. 481. 

® .'Vuire orthographe du titre honoritique 
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hâraja) était un brahmane réputé saint, mentionné 
comme tel dans le Bhakta mâl, et qui vivait au commen- 
cement du dix-septième siècle * . Il est auteur de chants 
populaires en Thonneur de Radhà et de Krischna, entre 
autres de kabits, de dohàs, et d’un kundaliya, écrit dans 
le dialecte de Bha^jalkhand, qui m’a été communiqué 
par feu Mr. J. Raumer et dont je donne ici la traduction ; 

Mon amant est allé à la recherche de l’or (sonâ) \ il a laissé 
en s’en allant le pays vide (sânâ) de sa présence. 

Il a trouvé de l’or et il n’est pas revenu; mes cheveux ont 
blanchi, et à force de pleurer j’ai perdu ma beauté. 

Je suis assise dans nia maison, aflliçéo, laissant toute retenue 
(par suite de mon affliction), et il n’est pas revenu. 

Le poète Guirdhara dit : Sans moutarde et sans sel tout est 
fade. Lorsque la jeunesse a passé, pourquoi apporter de l’or? 

Il faut partir : je ne puis rester ici a attendre. Partir vaut 
vin(jt fois mieux. 

Un tel lit, de tels ornements et mou bétel! Ah! qui est-co 
qui tressera les cheveux de ma tête? 

Broughton a donné de ce poète un autre chant popu- 
laire^, et moi-mémeun pad d’après le texte de W. Price, 
dans ma « Notice des chants populaires des Hindous » , 
au chapitre des « C4hants des gopies » . 

Guiridhar Lui est aussi auteur d’un Sri Bhagavat^ 
qui a été traduit de l’original en urdù et imprimé à 
Lahore en 584 p. Il est aussi auteur du meilleur com- 
mentaire hindi du Bhagavat, ouvrage dont le bâbû Hari 
Ghandra a annoncé une édition ; et de celui sur le Bàg 
de Sùr-dâs, dont la première partie vient d’être publiée 

^ Gilclïiist, U Hindoostance Grammar », p. 335. 

2 « Popular Poetry of ilic Hindoos », p. 84. 

^ Sur rincarualion de Ràm Chand, d’après une note ori(;in:de (jue 
j’ai sous les yeux. 
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par le même bâbù sous le titre de Sûr satak « les Cent 
{râg) de Sûr (dàs) » , in-S® de 89 p.; Bénarès, 1869. On 
lui doit aussi YAmrag bâg publié dans le Kavi bachan 
sudha, n® 8 j et on lui attribue le Krischna Baldéva dans la 
liste des ouvrages publiés en Panjàb en 1868 où peut- 
être par erreur on a mis Guirdhar pour Guirdhar-dàs. 
Dans tous les cas , il ne s’agit que d’un petit poëme de 
8 p. in-16, 

GUIRDHAR-DAS • est auteur : 

1® D’un kabit de huit vers h la louange de Krischna, 
composé de quatre noms qualificatifs du dieu, lesquels 
lus verticalement forment aussi un anuschtuhh'\ un 
dohà, un sorath et un mallika. Dans cette pièce, qui a 
été imprimée à Calcutta, ces mots sont distingués les 
uns des autres par une couleur différente. 

2® D’un poëme sur Bal Rùm intitulé Bal Râm kathàm- 
rit « l’Ambroisie de l’histoire de Bal Râm » , lequel a 
été retravaillé par le bâbû Gopal Chandra et publié en 
1914 (1868) par son fils le bâbû Hari Chandra, en un 
volume oblong de 257 p. 

GUIRIFTAR'^ (Mirza Sanguin Beg), de Dehli , fils de 
Rahîm Yâr Khân, d’origine mogole, est un poëte hin- 
doustanî élève de Hatim et mentionné par Sarwar. 

I. GUIRIYAN ^ (Mîr ’Alî Amjad), de Dehli, fils de Mîr 
’Alî Akbar, fut élève de Scliâh Cudrat ullali, connu sous 
le nom de Cudrat, et de Mîr Ziyà uddîn , connu sous 

1 Numéro 171 du premier semestre. 

2 I. « Serviteur de Guirdhar (Krischna) ». 

3 On nomme ainsi, et aussi ndidha-brindh , un poenie de quatre vers 
de huit syllabes, Faisant en tout trente-deux syllabes. 

^ P. « Pris (épris) d’amoiir ». 

^ Spron{»er écrit San^ut. 

^ P. « Plenrctir ». 
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celui de Ziyà, On le compte parmi les poëtes hindousta- 
nis. ’Alî Ibrâhîm et Mannù Làl citent plusieurs vers de 
lui dans leurs ouvrages. 

II. GÜIIIIYAN (Mîr Muhammad *AlÎ), de Lakhnau. Il 
y a quelque confusion chez les biographes originaux sur 
ce dernier personnage. Les uns le confondent avec le 
précédent Amjad *All Guiriyâii; les autres écrivent son 
nom Guiràn, 

III. GÜIRIYAN (Mîr Hüçam uddîn ’Alî), connu sous le 
nom de Mîr Bhucbchu, est un poète hindoustanî à qui 
on doit aussi des raarciyas et des salàms persans. Sar- 
war, qui était très-lié avec lui, cite plusieurs pages 
extraites de ses poésies bindoustanics, et il nous apprend 
qu’il était élève d’Imâm-bakhscli Nâcikh. Selon Zukâ, il 
quitta Dehli pour aller résider à Murschidâbàd , et il y 
mourut. 

Il est le même, je pense, que le saïyid Huçâm ’Ali, fils 
de Sa’âdat ’Alî, élève de Karàmat ullah Farrukh *, auteur 
du Kulliyâui caçàïd4 Hnçàm, poèmes la plupart à la 
louange des imams, lithographie à Lakhnau en 215 p.*. 

IV. GÜIRIYAN (le ràjâ Bhawaim Singh Bahadür), 
nommé aussi usuellement Ràjâ KuuAvar , fils de Schihâb 
Râé Mumtâz ulmulk , frère de ’Ascliic et élève de Miyàn 
Fidwî, se fit connaître par des poésies urdues. Il avait 
été diwàn « ministre » du dernier sultan de Dehli. Il est 
mort à Calcutta. 

V. GÜIRIYAN (Gülam Mühî uddîn Khan), de Jhaiijâ- 
nah, fils du maulawî Sâiyid, est mis aussi par Sarvrar au 
nombre des poètes hindoustanis. 

VL GÜIRIYAN (le saiyid Mghammad IIuçaïn), de 

* Il est vivant, aussi bien que son élève. 

^ Catalogue de la « Biblioth. Sprenger. », n« 1696. 


T. I. 
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Lakhnau, fils du saïyid Huçaïn ’Alî Sozân et petit-fils de 
Mîr Akbar ’Alî Barkat, a suivi son père et son aïeul dans 
la carrière poétique, et Muhcin en cite des vers. 

GÜIYAS * (le saïyid Muhammad) est auteur du Sahil-i 
najât « le Chemin du salut » , ouvrage qui fait partie des 
livres urdus achetés par le gouvernement anglais après la 
prise de Dehli eu 1857. 

GÜLAB SGHANKAU est Téditeur d’un journal hindi 
de Bareilly , hebdomadaire , intitulé Tatiua hodhni pa- 
triha « Feuille de l’essence de la sagesse » . 

I. GÜLAM Dans la biographie de Karnâl il est 
question de deux poètes différents du nom de Gulàm. 
Du premier, Kainâl cite deux gazais qu’il se procura à 
Ràmpûr, et il dit que le second est un ancien poète de 
Dehli. 

II. Ce dernier est probablement le même que Sarwar 
nomme le râjà et Cacim le jt^^rGopal-nath Gulam. 
Celui-ci était le second fils du râjà Ràm-nâth Zarra, 
frère du râjà Scliankar-nâth et élève de Firâc. Il prit 
pour takhallus le mot Gulàm, par allusion à sa position 
vis-à-vis du sultan Schàh ’Alain, dont il était un des offi- 
ciers. H est mort depuis longtemps. 

GULAM AHMAD® (le cazî) est auteur d’un ouvrage 
urdù de jurisprudence intitulé Ahkàm unniçà « les 
Commandements (de la loi) sur les femmes » , dont on 
conserve deux exemplaires dans la bibliothèque de la 
Société Asiatique du Bengale. 

GULAM AKBAR '* (le munschî) , qui était , du temps 

* A. « Secours, assistance ■ . Ce mot est écrit par un (jctïn, un yc, un 
alif et un sé (quatrième lettre de l’alphabet arabe). 

2 A. « Jeune garçon, esclave n. 

^ A. « Esclave d’Ahmad ». 

* A. M Serviteur du Très-Haut ». 
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de Gilchrist, munschî en chef {sirischtadàr) du départe- 
ment hindoustanî, et plus tard professeur au Bishop 
Collègue, est cité par le fondateur de l’étude d^* l’iiin- 
doustanî, dans sa nouvelle édition (de 1806) du 
« Hindee story Feller » , t. II, p. v, comme un de ceux 
qui lui ont fourni le plus d’ouvra^jes historiques. « Quoi- 
que natif du Bengale, il a acquis, dit le docteur, une 
connaissance si parfaite de la grammaire hindoustanie , 
qu’il corrige souvent les compositions des meilleurs 
poètes et écrivains des provinces du nord. Ces correc- 
tions, dont les auteurs eux-mêmes reconnaissent la jus- 
tesse, sont surtout utiles pour imprimer leurs ouvrages. » 

Il a entre autres coopéré à la traduction du Khirad 
afroz, ainsi qu’on l’a vu à l’article Ahmad (Ilâfi/. uddîn). 

GULAM ’ALI ^ SAHIB (Mîr) , munschî, employé du 
gouvernement de Tippû^, est auteur : 

1° Du Sultân-nâma « Livre du sultan » , c’est-à-dire 
Histoire de Tippu, qu’il qualifie de martyr. Cette his- 
toire, écrite en 1226 (1811-1812), m’est connue par 
une copie de 388 p. in-4® écrite en 1854 pour Mr. Paul 
de Gavardie, alors conseiller à la cour royale de Pondi- 
chéry, aujourd’hui conseiller à la cour impériale de Pau, 
qui me l’a obligeamment cominnniquée. 

2® Du RIiulAça-i tawârikh-i siyar mulaakhkhirin « Sé- 
lections from a persian History of the muhamedan 
Rulers of India and of the rise and progrcss of the Bri- 
tish power in Bengal » , en caractères romains ; roy. in-8® 
de 274 p.; Madras, 1860. 

Dans son ardeur pour les caractères romains, Gulàm 

^ A. M Esclave d<5 ’ Ali » . 

2 Mutâzun sarkâr Khudâ-dâd « employé à\x gouveynicment donné pro 
Dieu » . Tel est le nom que donnait ïippû à son empire. 


n 
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’Alî attribue à Mahomet linvention de T écriture arabe, 
qu’il modifia, selon lui, de l’écriture hébraïque, 
pour distinguer les musulmans des autres peuples par 
leur écriture même. Il veut prouver par cet argument, 
qui ne fait pas honneur à son érudition, qu’on peut 
donc adopter pour l’hindoustanî, qui n’est pas seulement 
parlé par les musulmans mais par les Hindous, de jiou- 
veaux caractères en rapport avec le [)rogrès des lumières. 

L’ouvrage de Gulâin ’AIi paraît être un abrégé du 
Siyar idnuitaakhkhirin « Faits et gestes des modernes »> , 
ouvrage hindoustanî écrit en excellent style narratil par 
un noble musulman qui a connu Clive, Warren Has- 
tings, etc. C’est une Histoire de l’Inde depuis Titnùr 
jusqu’à Akbar Schàh H , du déclin de la puissance nio- 
gole et de la naissance du pouvoir de l’Angleterre. Je ne 
connais pas cet ouvrage, et je n’en parle que d’après une 
note; de feu F. Boutros, de Dehli. 

On doit aussi à Gulàm ’Alî : 

3"* « English and hindustani Phraseology, english and 
dakhni, under the direction of Cln Philip Brown » , in-8* 
de 23G p.; Madras, 1855. 

GULAM HAÇAN * (Mîh) est auteur du Hadicah hindi 
« le Jardin indien » , ouvrage qui fait partie des livres 
urdus achetés par le gouvernement anglais après la prise 
de Dehli en 1857 (n® 1118 du Catalogue). 

GULAM HAIDAR* (le maulawî), de Hougly, est un 
musulman fort instruit attaché au Collège de Fort-Wil- 
liam en qualité d’archiviste {recorder). Il a publié : 

1® Une nouvelle édition des poésies choisies de Saudâ 
{Intikhâhd kulliyât-i Saudâ), Calcutta, 1847, in-4% édi- 

* A. « Esi'Iavc de ». 

^ A. « Esclave de Ilaïdav «, c’cst-à-diie de ’Ali. 
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tion où se trouvent quelques cacîdas et (|ay-als de plus 
que dans la première édition de 1810. 

2® Une seconde édition lithograpliiée de la traduction 
hindoustanie du Tuhfat ikhwân ussafâ d’Ikrarn ’Alî, 
traduction qu’il a enrichie d’une préface pleine de détails 
intéressants sur Toriginal et sur la traduction ; Calcutta, 
1846. Gulàm Haïdar a publié la meme année et dans la 
même ville une édition de l’original arabe. 

3® Le Jâmi ulakhlàc, traduction de Y Akhlâc-i jalâli, 
dont il sera question ailleurs dans cet ouvrage, notam- 
ment à l’article Schaïda. 

4® L(î Ganj-i k/iûhï, c’est-à-dire la traduction de V Akh- 
làc-i rnuheini, dont il a été parlé à l’article Amman ; 

5® Il a édité 1’ « Histoire des rois de Perse » Quissa-i 
khusrawân-i *Ajam , par Mûl Ghand * , de Lakhnau. Ce 
dernier ouvrage n’est autre chose que l’abrégé en vers 
du Schàh-nâma de Firdaucî, dont il sera parlé à l’article 
Münschî, qui est le nom poétique ou takhallus de Mûl 
Ghand; 

6® Il a enfin donné une nouvelle édition du Gul-i 
Bakâwali « la Ilose de Bakâwalî » , dont j’ai publié la 
traduction française sous le titre de « la Doctrine de 
l’amour » 

GULAM HÜÇAIN ® (le saïyid) est un poëtc contem- 
porain , élève de Gàlib (Acad ullah) , dont on trouve des 
vers dans Y AwadJi akhhary notamment dans le numéro 
du 9 mars 1869, au sujet de la mort de son maître, 
quinze sur une même rime, dont chaque liémistiche est 
rédigé de façon qu’il contient le chronogramme du 
décès de Gâlib d’après le calendrier chrétien , c’(‘st-à- 

^ Et non Mû Kamand, comme a écrit Mannn Tiàl. 

2 A. « Esclave de Hncnïii « . 
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(lire 1869, et le second d’après celui de l’hc^gire, c’est-à- 
dire 1285. 

GIJLAM HÜÇAIN KHAN était fils de Héminat 
Khan et petit-fils de Fatli iillah Khân. On dési(pie quel- 
quefois simplement ce poète sous le takliallus de //açaiVi. 
Schefta, qui l’avait connu à Calcutta, dit qu’il était natif 
(le Delîli , où il occupait une position élevée (selon Abù’l- 
fatli, qui lui a consacré dans son Tazkira un lonjj ar- 
ticule), et qu’il avait d’abord pris le surnom poétique 
de 'Aztz, F(iu W. Ouseley, dans ses a Oriental collec- 
tions » , t. r\ p. 203, cite la première strophe d’un mu- 
kbammas de ce poète. 

Il faut peut-être distinguer le Jalwa-nâma * de Huçaïn, 
sur le mariage de Tippù, d’un inasnawî du même titre 
formant un petit volume de quehjues pages seulement 
qui se trouve à la bibliothèque de la Société Asiaticjue du 
lletigale à Calcutta, et qui est attribué à Gulàm Iluçaïn 
Lohânî^ 

GULAM IMAM * KHAN (le maulawi ’Abbas), défunt, 
de son vivant pescJikàr du « Sudder Court » , est auteur 
d’un ouvrage en vers urdus intitulé Maulad-i scharif'\ 
le(juel est un inasnawî sur la naissance et les miracles de 
Mahomet, entremêlé de hadîs et d’anecdotes en prose. 
C(‘t ouvrage, composé en 1251 (1835-1836), a cité litho- 
graphié à Lakhnau en 1267 (1850-1851) en un volume 

^ A. « Livre (le la manifestation » , 

2 Nom d’une tribu de Palbans. 

A. « Esclave de riinâui ». 

M La Noble naissaïua^ ». Je mentionne d’autres ouvr.a^jcs sur 1 (î 
meme sujet et portant le même litre à l’article IIaïyat. S('ulemotit bs 
uns sont intitulés Milud ou Maulady (^e rpii est plus exact, et les aulres 
Maulûd y qui sifjnifie plutôt un u cliant funèbre « . 
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in-12de 48 p.*. On en a publie une autre édition en 
1851 à Agra, à la typographie nommée Ma ha* câxlirly 
et une à Lakhnau en 1864, gr. in-S” de 58 p. J’ai un 
exemplaire de cette dernière édition, qui a été publiée 
avec les corrections du maulawî Malidî Haçon et par les 
soins du Lbwâja Muhanimatl A scliraf ’Alî, à rimpiimcrie 
appelée Samar Hind « Fruit de l lnde ». Cette édition 
est augmentée de plusieurs pièces de vers sur différents 
sujets se rapportant à Mahomet”. 

GULAM MAüLA est auteur d’un ouvrage intitulé 
Jawâhir manzûma « Perles poétiques^ » , c’est-à-dire la 
traduction en vers hindoustanis de la première partie 
d’un recueil de poésies anglaises, publié à Allahàbàd 
pour les écoles des provinces nord-ouest, sous le titre de 
« Reading in english Poetry et qui contient quinze 
différents morceaux choisis. L’ouvrage hindoustanî, im- 
primé aussi à Allahàbàd en 1864, se compose du même 
nombre de pièces et forme une brochure in-8® de 22 p. 
de 17 lignes, avec des notes et explications margi- 
nales traduites aussi de l’anglais. Les vers de la collec- 
tion , conformément à Pindication qui en est donnée , 
sont du bahr irrégulier, et composés des pieds 

1 Une autre édition, je pense, du même ouvrage, a été publiée à 
Lakhnau sous le titre de Maulad-nâma « Livre de la naissance » , en 1864, 
in -4®. 

2 Jnsqu’iei on n’avait pas entendu dire (ju’il y eut un portrait authen- 
tique do Mahomet; mais voici que le nabab de Ilàinpûr, cette ville que 
l(‘s Indiens nomment «« le Séjour de la joie » Dâr ussarûr, vient d’en 
acheter un, qu’on dit véritable, pour la somme de 10,000 roupies 
(25,500 fr.) ; et il l’a placé respectueusement dans un lieu convenable 
pour l’exposer aux regards du public. « Trübner’s Or. Record », janvier 
1869. 

3 A. « Esclave du maître ». 

^ Il a été imprimé à Dchli en 1850 un ouvrage du même titre qu’on 
dit être un poërne sur la religion musulmane, en urdn. 
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failâtun, mafailun,faüun. J’en dois un exemplaire à 
Mr. Kempson , directeur de l’instruction publique dans 
les provinces nord-ouest. 

GÜLAM MUHAMMAD* (le munschî) est auteur du 
« Colloquial dialogues in hindustani » , imprimé à Bom- 
bay en 1858, in-8®^. Je pense que c’est le meme qui 
avait d’abord servi dans un régiment de cavalerie irré- 
gulière , qui ensuite accompagna le capitaine Todd 
dans sa mission à Hérat en 1839, et enfin qui après 
avoir été munschî du capitaine Edw. Gonnolly, tué dans 
le Kohistan du Caboul, a reçu en 1859 du gouverne- 
ment anglais une pension mensuelle de vingt -cinq 
roupies (75 fr.). 

G II L AM MUHAMMAD PARBATI est un des deux 
éditeurs du Koh-i nûr journal hindoustanî de Lahore. 
Il a soigné en outre l’édition du Ganj^i suâlât canûn^i 
iliwàni « Trésor des demandes relatives à la perception 
des impôts v , donnée en 1848 par l’honorable Robert 
Cust à Lahore, à l’imprimerie du Koh’-inûr. 

J’ignore si cet écrivain est le même que Gulàm Mu- 
hammad, éditeur du Jalwa-i Tûr « l’Eclat du Sinaï » , 
journal hebdomadaire urdù, qui paraît à la typographie 
app(‘lée Su/tân idmatàbf « le Roi des imprimeries » , et 
du Miiïr Gazette, autre journal rédigé aussi en urdù, à la 
même typographie, et également hebdomadaire. 

GULAM NABI^ (le naib), sirîschtadâr (archiviste ou 
(greffier) dans le corps de la magistrature de Sahâranpûr, 

‘ A. « Esclave de Mahomet » . 

2 11 y en a une édition de Londres, 1859, in -12, suivie d’nn al)ré{i[é 
de Grammaire hindoiistanie. 

3 « La Montagne de lumière », par alhision an eélèhre diamant de cr 
nom. 

4 A . « Esclave du prophète » . 
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est auteur d’un recueil choisi des jugements dos causes 
criminelles sous le titre de Hasr ulifàdat « Abrégé 
d’utilité » , ou Khulâça ahkâmât-i fanjdàri « Choix des 
jugements criminels » . Il les a extraits de la Gazette 
d’Agra depuis son apparition jusqu’en 1848. Cet ou- 
vrage, qui a été imprimé à Mirât en 1849 est ana- 
logue à celui de feu W. Morley, « A Digest of Indian 
cases » . 

Notre auteur est probablement le meme que le mun- 
schî Gulàm Nabî, raïs de Mirât, auteur du Tajriha~i 
malakh « le Fléau des sauterelles » , et tahcildàr de Rah- 
tak en 1863, année de l’impression de la susdite bro- 
chure à Mirât, par les soins de Wajahat ’Alî, l’éditeur de 
YAkhhâr-i 'âlam, petit in-8® de 54 p. de 11 lignes. 

Le sujet de l’écrit sur les sauterelles avait été mis au 
concours par le gouvernement. L’essai de Gulàm Nabî a 
obtenu le prix, et c’est ainsi qu’il a eu les honneurs de 
l’impression. Il a été réimprimé à Lakhnau en 1865, 
aussi in-8“, et avec le même nombre do pages. Il traite 
de l’histoire naturelle des sauterelles et des moyens de 
destruction à employer contiti cct insecte. 

GULAM NAGIR UDDIN ^ (le faquîr) est l’éditeur du 
journal hebdomadaire urdii de Multàn fondé en juin 
1853 sous le titre de Sc/iua schams « les Rayons du 
soleil M . 

GULAM NAJAF * est auteur du Nacihatân nabi « les 
Avis du prophète » ( « Muhammad’s death-bed instruc- 
tions » ); Calcutta, 1863, in-8® de 84 p. 


^ « Friend of India «, n® du 27 juin 1850. 

A. U Esclave de Naeîr uddin », c’est-à-dirc de Naeîr iiddin Tûcî, 
le grand spiritualiste musulman. 

^ A. « Esclave de Najaf », ville où se trouve le tombeau de ’Alî, 
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GÜLAM SARWAR * (le mufti) est auteur d’un ou- 
vra^je urdû intitulé Guldasta-i karâmât « Bouquet (c’est- 
à-dire recueil) des miracles (de Muhî uddîn Guîlànî) » ; 
Lahore, 1867, 172 p. in-8\ 

I. GULAMI* (ScHAH Gülam-Muiiammad) , de Dehli, est 
un poète hindoustanî qui prit pour takhallus le mot 
Gulàmiy tiré de la première partie de son nom honori- 
fique. Il a écrit dans le style ancien : il était très-lié avec 
Schàlî Hâtiin (Zahîr uddîn), son contemporain, et il 
allait souvent en com])a(;nie de ce dernier dans la cellule 
de Schàli Taslîm, de Dehli. Mashafî, qui nous donne ces 
détails, ne cite qu’un seul vers de cet écrivain. 

II. GULAMI, écrivain contemporain, est indiqué dans 
rAntholo(>ie de Muhcin comme éditeur du Ilarkara i 
akhhàr Dehli « Messager des nouvelles de Dehli » , jour- 
nal qui existait, à ce qu’il paraît, avant l’insurrection de 
1857. 

I. GÜLSGHAN' (AmÎr Singh), kschatriya do Delili, 
est un poète hindoustanî mentionné par Sarwar. 

II. GIJLSGHAN (ScHAii), ou Miyàn Guischan Sàhih, a 
été le maître de Walî , ainsi qu’il est dit à l’article de ce 
dernier poète. 

GUMAN ^ (Nazar ’Alî Khan), de Dehli '% était un des 
amis et des élèves d’Aschraf ’Alî Khàn Figàn. Il habitait 

1 A. P. « Esclave de Sarwar », c’est-à-diro du saint personnage de 
CO nom, sur Iccjiiel on trouvera des renseignements dans mon « Mémoire 
sur la religion musulmane dans l’Inde », seconde édition,’ p, 86 et 
suivantes. 

2 P. (« Esclavage » . 

^ P. « Parterre ». 

^ P. M Doute » . 

^ Sarwar et Scliefta font deux personnes de ce même individu, une 
première avec les suruoins indiqués dans cet article , et une seconde 
désignée sous le takhallus seulement et comme élève de Figan. 
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Agra et Faïzâbàd à l’époque où écrivait ’Alî Ibrâhîm. 
On a de lui des poésies érotiques estimées, dont Muhcin 
cite un fragment. 

GÜRBAT*, de Murâdâbâd, est compté pur Sarvvar au 
nombre des poètes hindoustanis. 

GÜR-DAS ^ BHALLAH (Bhaï), écrivain sikh à qui on 
doit de beaux vers sur la mission de Nânak. On trouve la 
traduction de quelques-uns de ces vers dans !’« Essai sur les 
Sikhs » de Malcolm, p. 150 et suiv., et dans 1’ « Histoire 
des Sikhs » de Cunningham, p. 50 et suiv., et p. 380 
(ît suiv. 

Dans ces vers, Gur-dàs représente Nânak comme le 
successeur de Vyâça et de Mahomet et comme destiné à 
rétablir dans le monde la pureté et la sainteté, et 
même runité de croyance, au milieu des religions et des 
sectes diverses qui sont en dispute et en hostilité *, 
spécialement la fusion entre l’hindouisme et le mahomé- 
tisme. 

GÜRDÉZP (Fath ’Alî Khan IIuçaïnî), est auteur 
d’un Tazkira, ou Biographie des poëtes hindoustanis du 
nord et du midi, dont Tippû possédait dans sa biblio- 
thèque un manuscrit qui passa dans celle du Collège 
de Fort -William ; c’est sur ce manuscrit que feu mon 
ami le capitaine Troyer voulut bien faire copier l’exem- 
plaire que je possède. Il y en a aussi des exemplaires 
à l’East-India Office et dans la collection qu’avait réunie 
Sir G. Ouseley. Je pense que c’est le même ouvrage 

* A. ■ Pauvreté, etc. » . 

2 I. Gur-dàs est pour Gûru-dàs « le serviteur du gurii ». Bhàî 
Gur-dàs signifie «« le frère Gur-dâs » . 

^ P. Adjectif dérivé de Gurdez, ville natale de l’auteur. Voyez !’« East- 
India Gazetteer » de Tliornton, sur la ville de Gurdez ou Gurdaïz, t. 

p. 215. 
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dont le ministre du Nizâra possède une copie dans sa 
bibliothèque, sous le titre de Tazkira-i Fath *Alt Khân, 

Le Tazkira de Gurdèzî est range par ordre alphabé- 
tique : il se compose, comme celui de Mîr, d’environ cent 
articles. Plusieurs roulent sur des poètes dont Mashafi , 
’Alî Ibrâhîm et Bénî Nârâyan n’ont point parlé. Au 
surplus, je ne cite ici Fath ’Alî Huçaïnî que parce que je 
suppose qu’il a écrit lui-même des vers hindoustanis ; 
car le traité dont je viens de parler est rédigé en langue 
persane. 

Gomme ce Tazkira se trouvait dans la bibliothèque 
de Tippû, il a été nécessairement écrit antérieurement à 
cette époque. Or ce fut à Dehli que Gurdézî rédigea sa 
Biographie des poètes urdus en 1165 (1751-1752), puis- 
qu’il est dit d’après lui, à l’article Anjam, que ce dernier 
mourut en 1159 (1746) et six ans avant l’époque où il 
écrivit sa biographie. Elle a donc été écrite trois ans 
avant celle de Câïm, laquelle, d’après le chronogramme 
qui en forme le titre {Makhzan-i nikât)^ ne l’a été qu’en 

I 168 (1754-1755). 

Fath ’Alî se flatte d’être plus impartial que ses devan- 
ciers, qui ont souvent critiqué, selon lui par envie, les 
poètes dont ils ont parlé. 

Zukâ nous apprend que Gurdézî était schaïkh et sofî ' 

II vivait encore, à ce qu’il paraît, en 1806, car Càcini , 
qui a écrit sa Biographie cette annce-là, en parle comme 
d’un auteur hindoustanî vivant. 

GÜRÜ-DAS , professeur a l’école de Tanda , est au- 
teur du Dalil ulhiçâh « le Guide de l’arithméticpie » ; 
lloschiyàrpûr, 1869, in-8® de 248 p. 


* S|)r6n{»ei\ « A Caialofïiio »•, etc., p. 21.5. 
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GUSTAKH ' (Miuza ’Alî Beg), cleLakhiiaii, est men- 
tionné dans la Biographie des poètes hindoustanis de 
Schefta. 

GÜWAIYA* (Muhammad Khan) est auteur d’un Diwân 
urdû imprimé à Gawnpûr en 1274 (1856), en un iii-8® 
de 228 p. 

CÎUZARATI DARWESGH (Schah ’Alî) est auteur : 

1" D’un ouvrage intitulé D//ora ou Dhoré^, qui estime 
collection de poèmes Iiindis sur le taçauwuf « spiritua- 
lisme » 

2" D’un volume qui jiorte le titre de Sundar Singàr 

le Bel ornement » . Ce dernier volume est aussi , 
selon G. Stewart une collection de poèmes liindousta- 
nis sur différents sujets; mais je pense que c’est plutôt 
une sorte de Kok schaslâr, comme un ouvrage hindi 
portant le même titre et dont il sera parlé à l’article 
SuiNDAiiA-UAS. Il peut SC fiiiro aussi que ce soit un roman 
et que $undar Singâr soit le nom du héros, car il y 
a dans le Gatalogue des manuscrits de Sir W. Ouscley , 
n" 613, un volume intitulé Quissa-i Sundar Singàr 
« Histoire de Sundar Singàr» . 

Il y a dans la bibliothèque de l’East-India Office un 
manuscrit du Sundar Singàr écrit dans l(i dialecte d’An- 
tarbad, c’est-à-dire dans le pur bhàkhà, et je vois dans 
le Gatalogue de Sir W. Ouseley, sous le n" 622’, un vo- 

* P. « Hardi ». 

* P. «» Éloquent H . 

P. Ou mieux Gujarâti on Giijrati u habitant du Guzarate ». 

4 DIkh'c est le pluriel de dhorâ ou dohrâ, mot hindi qui est synonyme 
d<; hnït « vers ». 

^ Stewart a écrit mal a propos Sindnr Sikâr dans son « (.ataloguc 
of the Lihrary of Tippoo », p. 180. 

® Ihidem» 

^ Fonds l^eyden, n^ XXX.. 
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luine portant le même titre et indiqué comme écrit en 
na(}ari et dans un bliakhâ ou dialecte hindawî. Or ces 
deux derniers volumes, qui paraissent deux exemplaires 
du même ouvrage, sont nécessairement différents de 
celui de Schah Guzaratî, qui doit avoir écrit en dialecte 
dakbnî, s’il est né dans le Guzarate, ainsi que son nom 
paraît l’indiquer. 

GWAL ‘ KAVI est auteur du Jamuuà lahari «l’Ondu- 
lation de la Jamunà » , publié à la suite du Gangà lahari 
« l’Ondulation du Ganjjc », de Padmàkar; llénarès, 
18G5, in-S" de 3G p. de 20 li^jiies. 


H 

I. HABIB Muràdâbadî, c’est-à-dire de Muràdàbàd, 
est mentionné par Schefta parmi les poètes liindousta- 
nis. On lui doit entre autres un masnawî qui n ol)tenu 
les honneurs de l’impression in-8® à Lakhnau, eu 1840 
et 1849. Il est intitulé Asràr-i muhahhat « les Secrets de 
l’amitié » , et il a pour olqet l’élo^je de l’ex-roi d’Aoude. 
Muhcin appelle Habîl) poète du temps ancien , j)our dire 
apparemment qu’il a écrit dans l’ancien style; mais il 
fait savoir qu’il n’a trouvé aucun rensei(jnement sur lui 
dans les Tazkiras qu’il a connus, et il n’en fait q-u’une 
courte citation. 

II. HABIB, de Haïderàbàd, élève de ’UzIat, est 
nommé par les uns Habib ullah, et par les autres Mu- 
hammad Habib et même Hacîb, d’où le D*" Sprenger est 


^ I. « Vacher », probablement employé ici corniiie nom Je Kriischna 
A. U Ami ». 
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porté à croire qu’il est le même que Hacîb, dont il sera 
parlé plus loin. 

HABIB HüGAIN (le saïyid), de Delili, tvakil «sup- 
pléant M du munsij «ju(»eM de ’ltimàdpùr, est un écri- 
vain contemporain qui a surtout résidé à Bareilly et qui 
soumettait ses vers à Zafar-yâb Khan Bâcikli. 

HABIB ULLAH * est un poète mentionné par ’Alî 
Ibrâhîm, qui en donne un vers dont voici le sens : 

Mon cœur est en désordre par PefFet de tes cheveux en 
désordre. Je voudrais, pour répéter ces mots, avoir cent lan- 
(jiics, comme le peigne qui démele Tune après l’autre les 
noires boucles de ta chevelure. 

HABIB ULLAH BEG, de Dehli, aujourd’hui défunt, 
est un autre poète mentionné par Muhein, qui donne un 
échantillon de ses poésies. 

1. IL\GAN^ (le khwâja), de Dehli, fils du khwâjâ 
Ibrâhîm, fils de Gaiyas uddîn, fils de Muhammad Scha- 
rîf, fils d’Ibrâhîm, connu sous le nom de Klnvctja Kntn^ 
hâr^ Maudàdi et de Ilaçan, était des Said Iluçaïnî, c’est- 
à-dire descendants de Huçaïn, et ses pères étaient origi- 
naires des montagnes qui sont près de Schâhjahânâbâd 
(Dehli) . 

Quelques années avant l’époque où ’Alî Ibrâhîm 
écrivait, Haçan alla résider à Lakhnau, et fut mis 
au nombre des officiers du nabâb Sarfarâz uddaula 
Haçan Rizâ Khan Bahâdur. Il avait résidé auparavant à 

t A. « L’ami de Dieu », nom qu’on donne à Mahomet. 

2 A. Nom du fils aîné de ’Alî. 

3 «» Le sieur potier » « Je suis ici la version d’Ibrâhîm ; mais Mashafî 
dit qu’il était fils du khwâja Ibrâhîm, petit-fils du khwâja Kumhârî et 
descendant du khwâja Mabdûd (Maudùd) Chisehtî. Schefta, Muhein et 
Kamâl le donnent aussi comme petit-fils de Kumhârî. 
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Bareiily, puis à Faïzàbàd. J'i^jnore Tepoque de sa nais- 
sance et celle de sa mort. ’Alî Ibrâhîm nous apprend 
seulement qu’il vivait en 1196 (1781-1782). Il s’occu- 
pait avec distinction de la (jéomëtrie et de la musique, 
sciences sur lesquelles il a laisse des ouvraf»es. Il culti- 
vait aussi l’astronomie, et s’adonnait surtout à l’ëtude 
du taçamuuf n spiritualisme» . Mashafî dit que c’était un 
derviche de la secte des sofîs. Il a mis en vers hiudou- 
stanis, sous forme d’histoires et de narrations, la plupart 
des doctrines du spiritualisme, spécialement celle de 
riinité de l’existence, en les appuyant de preuves et 
d’arijuinents. Il a écrit Un Dîwân estimé dont les bio- 
[jraphos ori(, unaux citent des fragments. Quand il com- 
mença à s’occuper de poésie, il consulta sur scs vers 
Miyân Jîi’far ’Alî Ilasrat, et aussi Galandar-bakhscli Jurât, 
avec qui il était très-lié. Il était d’un caractère vif et ai- 
mable; il aimait les spectacles, et s’occupait même de 
magic, de talismans et d’enchantements. Il fut amoureux 
d’une musicienne nommée Bakhschî ' , et il a placé dans le 
dernier vers de tous ses gazais le nom de cette femme 
chérie*. Muhein nous apprend toutefois que cet amour 
était platonique, et qu’en définitive c’était Dieu qu’il 
adorait dans cette femme. îSes vers sont peut-être à 
double entente. 

II. HAÇAN (Mîr Gulam-i), ou simplement Mîr Haçan, 
de Delili, un des poètes hindoustanis les plus célèbres, 
était fils de Mîr Gulâm-i Huçaïn Zâhik, et petit-fils de 
Mîr Imâm-i Harwî, c’est-à-dire de Hérat. En effet, la 
patrie de ses ancêtres était la ville de Hérat, et leur tribu 

* Ce mot semble être Tafct dans la Biographie de Lutf. 

Sprenger, w A Catalogne », p. 233 et 608, donne sur Bakhschî 
cpielques détails sans importance. 
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celle des Sa’îd. Par suite des vicissitudes du temps, ils 
quittèrent ce pays et vinrent se fixer à Delili, dans Pan- 
cienne ville. Ce fut là que notre poète vint au monde et 
qu’il arriva à Page de raison. On dit que son grand-père 
paternel avait fait le pèlerinage de la Mecque et était 
un homme vertueux; mais son père ne lui ressemblait 
point. Toutefois il se livra un peu à Pétude, et s’occupa 
surtout de la langue persane, pour laquelle il avait beau- 
coup de goût; il fit meme des vers en cette langue. 
L’auteur de la notice hindoustanie que je traduis ici ‘ a lu 
quelques cacîdas remarquables de ce personnage; mais 
comme il aimait à plaisanter, il avait renoncé à faire des 
gazais, pièces ordinairement mystiques et par consé- 
quent graves. Il était très-jovial et railleur, ainsi que 
l’indique son surnom poétique de Zâhik, mot arabe 
signifiant en effet « rieur » ; mais à Pextérieur il inspi- 
rait la confiance et était orthodoxe. Il mettait souvent 
un turban vert, à la manière des Arabes, et portait un 
large vêtement. Sa barbe n'était pas très-longue, il se 
rasait le dessous des lèvres ; sa taille était moyenne ; il 
était basané. 

Quant à Haçan, dont j’ai à parler, il se faisait raser; 
mais son vêtement était pareil à celui de son père, tandis 
qu’il arrangeait son turban comme les anciens natifs 
de PHindoustan. Il était grand et brun ; il avait le ca- 
ractère gai et était facétieux, mais il ne tenait jamais de 
discours futiles ni obscènes; en outre, il était doux et 
affable, très-aimable et fort instruit; personne n’eut 
jamais à se plaindre de cet homme distingué. Dès son 
jeune âge il se sentit des dispositions pour la poésie, et 
fut animé du désir de les exploiter. Il eut l’avantage de 

^ Vie de Haçan, en tête de Tédition du Sihr ulbajân, p. 4 et suiv. 
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jouir de la société du khwâja Mîr Dard * , ce qui le con- 
firma dans sa résolution . Il passa son enfance à Dehli. 
Après la destruction du sultanat , forcé de quitter cette 
ville, il se retira avec son père dans le royaume d’Aoude, 
et se fixa à Faizâbâd®, puis à Lakhnau, où il acquit une 
yrande célébrité. Il fut attaché au nabâb Salar Jang Ba- 
hàdur et à Mirzâ Nawâzisch *Alî Khan Eahâdur Safdar 
Jang, fils aîné du nabâb susdit, qui aimait les vers et les 
poètes; en sorte que ce prince avait fait de Haçan son 
compagnon et son ami. Haçan ne connaissait pas du 
tout l’arabe, mais il savait le persan, et faisait même quel- 
quefois des vers isolés et des quatrains en cette langue. 
Toutefois c’est surtout comme poète hindoustanî qu’il 
était incomparable. Il consultait sur ses vers Ziyâ ud- 
dîn, connu sous le takhallus de Ziyà'\ lequel était, 
dans ce temps, un des plus habiles écrivains de l’Inde 
musulmane. Il a marché dans la même voie que Dard , 
Saudâ et Mîr , et son style a un degré remarquable de 
pureté et de délicatesse . Son langage est élégant et fleuri . 
Il excellait dans le gazai, le rubâ’î, le masnawî et le 
marciya (élégie). Le genre de poème dans lequel il réus- 
sissait le moins , c’est le cacîda. Il a parfaitement 
décrit tout ce qui concerne la coquetterie; aussi dit-on 
que ses vers font le charme des Indiennes dans les 
zanâna « gynécées »» . A la fin du mois de zihijja 1200 
de l’hégire, Haçan fut atteint de la maladie dont il mou- 
rut; et dans les dix premiers jours de muharram 1201 

‘ Poë'te hindoustanî trôs-çélèbre , natif de Dehli. Voyez son article. 

2 Mashafî dit que le hasard ayant conduit Haçan, à l’àge de douze 
ans, dans les contrées à l’orient de Dehli, il passa le restant de sa vie à 
Faïzàbâd et à Lakhnau. 

^ Voyez rarticle consacré à cet écrivain. 
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(octobre 1786)^, il quitta ce monde périssable pour le 
monde éternel, à l’âge de plus de cinquante ans, et fut 
enseveli à Lakhnau, où il était mort, derrière le jardin 
de Mirzâ Câcim ’Alî Khân. Il laissa quatre fils, encore 
vivants en 1803 ; trois étaient poètes , et demeuraient à 
Faïzâbàd : Mîr Mustahçan, surnommé Khalic^ et Mîr 
Muhcin , connu sous le takhallus de Muhcin, employés 
auprès de Mirzâ Taquî , gendre de Bahù Sâhib , mère 
d’Açaf uddaula, et Mîr Haçan, surnommé Khulc, qui 
était avec Darab ’Alî Khân l’inspecteur. Celui-ci et 
Khalîc ont écrit chacun un Dîwân Leurs vers ont 
quelque ressemblance avec ceux de leur père. Khalîc 
consultait Miyân Mashali, poète hindoustanî distingué, 
à qui on doit la biographie urdue que je cite souvent. 

Haçan est auteur : 

V D’un Dîw^ân qui se compose de près de huit mille 
vers dans les différents mètres usités en hindoustanî j 

2® D’un Tazkira ou Biographie des écrivains urdus 
qui se sont fait connaître par leurs productions, ouvrage 
écrit en style poétique nommé rekhta; 

3“ D’un inasnawî sur les amours de Bénazîr et de 
Badr-i Munîr, poème intitulé Sihr ulbayân « la Magie de 
l’éloquence » , et bien digne en effet de porter ce nom. 
On a dit de cette composition ^ que chacun de ses hémi- 
stiches est sans égal, hé nazîr, et que chaque vers est 
comme une lune resplendissante, hadr-i munir. Ce 

* Masliafî donne un quatrain de sa composition sur le tarîhh «« date » 
de la mort de Haçan. Quant à Lutf, il fixe l’époque de sa mort à l’an 
1205 de l’hégire. Il est bon de remarquer, en passant, que Lutf n’est 
pas souvent d’accord, pour les dates, avec les autres biographes. 

Voyez les articles qui concernent ces trois poètes. 

3 Pour faire allusion au nom du héros et de l’héroïne de ce poème. 
Voyez la préface du Nasr-i Bénazîr p. 3. 
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poëme a été publié à Calcutta dès 1805 et ou en a 
donné une imitation en prose sous le titre de Nasr-i Bé- 
nazir « Prose de Bénazîr » , ouvra(>e dont il sera parlé à 
l’article HuCaÏnî (Balladur ’Alî). 

Le Sihr ulhayâri est le principal ouvrage de Haçan. 
On y trouve des détails etlinograjihiques fort curieux sur 
la parure des femmes, sur les danses des bayadères et 
sur les cérémonies du mariage des musulmans. Cette 
dernière description confirme tout à fait le récit de 
C. Mackenzie (« Transactions ol’ tlie Royal Asiatic So- 
ciety », tome III, p. 160) et celui de madame Mîr 
Haçan ’Alî ( « Observations on the musulmauns of In- 
dia » , tome I, p. 350 et suiv.). Le sujet de ce j)oème 
ii’a aucun rapport avec l’iiistoire du prince Bénazîr qu’oii 
lit dans l’édition des « Mille et une Nuits » de feu Gau- 
thier d’Arc. 

On a donné différentes éditions du Sihr nlhayân, une 
entre autres à Dehli en 1850 sous le titre de Badr 
Munir nom de l’héroïne; une autre à Mirât, aussi en 
1850, sous le titre de Masnawi Mir Haçan, et une en 
caractères dévanagaiïs à Agra en 1863, in-8®. 

4“ De deux autres masnawîs signalés par Muhcin 
j^armi les ouvrages de Haçan, un desquels est sans doute 
le Gulzâr-i Iràm « le Jardin d’Irâm » , dont je possède 
un joli manuscrit et dont je donne plus loin des extraits. 

Kamal, l’auteur du Majma* ulintikhâb, avait vu sou- 
vent Haçan à Lakhnau chez le nabab Salàr Jang. Il en 
cite dans sa Biographie plusieurs poërnes, entre autres 
un tarkih bancl, un mukharnmas et deux masnawîs mal- 

* Petit in-folio de 166 payes. 

2 Le Sihr ulbayân est indiqué sous ce titre dans le Catalogue des livre;' 
du palais impérial de Dehli. 
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heureusement intraduisibles à cause de leur obscénité. 
Et c’est Haçan , l’auteur de la belle prière que j’ai 
publiée à la suite de mon édition du texte des « Aven- 
tures de Kamrùp » , qui a écrit de pareilles choses. On 
trouve souvent ainsi dans l’islamisme la piété alliée au 
libertinage le plus éhonté. 

Saudâ a écrit plusieurs satires en mukhammas sur 
Zâhik, père de Haçan. On les trouve dans le Tazkira de 
Kamâl. 

On conservait à la bibliothèque du Moti Mahall de 
Lakhnau un bel exemplaire du Dîwân de ce poète. Il se 
compose de 468 pages, comprenant des cacîdas, des 
gazais et d’autres poèmes * . 

Haçan avait été lié avec Mashafî, qui cite dans sa bio- 
graphie quelques pages de ses vers. Lorsque Ibrâhîm 
travaillait à son Gulzâr, en 1196 (1781-1782), Haçan 
lui envoya, de Lakhnau h Bénarès, des fragments de 
ses poésies, fragments dont Ibrâhîm a enrichi son An- 
thologie bibliographique. Il a écrit, entre autres, un 
masnavs^î pour critiquer Lakhnau et louer Faïzâbâd^, 
poème dont je donne ici la traduction. De son côté, 
Bénî Nârâyan publie quelques gazais de ce poète émi- 
nent, et un wâçokht * que Mannù Lâl a reproduit dans' 
son Guldasta. 

On distingue deux autres MîR Haçan : le premier ami 
de ’Ischquî, et le second Mîr Haçan Schaii, de Dehli , fils 
du saïyid Muhammad de Bokhara, ami de Zukâ. 

< Spronger, « A Catalogne »>, etc., p. 609. 

2 Masnawî dar t’arîf' Faïzâhâd o hujû Lakhnau. 

^ Ode érotique passionnée, (pii se compose de strophes ayant chacune 
des rimes particulières répétées à chaque hémistiche. L(‘S strophes sont 
terminées (»ar un vers persan d’une rime différente. 
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Voici la satire sur Lakhnau, et l’éloge de Faïzabiid * 

Ce que je vois n’est pas Lakhnau; c’est le malheur qui 
cherche un vain prétexte pour s’appesantir sur le monde. 

Comme cette ville est construite sur un lieu montagneux, 
les rues sont ici des montées, là des descentes. On dirait que 
la maison de l’un est au ciel, en l’air, tandis que la chau- 
mière de l’autre est sous terre. La population de cette ville est 
tclleîiient compacte, qu’un nouvel haljitant ne pourrait trouver 
à y respirer. Les rues, couvertes d’une terre noire, ont une 
humidité aussi désagréable que celle qui trempe les aisselles 
de l’Abyssin. Comment, en habitant cette ville, jouirait-on 
d’agréables loisirs, puisque toutes les maisons y sont aussi 
tristes que le cœur des malheureux? On y est resserré comme 
les graines de sésame quand on en extrait l’huile... 

Il y a mille rues tortueuses semblables aux cheveux em- 
brouillés qui entourent une belle figure. Ceux qui s’y mettent 
à l’ombre ont leur respiration arrêtée au point que leur vie 
s’échappe. Quand on se perd dans la nuit à Lakhnau, on a 
beau, pour retrouver son logis, frapper avec le pied l’une 
après l’autre les portes de toutes les maisons, on ne saurait 
retrouver la sienne jusqu’à ce que le soleil éclaire la ville. 
Lakhnau est comparable à Kufa, que les dissidents {schly' a) 
trouvent belle, tandis qu’eu réalité elle est fort laide. I.orsquc 
la Gumtî, qui baigne les murs de Lakhnau, est grossie par. les 
pluies, elle envahit toutes les maisons. Peut-on alors traverser 
4es rues, à moins d’étre moulé sur le dos d’un autre homme? 
11 vaut mieux rester renfermé, et enveloppé de son manteau 
regarder ce spectacle. Quant à moi, je me suis enfui de là, à 
mesure que j’en ai détaché mon cœur, et je me suis dirigé vers 
Faïzâbâd . 

Là j’ai trouvé une ville admirablement florissante; j’ai vu 
que tous les habitants sont contents, et qu’ils ont le cœur épa- 
noui comme la rose. Le marché est large et ses divisions sont 
droites comme les lignes d’un album rayé. Il y a deux rangées 

t Une dnscription plu.»^ développée de re.s deux villes se lit dans le 
poëmc du même auteur intitulé Giilzâr-i Iram, poëine dont on trouve 
plus loin quelques fragments. 
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d’arbres tellement bien alignées, qu’on n’cn a jamais vu ailleurs 
de pareilles; puis il y a un kiosque à trois portes qu’on dirait 
trois amis réunis. Ici vous voyez des joailliers, là des mer- 
ciers; ici des changeurs, là des orfèvres. 

Les pièces d’or et d’argent pleuvent de toutes parts; elles 
sont rangées sur des tablettes comme des bouquets de narcisse*. 

Les gâteaux nommés firnt et J-âlûda ressemblent à la lune et 
aux étoiles réunies. Le sorbet dont on les accompagne est 
comme lorsque dans la nuit l’éclat des astres se déploie. Voyez 
la crème épaissie du Xait^qu’on trouve daris ce bazar, elle est 
si excellente que le halwâ® lui-même y dépenserait son argent. 
Les boutiques où l’on vend cette dernière friandise sont éle- 
vées; tout autour il y a des lampes brillantes. 

On trouve aussi étalés des gâteaux sucrés nommés andarçâ 
etyoli; ils sont si nombreux, qu’on dirait qu’il en pleut du 
ciel. Mais jusqu’à quand décrirai-je toutes ces sucreries? je 
m’aperçois que mon calam a déjà la langue liée 

Des milliers de bayadères et de courtisanes viennent se 
promener en ce lieu, sûres d’y trouver de quoi fixer leur 
cœur. L’éclat de leur robe, qu’elles ont soin de montrer en 
marchant, est tel, que l’éclair en ressent de la jalousie. Le 
perroquet perd aussi l’esprit en voyant l’émeraude qui orne 
leurs oreilles. Leur visage est rayonnant, et la sueur qui le 
couvre le rend semblable à la fleur ornée par témaÜ de la 
rosée. 

Il y en a qui ont pour vêtement une robe de dentelle à 
réseaux ouverte autour du cou et jusqu’à la poitrine *. Au 
moyen de ce réseau séducteur elles opèrent leur chasse, 
et sont satisfaites de leur opération. Bref, les voyageurs qui 

^ Ce vers est répété plus loin, et il est cité par Afsosdans sa descrip- 
tion d(î Calcutta. Plusieurs vers du Guhâré Iram sont cités (;à et là par 
le même écrivain. 

2 Gâteau fait avec de la farine, du beurre et du sucre. 

3 C’est-à-dire : le bec de mon calain, collé par les sucreries dont je 
parle, est forcé de s’arrêter. La même métaphore se trouve dans les ex- 
traits d’Afsos et plus loin. 

4 Dans l’Inde, les femmes se contentent souvent, dans leur intérieur, 
<le se couvrir d’un sari, pièce de mousseline légère qui rappelle le vestis 
vitrea des dames romaines. 
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viennent en ce lieu rren sortent pas sans y avoir laissé leur 
Ame. 

Voici actuellement des extraits du Gulzâr~‘i Irâm : 

LE BAZAR DE FAÏZABAD. 

Gracieux échanson*, lève-toi, ne te livre pas au sommeil; 
car je veux arrêter mon calam pour décrire en détail ce lieu. 

Ici il y a un gros marchand, là un mercier, quelque part un 
changeur, ailleurs un orfèvre. Il n’y a que perles et que rubis. 

Partout on voit pleuvoir les pièces d’or (aschrafù) et d’argent 
(roupies); elles sont placées sur les tables comme des bouquets 
de narcisse. 

Quelque part sont étalées des étoffes d’or et des dentelles 
d’argent qui brillent comme l’éclair. Ailleurs il y a des melons 
d’eau; plus loin des melons muscats. Là se tiennent debout 
des jardiniers ayant à la main des guirlandes de fleurs qui 
parfument l’âme. 

T)’un autre côté on fait cuire des gâteaux et des biscuits 
sucrés. On entend le craquement des cannes à sucre qu’on 
brise pour en retirer le suc... Les marchands sont assis dans 
leurs boutiques pleines de marchandises, devant leur comp- 
toir. Tous annoncent à haute voix ce qu’ils vendent. Un d’eux 
dit : « Admirez cette marinade de limons. » Un autre : 
U Voyez cette quantité de piments. » Celui-ci tient en sa main 
du gingembre sec, celui-là un électuaire... On trouve du riz 
et de la viande cuite, du kabub * et du kabâba ^ Il y a aussi 
la médecine des cinq sels, et la potion digestive nommée 
pâjan. Il y a du pain au lait et du pain à l’eau que les ache- 
teurs se disputent... 

Les boutiques des confiseurs se distinguent par leur éclat : 
il est tel qu’il éclipse celui des rayons du soleil. Ce qu’on y 
vend ressemble à la lune et aux étoiles... 

* Les poëtes musulmans invoquent l’échanson, comme nos poëtes la 
muse. 

2 Viande coupée par morceaux, et dont on fait des brodiottos, ou 
qu’on mange avec le riz en pilau. 

3 Piper cubeba ; jeu de mots. 
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Ceux qui aiment à lécher la neig^c en trouvent aussi à ache- 
ter... Les amandes à la rose, fournissent le sirop de la vie. 
Cette friandise adoucit à la fois l’esprit et le corps. C’est un 
Abyssin qui vend ces sucreries , qui sont ainsi , comme l’eau 
de la vie , entourées de ténèbres. Mais je ne puis continuer à 
vanter ces douceurs ; car la langue de mon calani s’arrête. 

On trouve du café tout préparé et aussi du café en grains et 
de la noix d’arec... Cette abondance de toutes choses fait oublier 
le souvenir des générosités de Ilâtim. En effet, quelque mar- 
chandise que vous désiriez vous la trouvez dans ce bazar. Il y a 
des passementeries de tout genre, des étoffes d’or et d’argent, 
des franges de toute espèce. Dans les boutiques des cordon- 
niers vous voyez des souliers qui ressemblent au croissant de 
la lune et qui ont des étoiles pour ornement. Chez les miroi- 
tiers la vue est attirée et le cœur est fixé. La figure de chacun 
s’y réfléchit distinctement et est répétée mille fois... 

11 y a encore des marchands de perroquets grands et petits, 
et on trouve des divertissements de tout genre. L’un joue de 
la flûte, l’autre fait danser un esclave... Celui-ci a des livres 
ornés de dessins ou des recueils d’imagos représentant do 
bonnes et de mauvaises choses, et dont il fait l’exhibition aux 
passants. Ailleurs on volt danser des Cacbemiricnnes ou 
d’autres troupes de danseuses. Des oiseaux, colombes, rossi- 
gnols, maïnas, prennent aussi leurs ébats. De belles bayadères 
déploient leur habileté; on leur jette en récompense des pièces 
de monnaie, comme au Nau-roz. Il y a aussi des conteurs et 
des narrateurs , et des lecteurs du commentaire du Coran par 
Baïdâwri. Chacun est libre de placer où il lui plaît sa préfé- 
rence. C’est une image du paradis; car ou n’y fait de mal à 
personne et on n’a rien à déinOIer avec qui que ce soit. 

LE JARDIN. 

Je puis le contempler, ce jardin vermeil, image de celui du 
ciel. Si j’en voulais décrire l’agréable température, mon calam 
devrait prendre des plumes et des ailes b Les herbages et les 
fruits y sont aussi innombrables qu’en Perse... Si je voulais 
les mentionner, ma langue s’arrêterait frappée de mutisme. 

* G’est-a-dire mon discours devrait s’élever h la hauteur du sujet. 
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Des femmes, comme autant de tulipes, se promènent gracieu- 
sement dans ce jardin. O échanson! donne-moi au plus tôt 
une coupe de vin , quoique déjà la vue de ces belles tulipes 
m’ait jeté dans l’ivresse. On aperçoit aussi mille fleurs de tu- 
lipes là où la vue peut s’étendre. Dans ces admirables tulipes 
se reflète la rougeur du firmament. En ce môme lieu les 
femmes sont réunies. Ces fées dorment à l’ombre des arbres. 
On aimerait volt'ger autour d’elles, comme le papillon autour 
de la bougie. La vue des roses est aussi attrayante, leurs pé- 
tales tombent sur mes pieds. Leur belle apparence réduit le 
buis au silence. 

Parmi les belles promeneuses dont je parle, il y en a qui 
sont couvertes d’étoffes moirées, d’autres de mousseline légère 
et d’étoffes de soie brodées. Il y en a qui se' distinguent par 
leuragaçaulc coquetterie ou par leurs nombreux ornements 
de métal enrichis de diamants. On en voit qui ont des robes de 
plusieurs couleurs et une ceinture de brocart. À ces vêtements, 
rouges ou verts, s’adaptent des bordures d’argent ou d’or. 
Elles ont un dopatta* moiré, et un voile qui retombe des 
deux côtés sur leurs épaules. Leurs pieds sont ornés de grands 
anneaux où viounent sc prendre les coeurs des amants. I-.eur 
robe, dont elles montrent l’éclat en marchant, excite le dépit 
do l’éclair lui-memc*. Leurs chemises, ouvertes du cou à la 
poitrine, sont des filets pour (es amants. Les boutons qui les 
allaclient sont au cou ce que le soleil est à l’aurore... Le peigne 
retient les tresses de cheveux entourées do rubans tissus d’or. 
Le corset serre gracieusement la portion du corps qu’il 
convie. Les boucles ornent l’oreille comme le halo la lune. 
11 y a aussi la parure des bracelets enrichis de diamants, des 
pendants d’oreilles ornés de perles. Il y a celle du menlidî et 
des ghûnghûrûs et des pantalons rouges qui siéent si bien à 


* Quoique d’.'iprès son étymologie ce mot signifie une pièce d’étoffe 
composée de deux lés, toutefois il se prend généralement pour tout chàle 
qu’on port(! autour du cou. Voyez à ce sujet une note dans les « Aven- 
tures de Kàmriip n , p. 250. 

- A la lettre, « l’éclair sc frotte les mains du dépit cju'il éprouve 
d'être surpasse' dans son éclat. »» 

3 En arabe khalkhâl. On nomme ainsi les anneaux dont les femmes 
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ces corps de rose... L’incarnat des lèvres est rehaussé par les 
li{jnos du inissî, comme la rougeur du ciel par un noir 
nuage... O le charmant ornement de cou que celui qu’on 
nomme haïkal! quelle grâce il donne aux mouvements de 
celle qui le porte ! Et ces cheveux si propres et si lisses qu’em- 
bellit l’ornement de métal nommé chând^ !... 

Je remarquai une de ces femmes que sa beauté me fit dis- 
tinguer; sur ses épaules flottait un dopatta de Bénarès, et sa 
toilette était complète. Une chaîne d’or entourait son cou 
comme une cravate; au lobe de son oreille était une éme- 
raude dont la belle couleur verte faisait perdre de dépit l’es- 
prit au perroquet... Une jolie amulette de Daryâyî* serrait son 
bras; sa robe était de mousseline; son corset était .semé 
d’étoiles... Ses cheveux étaient ornés de perles, c’était la lune 
dans l’obscurité des nuages... Elle avait frotté son corps du 
parfum d’Argajâ; à son front elle avait appliqué du sandal. 
Elle portait â la main un chapelet d’ambre gris... Ses bril- 
lantes boucles d’oreilles étaient à son brun visage comme la 
clarté à une obscure maison. 

Bref, toutes ces figures de lune et ces corps de rose vont çà et 
là dans ce jardin. Si tu les observes, tu en verras une occupée 
à se mettre son do-schâla % une autre à arranger une guir- 
lande de champa. Une troisième place une rose à son oreille, 
une quatrième un bouquet à son corset. Par ces actes gracieux 
elles brisent le cœur des rossignols*... Celle-ci applique à son 
front la marque de sa caste ; celle-là sc promène en faisant du 


s’ornent les pieds. Ils sont creux, et contiennent dans l’intérieur de 
petits morceaux do métal qui résonnent lorsque les ternrnes marchent , 
et surtout quand elhîs dansent. 

1 A la lettre, « lune ». C’est une sorte de petit plateau que les 
femmes mettent sur leur tete. On en voit la figure dans le Canoun-i 
islâm d’Herklotts. 

^ Sur ce saint célèbre, voyez mon « Mémoire sur la redigion musul- 
mane dans l’Inde », p. 87. 

3 Ou double ch.àlc, 

* C’est-à-dire des hommes. La femme est comparée a la rose, et 
l’homme au rossignol , par allusion aux amours du rossignol et de la 


rose. 
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bruit avec les [jrelots de ses pieds. Une d’elles lance une balle 
à sa compa{jne; une autre, assise, touche de sa main la joue de 
sa voisine. On en voit s’agiter pour saisir un papillon et ga- 
gner ainsi le cœur d’un amant ; on en voit courir çà et là 
coquettement et tomber avec adresse... On en voit se promener 
timidement la main sur les hanches avec une compagne, tan- 
dis que d’autres se livrent au plaisir de la boisson et font circuler 
parmi elles le flacon enivrant... Il y en a dont les regards sont 
passionnés et expriment le pins énergique amour... Celle-ci 
arrive en palanquin et dit à ses porteurs de la descendre. 
Lorsrju’elle soulève le rideau qui la couvre, les papillons, 
croyant voir le flambeau débarrassé de sa lanterne, se préci- 
pitent sur elle. Le rossignol croit voir sa rose chérie, et se 
laisse facilement prendre et mettre en cage. I.es perroquets 
accourent; ils parlent et chantent de mille manières... 

III. HAÇAN (Min Muhammad), de Delili, élève de 
Satidâ, assistait aux réunions littéraires de Mtr. Les 
biographes originaux le distinguent d’un autre Mîr Mu- 
liammad Haçan; toutefois, ’Alî Ibrâhîm pense que ces 
deux personnages ne sont peut-être qu’un seul et même 
individu. 

Outre l’article consacré à Mîr Haçan dans la Biogra- 
phie de Mîr Taquî, on y trouve un autre article sur un 
poète auquel ce biographe ne donne que le nom de Haçan 
et dont il cite un seul vers. 

Il me semble qu’il y a dans les biographies originales 
quelque confusion relativement à ces personnages. 

IV. HAÇAN (le hâfiz Abu’lhaçan), fils du maulawî 
Ilûhî-bakhsch Nischât et père du maulawî Mîr ulhaçan , 
est un écrivain urdû contemporain qui habite Kândalah, 
d’où lui vient le surnom de Kândhlawî, On lui doit 
plusieurs traités (riçâla) et deux masnawîs. 

Un de ces poèmes, intitulé Gulzar-i Ibrâhim, n’a aucun 
rapport avec la biographie qui porte ce titre, mais roule 
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sur rhistoire mystique du célèbre sofî Ibrâhîm Adham. 
L’autre porte le titre de Bahr-i haquicat « l’Océan de la 
certitude * » . Haçan avait environ soixante-dix ans en 
1849, selon ce que nous apprend Sarwar. 

V. HAÇAN (Mîr Gülam Haçan), de Patna, élève de 
Bhuchu et de ’Ischquî, a surtout composé des marciyas. 

Il est mort en 1206 (179M792), ainsi que nous l’ap- 
prend ’Ischquî, son maître. Il est probablement le même 
dont on trouve la mention dans le Majma ulintiUiâh de 
Karnâl. 

VI. HAÇAN (Mibza Muhammad Haçan *), fils du nabab 
Saïf uddaula 8aïyid Razî Khan, est un agréable poète 
hindoustanî, mentionné par Schefta®. 

VII. HAÇAN (le maulawî Haçan ’AlÎ Khan) , de Ca- 
chemire, professeur de persan au collège de Dehli, a tra- 
duit en urdû : 

P Le Canûn-i mâl, dont l’original anglais est dû à 
Mr. F. Boutros 

2® Le Gulistân de Sa’adî, traduction dont il a été donné 
plusieurs éditions ; 

3® Les Mille et une Nuits; 

4® Le Kiirra^i *arzi « le Globe terrestre » , traité de 
géographie ; 

5® Le Mizân uttibh « la Balance de la médecine » , 
traduction urdue de l’ouvrage sur la médecine écrit en 
persan par Muhammad Akbar et imprimé en 1853 à 

1 Le même |»iobablemeiit qui a été imprimé à Mirât sous le titre de 
Bahr ulha(juicat et (jui est une série de contes ou plutôt d anecdotes. 

2 On le nomme simplement aussi Mirzâ Ilaean , et même Bàtin 
l’appelle Mirzâ Ahçan. 

3 Voyez Waiischat, 

4 Ou Uçûl catiûn-i mâl « Principles ol public revenue witb an 
abstract of tlie revenue laws » ; Dehli, 1845, iu-S*^ de 252 pages» 
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Dehli au Matba ulislâm, aussi bien que les autres tra- 
ductions de Hacan. 

Haçan *Alî Khan était âgé d’environ quarante ans en 
1847. 

VIII. HAÇAN (le saïyid Najab üddîn ou Mcbid üddîn) 
a été le premier éditeur du Daryâ-é nàr < l’Océan de la 
lumière » , journal urdû de Laliore qui paraissait tous les 
dimanches et qui fut ensuite rédigé par Sundar Lâl , 
mais qui, après un brillant début, a dû cesser de 
paraître. 

IX. HAÇAN (Jamal lbdîn), d puté collecteur de 
Maïnpûrî, est auteur du Ha'ât-i dihât [kitâh) (. Situation 
des villages » , c’est-à-oire Règles et usages relativement 
aux zaniindaris et aux pati 'dâris des villages. Cet ouvrage 
a été imprimé à Agra ea 1850, et il a été reproduit en 
liiridî , sous le titre analogue de Grârnya kalpa druma , 
par Bansidhar. Il y en a plusieurs éditions : celle de 
1856 est un grand in-8® de 88 p. 

X. HAÇAN (le hâfiz Muhammad) . On trouve de ce poète 
hindoustani un cacîda sur Mahomet à la suite de l’édi- 
tion du Majlûd-aàma de Gulâm Imam, de Lakhnau, 
1281 (1864). 

XI. HAÇAN (IcTiDAu UDDAüLA Makdî ’Alî Khan Baha- 
DUR ZaÏgam Jang), de Lakhnau, fils de Mirzâ Imam ud- 
dîn Haïdar, et élève de Sa’àdat Khan Nàcir, est un poète 
hindoustanî dont Muhcin cite des vers dans son 
Tazkira. 

XII. HAÇAN (le nabab Mirza Hüçaïn), fiils de l’agâ 
Haïdar NischapûrI et élève de Muhammad-bakhsch , est 
un poète hindoustanî dont Muhcin cite aussi des vers. 

XIII. HAÇAN (le saïyid Muhasimad), de Lakhnau, fils 
de Mîr Huçaïn, lequel était fils de Mîr Yahyà et élève du 
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khwâja Wazîr , est auteur d’un Dîwàn dont Muhcin cite 
des gazais. 

XIV. HAÇAN (Ahmad), du village de Mohan, des 
dépendances de Lakhnau, fils de Sa’âdat ’Alî, élève de 
Raschk, et qui était encore étudiant quandMubcin écri- 
vait , s’était déjà fait connaître par des poésies dont une 
pièce figure dans le Sarâpâ sukhan. 

I. HAÇAN ’ALI KHAN, Kirmânî, est auteur d’un 
poëme historique sur les victoires de Tippû dans le Car- 
natic, sur ses guerres avec le nizàm ’Alî Khan, avec les 
Mahrattes, etc. Cet ouvrage est iniiiulé Fath^nâma Tippû 
Sultân « le Livre de la victoire du Sultan Tippû ». Il y 
en a un exemplaire dans l’East-India Office Library, 
n® 149 de la collection Leyden. Il est du genre de com- 
position poétique qu’on nomme masnavs^î. Il a été traduit 
en anglais sous le titre de « History of the reign gf 
Tippu Sultan », par le colonel W. Mills; Londres, 
1844, in-8^ 

IL HAÇAN ’ALI KHAN (Muhammad) était en 1844 
professeur au collège des natifs de Dehli , et il a contri- 
bué à la traduction de l’arabe en urdû du Choix des 
« Contes des Mille et une Nuits » , publiée dans cette 
ville à cette époque * . 

HAGAN RIZWI'' (Mîr), de Lakhnau, est auteur de 
y Anfàs unnafàïs « les Haleines des excellences » , abrégé 
du dictionnaire urdû du maulawî Auhad uddîn Ahmad, 
intitulé Nafâïs ullugât. Ce vocabulaire est écrit en per- 
san comme celui d’Ahmad : il a été imprimé à Lakhnau 
en 1845, in-8® de 220 p. 

* Voyez à ce sujet l’article Sadîd uddîn. 

2 A. P. Adjectif dérivé de Rizà, nom du huitième iiiiàm : ’Ali Rizà. 
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Cet abrégé a été reproduit sous le titre de Muntakhah 
unnafâïs par le maulawî Mahbùb ’Alî. (Voyez ce nom.) 

HAGIB * est un poète hindoustanî qui naquit et fut 
élevé à Haïderâbâd, et qui fut le maître de Mîr 'Abd 
ulwalî ’Uzlat dans l’art d’écrire. Fath ’Alî Huçaïnî 
cite dans son Tazkira deux vers de Hacîb , et Mîr Taquî 
un troisième tiré d’un album de son maître Arzû. 

HACIN^ (Muhammad Hüçaïn ’Alî Khan Bahadür), de 
Lakbnau, eunuque en chef du palais impérial et conseil- 
ler du dernier roi de Dehli, est auteur d’un Dîwàn dont 
Muhcin donne des extraits. 

I. HADr'^ (Mîii Muhammad Jauwad), de Dehli, saïyid de 
généalogie sûre, est un poète hindoustanî dont le scliaïkh 
Farhat, d’après le témoignage de ’Alî Ibrâhîm, ne faisait 
pas grand cas. Mashafî paraît, au contraire, apprécier 
ses talents. Il dit qu’il fut d’abord attaché au nabab 
’lmâd ulmulk, mais qu’il quitta bientôt la vie du monde 
et entra dans la voie de la résignation spirituelle. Il fré- 
quenta les réunions littéraires de Mashafî pendant tout 
le temps que ce dernier habita Dehli , et ce biographe 
donne trois pages de ses vers. 

Mîr Hâdî était kotwal^ du bazar militaire sous Gazî 
uddîn Haïdar Khan. Sarwar, qui en fait un grand éloge, 
nous apprend qu’il mourut en 1215 (1800-1801), et 
qu’il a laissé un Dîw^ân , un traité [riçâla) en vers rekh- 
tas sur la prosodie et la rime {dar *üm-i ^arûz o cawâfi), 
et plusieurs autres ouvrages; c’est à savoir, selon Zukâ, 

* A. « Estimable ». 

2 A. « Fortifié, solide » (Jiacîn, par un sâd^ 

3 A. tt Directeur, guide ». On le nomme aussi Mîr Jauwâd ’Ali KKùn 
Ilàdi, et simplement Mîr Hâdî. 

* Ce mot signifie proprement « chef de la police » . 
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des Traités sur la grammaire, la jurisprudence, etc., 
également en vers hindoustanis; enfin un petit Dîwân 
qui ne se compose que de lettres avec des points diacri- 
tiques , et un autre qui ne se compose au contraire que 
de lettres sans points. 

II. HADI, de Dehli, a laissé un Dîwân de sept cents 
vers. Sprenger le distingue du précédent, mais j’ignore 
s’il est fondé à le faire. 

III. HADI, du Décan, est un autre poète hindoustanî 
mentionné par Sarwar. 

HADI HÜÇAIN KHAN (le saïyid) est auteur : 

1® Du Jam* ulcawânin « Recueil de règlements » , im- 
primé à Rawalpindî ; 

2® Du Hadiya-i Hâdi « le Présent de Hàdi » , imprimé 
à Lahore et annoncé dans le Koh-i nûr du fi mars 1866, 
mais dont j’ignore le sujet. 

I. HAFIZ * (Muhammad Aschraf), habile musicien et 
bon poète, s’est aussi et surtout distingué par sa haute 
piété 

II. HAFIZ (Schuja’ üddîn) est l’auteur du Kaschf ul- 
khulàça « Exposition de l’abrégé» , dont il y a un exem- 
plaire à la bibliothèque du ministre du Nizâm à Haïder- 
âbâd. Cet ouvrage, qui est en vers, divisé par chapitres, 
et qui traite des articles de la foi musulmane les plus 
nécessaires à connaître, a été lithographié en 1839 à 
Calcutta en vingt-trois pages in-8® très-serrées, corrigé et 
édité par le munschî Tamîz uddîn Arzânî. Use compose 


1 A. « Reteneur >* (^hâjiz). Ce surnom, qu’on donne à ceux qui savent le 
Coran par cœur, est devenu populaire en Europe meme, parce qu’il sert 
à désigner un poète persan très-célèbre. 

2 Schefta le nomme Gulàm Ascîiraf. Son véritable nom est peut-être 
Gulâm Muhammad Aschraf. 


T. I. 


35 
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de deux parties, dont je n’ai que la première dans ma 

collection particulière. 

III. HAFIZ (Khaïr üllah), de Dehli, est un autre 
poète hindoustanî mentionne par Bâtin. 

IV. HAFIZ (Sadr ülislam Khan Bahadür) est le tra- 
ducteur en bindoustani du « Norton’s Duties of a justice 
ol‘ the peace » . 

V. HAFIZ (Nizam uddîn) est auteur du Bist riçâla 
« Vingt traités », à la louange de Mahomet; Lahore, 
1867, 64 p. 

I. HAFIZ* (Muhammad), originaire du Cachemire, na- 
quit à Dehli. Il avait un talent particulier pour faire et 
réciter des marciyas. Il avait étudié à fond le célèbre 
masnawî mystique de Jalàl uddîn Kùmî , et il le récitait 
admirablement. Ses poésies reklitas se distinguent par 
une facture particulière qui ne manque pas de charme, 
Hafîz avait consulté tour à tour, au commencement de sa 
carrière littéraire, Firâc et Câcim sur ses productions. 
Sarwar nous apprend qu’il mourut en 1250 (1834- 
1835). 

H. HAFIZ^ de Haïderâbâd, cité aussi par Sarwar, est 
auteur d’un Dîwân dont il existait entre autres un exem- 
plaire dans la bibliothèque du/râjâ Gbandû Làl de la 
même ville. 

J’ignore si c’est le même écrivain que celui dont, parle 
Mîr dans sa biographie à l’article sur *Ajîz. 

HAFIZ AHMAD KHAN est directeur de l’imprimerie 
de Jaïpûr appelée Khâwirnûr « l’Occident de la lumière » , 
et éditeur du journal urdû qui s’y publie sous le titre 
de Naïyîr Râjastân « le Soleil du Rajasthàn » et qui est 

• A. « Gardien » (ha/ît), pris aussi coinuie synonyme de Ilâjiz (|ui 
précède. 
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rédi(jé par Muhammad Salîm ullah. Ce journal, qui 
paraissait d’abord hebdomadairement par cahiers de 
8 p. in-folio sur deux colonnes, paraît depuis 1866 de 
la même manière, mais par cahiers de 12p.*. 

I. HAIDAR^ (Gülam-i Haïdar) est un poète hindou- 
stanî mentionné seulement dans le Gulzàr-i Ibrâhîm. 
Dans un des deux manuscrits que je possède de cette 
bio(jraphie, il est nommé Haïdari, c’est-à-dire Haïda- 
rien. Ibrâhîm en cite un vers intraduisible à cause des 
métaphores exagérées dont il est rempli. Serait-il le 
meme que Gulâm-i ’Alî Haïdarî? 

II. HAIDAR (Mîr Haïdar Schah), Dakhnî, ou du Dé- 
can, est aussi nommé Haïdar marciya-go « Diseur de 
marciyas » , parce qu’il est en effet auteur de marciyas 
célèbres dont la collection forme un volume. Le D' Spren- 
ger possédait un magnifique exemplaire de cet ouvrage. 
Ce poète était aussi bon guerrier qu’habile écrivain. Il 
se rendit de Dehli au Bengale pendant le gouverne- 
ment du nabab Schujâ’ uddîn Muhammad Khân 
Schujâ* uddaula , et fut attaché au nabab ’Ala ud- 
daula Sarâfrâz Khân, fils du nabab susdit. Il a imité les 
anciens dans ses vers , et il les récitait si bien qu’on se 
réunissait en foule pour l’entendre. Il s’occupa à mettre 
en mukhammas le Dîwân de Walî, du Décan, et y inter- 
cala des gazais de Hàfiz, Il excellait dans le genre 
nommé jhûlaîiâ ou jhulnâ. Il vécut près de cent ans, et 
mourut à Hougly, dans le Bengale, pendant le règne 
d’Ahmad Schah, fils de Muhammad Schâh. 

Il est, je pense, auteur du masnawî dakhnî intitulé 
Quissa-i Chandar badan o Muhaïyar, dont on conservait 

* Voyez mon Discours de 1866, p. 5. 

A. « Lion », surnom de ’AIî. 

35 
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un exemplaire à la bibliothèque du ràjà Chandû Lâl * 
d’Huïderûbâd, et dont j’ai aussi un exemplaire dans ma 
collection particulière, écrit en caractères naskhîs. Cette 
copie fait partie d’un recueil qui contient plusieurs mas- 
nawîs; elle est intitulée Haïdar^ apparemment par mé- 
taphore, dans la liste des pièces dont se compose la col- 
lection de ce volume. 

III. HAIDAR (Mîr Haïdar ’Alî Khan), originaire de 
Lahore et natif de Peschawar, où il demeura, était un des 
descendants du grand spiritualiste Schaïkh ’Abd ulcadir 
Guîlànî, dont j’ai parlé dans mon « Mémoire sur la reli- 
gion musulmane dans l’Inde » . Gàcim en fait un grand 
éloge, et il cite un grand nombre de ses vers aussi bien 
que Mulîcin , qui nous fait savoir que Haïdar était mort 
lors de la rédaction du Sarâpâ sukhan. 

IV. HAIDAR (Hüçam uddîn) est* auteur d’un Dîwân 
dont on trouvait un exemplaire dans la bibliothèque du 
palais de Dehli. 

V. HAIDAR (le saïyid Ramal uddîn), de Lakhnau, est 
le traducteur d’un « Traité sur l’aimant » Riçâla-i mag-- 
natis traduit du « Library of useful knowledge » , et 
d’un autre sur les instruments de mathématiques intitulé 
lUçàla alàt~i riyâzi, lequel paraît différer d’un ouvrage 
du inéiiie titre traduit de l’anglais de Simson. Ces deux 
ouvrages ont été imprimés à Dehli et sont fort estimés. 

On doit au même auteur la traduction de « Paley’s 
natural Theology » , qu’il a faite sous la direction du 
colonel Wilcox, alors directeur de l’observatoire de 
Lakhnau, mais que Mr. V. Treguar traite de détcs- 

^ Voyez son article sous le nom de Schadan. 

2 C’est peut-être le même ouvrage que Zenker (« Bîljliotli. orient. », 
t. II, p. 351) intitule alors par erreur « A Treatise on maguetism ». 
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table*. Il Ta intitulée Khayâlât ussana ï « Notions des 
objets créés » , et il y en a plusieurs éditions, dont une 
de Lakhnau, 1848, in-8*. 

VI. HAIDAR (Mirza Haïdar Beg), d’Allahâbâd, est 
cité parmi les poètes hindoustanis dans les Tazkiras de 
Gâcim, de Sarwar et de Muhcin. 

VII. HAIDAR (Mîr Haïdar ’AlÎ), natif de Dehli et 
habitant de Farrukhàbâd, était militaire de profession 
et poète par goût. Il est mentionné par Gâcim. 

VIII. HAIDAR (Haïdar-bakhsch), de Jannpûr, fils de 
Nûr ulhacc, est un musulman instruit, auteur, entre 
autres ouvrages, d’un SâquUnâma à la louange de ’Alî, 
ainsi que nous l’apprend Schorisch; et, je crois, du 
Tarikh-i Nàdiri « Ghronique de Nadir » , traduction de 
l’histoire de Nadir Schâh , écrite en persan , citée dans 
le « General Gatalogue » . 

Ne serait-il pas le meme que Haïdarî (Haïdar-bakhsch) 
dont il va être question? 

IX. HAIDAR (Mîr Mürad ’Alî) est un autre poète 
hindoustanî sur lequel je ne puis fournir aucun rensei- 
gnement. 

X. HAIDAR (l’amîr fils d’amîr, le nabab Diler ud- 
DAULA Muhammad ’Alî Khan Bahadür, Firoz Jang), fils du 
nabab Acad uddaula Rustam ulmûlk Mirzâ Muhammad 
Taquî Khan Bahâdur-fî’l-jang Taracquî, naquit h Faïz- 
âbâd et résidait à Lakhnau. Toutefois ses ancêtres 
étaient de Nischâpûr. Il fut élève distingué de Fath ud- 
daula Mirzâ Muhammad Rizâ Khân Barc, et on lui doit 
un Dîwân dont Muhcin cite des vers. 

HAIDAR JANG^ BAHADÜR est auteur d’un ouvrage 

^ « Sélections froin the Records of Government »; Agra, 1855, p. 443. 

2 A. P. « Combat de ’Alî ». 
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élémentaire sur Thindoustanî intitulé « Key to hindu- 
stani, easy method of acquiring hindustani », in-12, 
Madden, Londres, 1861. 

I. HAIDARP (le schaïkh Gulam-i *Alî), de Dehli, 
nommé aussi Schaïkh Jum’ah, est un poëte hindoustanî 
de la nouvelle école , auquel ’Alî Ibrâhîm consacre un 
article dans son Tazkira et dont il cite quelques vers. Il 
avait exercé les fonctions de médecin à Huçaïnâbâd, 
ainsi que nous Tapprend ’Ischquî. 

A cause des troubles et des changements politiques 
qui eurent lieu à Dehli , Haïdari quitta sa patrie et alla 
se fixer à Patna, où il acquit de la réputation comme 
poëte. 

II. HAIDARI (le munschî Mîr ou Saïyid Muhammad 
HaÏdar-bakhsch) est un des écrivains hindoustanis mo- 
dernes les plus féconds. Haïdarî dit, dans la préface du 
Totâ kahâni, qu’il avait reçu son instruction littéraire de 
’Alî Ibrâhîm Khan, auteur du Gulzâr-i Ibrâhîm, qui était 
défunt a cette époque (1801), et son instruction reli- 
gieuse du inaulawî Gulâm-i Huçaïn, de Gâzîpùr. Haïdarî 
avait été attaché au Collège de Fort-William. Sprenger 
a su par le maulawî Gulâm Haïdar qu’il est mort en 
1828. Bénî Nârâyan, qui écrivait en 1814, nous ap- 
prend, dans son Anthologie, qu’il était très-lié avec lui. 
Il en cite un mukhammas et onze gazais*, dont un est 
remarquable par les singulières allitérations qu’on y 
trouve à chaque vers ; on conçoit qu’il est par là meme 
intraduisible. En voici un autre très-court, qui n’offre 
pas le même inconvénient pour être traduit en fran- 
çais : 


* A. « Haïdarien », c’est-à-dire sectateur de ’Alî, etc. 
Dix dans le corps de l’ouvrage et un dans l’appendice. 
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La rose a cru te ressembler, mais le zéphyr lui a donné un 
soufflet au point de rendre rouge son visage. 

Lorsque je lui ai demandé un chaste baiser, alors, fronçant 
le sourcil, elle m’a dit avec colère : Ne parle pas. 

Ton souffle, comme celui du Messie, m’a donné la vie, mais 
à la fin mon âme quitte mon corps... 

Moi , Haïdarî , je n’ai pas vu de maîtresse aussi charmante 
qu’elle; Dieu l’a rendue sans pareille dans notre siècle. 

Outre de nombreuses poésies, on doit à Haïdarî les 
ouvrages suivants : 

1® Le Totâ kahânî « Contes du perroquet » , tra- 
duction urdue du roman persan intitulé Tûtî-nâma « le 
Livre du perroquet^ » . Ce roman, écrit d’abord dans un 
style obscur et difficile par Ziyâ uddîn Nakhschabî, a été 
reproduit dans un langage simple et sans prétention , et 
d’une manière un peu abrégée, par Muhammad Câdirî. 
C’est ce dernier texte qui a servi de base au travail 
d’Haïdarî; mais sa rédaction est plus élégante que celle 
qu’il a suivie : elle est en prose entremêlée de vers. 
L’original de cet ouvrage est, du reste, sanscrit; on le 
nomme Siika saptati « les Soixante et dix Contes du per- 
roquet® » . 

Haïdarî écrivit le Totâ kahânî en 1215 de l’hégire 
(1801 de J. G.). H a été imprimé plusieurs fois à Cal- 
cutta, iri-4® et in-8®; l’édition de 1252 (1836-1837) a 
été publiée par les soins de Muhammad Faïz ullah. On en 


* Cet ouvrage a été traduit en anglais et de l’anglais en français, sous 
le titre de « Contes d’un perroquet ♦», py madame Marie d’IIeiires. 
M. Trébutien, le traducteur d’une suite des « Mille et une Nuits », en 
a aussi donné un choix. 

2 II a pani sur cette légende célèbre une savante et intéressante étude 
par M. W. Pertsch, bibliothécaire a Gotha, dans le quatrième cahier du 
tome XXI d«i « Journal de la Société orientale allemande » . 
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avait commencé une édition en 1802 pour Hindee 
Manuai » , mais il n*en a paru que quatre pages. 

Il y a d’autres traductions hindoustanies de cet ou- 
vrage. Celle qu’on conservait en manuscrit au Collège 
de Fort-William ^ est sans doute une copie ou peut-être 
l’original de l’imprimé ; mais il y en a une autre , pro- 
bablement différente, dans la bibliothèque du Nizâm : 
elle est intitulée, comme en persan, Tûtî-nâma, Il y a 
aussi un TûiUnàma en urdû à la bibliothèque royale de 
Berlin. 

On a publié une traduction urdue du TûtUnâma à 
Dehli en 1845 , in-8% sous le titre de Hikâyat sukh ha 
sukh « Histoire du bonheur sur bonheur* » , et une ré- 
daction de cette légende sous le titre de Totâ iiihàs 
« Histoire du perroquet » , dans le dialecte urdû des Las- 
kars, en 130 p.*. Le texte hindoustanî a été publié h 
Londres par D. Forbes, accompagné d’un vocabulaire. 
Il y en a une édition de Bénarès, 1851 , qui porte le titre 
de Suka hahattari « les Soixante-douze (histoires) du 
perroquet v , avec des citations sanscrites, lithographiée 
in-8® oblong. 

2® Une traduction hindoustanie en prose, entremêlée 
de quelques vers, du roman persan de Hâtim Taï, dont 
le même orientaliste Duncan Forbes a donné une 
traduction anglaise. Elle a pour titre Arâïsch4 mahfd 
« l’Ornement de l’assemblée » . Ce travail , exécuté en 
1216 de l’hégire (1801 de J. C.), dans la quarante-troi- 

^ Quissa~i Tûtî « Histoire du perroquet » . ün ouvrage portant ce 
dernier titre a été rédigé par Hasrat. Voyez l’article consacré à cet 
écrivain. 

2 A moins que le mot sukh ne soit pour suk « perroquet » . 

* J. Long, «* Descriptive Catalogue of bengali books », p. 95. 
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sième année du règne de Scliâli ’Alam, a été publié* 
in-folio à Calcutta, en 1803, par le munschî Gudrat 
ullah. Ce n’est point une traduction servile, c’est plutôt 
une imitation. Les Orientaux ont trop d’imagination 
pour être de simples traducteurs. En général, tous les 
ouvrages hindoustanis qu’on dit traduits du persan peu- 
vent être considérés comme des ouvrages originaux sur 
un sujet déjà traité. Ainsi , le Hàtirn Taï de Hàidarî est 
un roman différent do l’ouvrage persan, quoique sur le 
même sujet. 

Parmi les éditions de cet ouvrage je dois citer celle 
qui a paru à Calcutta en 1809 par les soins du maulawî 
Haindanî de Dehli, et qui a été imprimée à la Typogra- 
phie Cachemirienne ( « Kashmiri Press » ) eri un in-folio 
de 214 p.; celle qui a été publiée avec les corrections du 
hàfiz Ikràm Ahmad Zaïgam, du Sûfî Aman ullah, etc. , par 
’Abd ussalâm, en 1271 (1854-1855), à Calcutta, à l’im- 
primerie appelée Aràïsch-hakhsch, in-8° de 368 p. ; et une 
édition lithographiée à Lakhnau, citée dans le Catalogue 
Sprenger, n° 1747, et dont je possède un exemplaire. 
Cette édition est un grand in-8® de 128 p. de 25 lignes : 
elle a été lithographiée en 1271 (1854-1855). 

Le Hâtirn Taï est une légende exploitée par différents 
écrivains hindoustanis : il y en a même une rédaction 
dans l’espèce de patois hindoustanî des Laskars, ainsi 
qu’en bengali*. 

Le vizir du Nizàm possède une histoire de Hâtim Taï 
en hindoustanî, intitulée Quissa-i Hàtirn. J’ignore si c’est 
celle dont je parle ici. 


^ Je doute qu’on ait achevé l’impression de cet ouvrage. L’exemplaire 
que j’en possède ne va que jusqu’à la page 50. 

2 J. Long, « Descriptive Catalogue », p. 77. 
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3® Le Gul-i magfirat u la Rose du pardon » , ouvrage 
en vers et en prose sur les principaux martyrs musul- 
mans, depuis Mahomet jusqu’à Huçaïn. Cet ouvrage est 
proprement une traduction àwRauzat uschschuadâ , au- 
trement dit Gulschan^i schahidân « le Jardin des mar- 
tyrs ». Il fut exécuté en 1227 de Thégire (1812); Haïdarî 
le fit d’après le désir du maulawî Saïyid Huçaïn ’Alî 
Jaunpûrî. Il est parlé dans cet ouvrage de Mahomet, de 
Fatime, de ’AIî, de son fils Haçan; ensuite de Muslim, 
de ses fils, de Hurr, martyr de Karbala , de Cacîm, fils 
de Haçan , de’Abbas’Alî le porte-drapeau, de ’Alî Akbar 
et de ’Alî Asgar, enfin de Huçaïn. Les chapitres addi- 
tionnels roulent sur ce dernier. Cet ouvrage est aussi 
désigné sous le titre de Dah majlis « les Dix séances * » , 
bien qu’il en ait néanmoins douze et quatre chapitres 
additionnels. Il y en a un exemplaire sous ce titre parmi 
les ouvrages achetés par le gouvernement anglais après 
la prise de Dehli en 1857 (n® 1085 du Catalogue). 

Il a paru une traduction française du Gul~i magfirai 
sous le titre de « Séances de Haïdarî » . On doit ce travail 
au savant érudit Mr. Tabbé Bertrand, qui s’est occupé 
avec distinction d’hindoustanî et des principales langues 
asiatiques. 

4® Le Gulzâr-i dânisch a le Jardin de la science » , 
traduction en prose du Bahâr dânisch « le Jardin de la 
science » , de ’lnàyat ullah. 

J’ignore si c’est cette même traduction qui a été pu- 
bliée à Calcutta en 1845 sous le titre de Tarjiima Bahâr 
dânisch. 


* Il y a un manuscrit ainsi intitulé dans la bibliothèque du Collège 
(le Fort-William, à Calcutta, mais c’est probablement l’ouvrage d(î 
Fazlî. (Voyez p. 457.) 
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5'’ Le Tarîkh-i Nâdirî « THistoire de Nadir Schâli » , 
traduction du persan de Mirzâ Muhammad Mahdî , la 
même que Sir W. Jones a publiée d’abord en français, 
puis en anglais. 

Cette histoire , le plus considérable et le plus impor- 
tant des ouvrages de Haïdarî, fut rédigée en 1224 
(1809-1810) : j*en possède un exemplaire que feu James 
Prinsep voulut bien faire copier pour moi sur celui de 
la Société Asiatique de Calcutta. Je pense que c’est la 
même traduction dont cette Société devait donner une 
édition en urdû et en persan. Il y a en hindoustanî 
une autre histoire abrégée de Nadir Schâh qui a une 
grande réputation parmi les musulmans de Pondichéry, 
et dont je possède un exemplaire que je dois à Mr. E. 
Sicé. 

6® Je pense que c’est le même Haïdar-bakhsch qui a 
rédigé en hindoustanî un abrégé du Schâh-nâma, ou- 
vrage dont on conserve un exemplaire manuscrit dans 
la bibliothèque du Collège de Fort-William, qui fait 
actuellement partie de celle de la Société Asiatique de 
Calcutta. 

7® Un masnawî intitulé Haft païkar « les Sept 
images » , roman qui roule apparemment sur le même 
sujet que l’ouvrage célèbre de Nizàmî qui porte le même 
titre. Il y a aussi un exemplaire de ce dernier ouvrage à 
la bibliothèque de la Société Asiatique de Calcutta*. 

* Voyez « Annals of the College of Fort-William », p. 339, et Spren- 
ger, ( A Catalogue » , p. 612. Le héros de ce roman est Hahrâm-gûr, fils 
d’Vezdegerd, roi de Perse, de (a dynastie des Sassanides, lequel, après 
avoir signalé son règne par de grandes conquêtes et des actions d’une 
bravoure surprenante, finit misérablement sa vie dans un fossé où son 
ardeur pour la chaSsSe l’avait précipité. Gulândàm, l’héroïne du livre, 
était une princesse Indienne. Voir l’article Tis’i. 
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8® Le Giildasta-i Haïdarî « le Bouquet de Haïdarî » , 
dont D. Forbes possédait un exemplaire qui avait appar- 
tenu au célèbre D' Gilchrist et qui a passé dans ma 
bibliothèque. Il contient cent hikâyât pour la plupart 
historiques, un Dîwân et un Tazkira des poètes hindou- 
stanis. 

Cet ouvrage avait été annoncé dans les « Primitiæ 
orientales » , t. III, p. 41 , comme ayant été imprimé à 
Calcutta. 

III. HAÏDARI (Mirza ’Alî Hüçaïn) est 1 éditeur du 
journal urdû d’Agra intitulé Akhhâr Haïdarî « les Nou- 
velles de Haïdarî » , et qui paraissait en 1859. 

I. HAIF * (Mîr Chirac ’Alî), de Jaunpûr, mais que 
Kamâl avait vu à Lakhnau et qui habita aussi Bénarès, 
car Afsos, son ami et son maître littéraire, en parle dans 
V Arâïschd mahfdy à Tarticle sur Bénarès, se distinguait, 
dit Mavshafî, par son esprit et par sa modestie. Béni Nâ- 
râyari cite de Haïf un gazai érotique très-gracieux. 

II. HAIF (Motî Lal), fils de Làla Batsen, de la tribu 
des kàyatlis * , et élève de Mîr Soz , résidait à Lakh- 
nau en 1196 de l’hégire (1781-1782). ’Alî Ibrâhîm en 
cite plusieurs vers qui annoncent du talent pour la 
poésie. 

III. HAIF (le schaikh Muhammad Hajî), défunt, élève 
de Mîr Mubammadî Bédàr, est mentionné par Muhcin, 
qui en cite des vers. 

I. HAIRAN^ (Mîr Haidar ’Alî), de Dehli, fut du 

* A. M Méchanceté, oppression ». La première lettre du mot original 
est un héy sixième lettre de l’alphabet arabe. 

2 II ne faut pas oublier que cette tribu d’Hindous, de la caste des 
fiudras, s’occupe surtout de choses intellectuelles. 

^ A. M Etonné ». 
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nombre des élèves de Râé Lâla Sarb-sukh Dîwâna. C’est 
un écrivain hindoustanî dont les vers sont tellement ap- 
préciés qu’on les cite comme des proverbes. Il était mi- 
litaire; il se distinguait par son esprit et par l’éloquence 
de son langage. A l’époque où ’Alî Ibrâhîm écrivait sa 
biographie, c’est-à-dire en 1781-1782, Haïrân résidait à 
Lakhnau, où Mashafî, qui écrivait en 1793 , l’avait vu. 
Béni Nârâyan nous apprend qu’il y mourut. Le même 
biographe nous fait connaître de lui un élégant gazai. 

Un autre biographe dit qu’il habita d’abord Khaïr- 
âbâd, qu’il alla ensuite dans les contrées orientales de 
l’Inde, et enfin à Lakhnau, auprès du râjâ Tek Râé; 
quen 1215 (1800-1801) -il commandait un corps de ca- 
valerie et qu’il mourut d’une blessure qu’il avait reçue à 
un œil. 

II. HAIRAN (le hâfiz Baca ullah) , fils du hâfiz Ibrâhîm 
Khân, habile calligraphe , résidait à Dehli, et il était 
non-seulement calligraphe comme son père, mais aussi 
poète. Mannù Lâl en cite des vers dans son Guldasta, un 
entre autres dont voici la traduction : 

Il n’est pas nécessaire de Iraiter avec cérémonie Haïrân 
après sa mort. Il ne demande sur ses os qu’une poignée de 
terre. 

III. HAIRAN (Lala Jagnath), élève de Nacîm de 
Dehli, est auteur entre autres d’un wâçokht publié dans 
le Majmûa wâçokht, 

IV. HAIRAN (Mîr Mannü), de Patna, mort à l’âge de 
trente ans, est auteur d’un Dîw^ân hindoustanî. Il est 
surtout connu par ses marciyas, qui ont de la célébrité 
et dans lesquels il a pris le surnom de Mazlûm, Il est 
mentionné par Scliorisch et par Muhcin. 
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V. HA IRAN (Mirza *Alî HüçaÏn) est un poëte con- 
temporain dont on trouve des gazais dans le n® du 12 
janvier 1869 de VAwadh ahhhâr, 

I. HAIRAT * (Mîr Mürad *Alî) naquit à Murâdâbâd. 
Il était négociant {tâjir), Kamâl l’avait connu à Lakh- 
nau, où il était venu. Schefta nous apprend qu’il mou- 
rut dans un voyage qu’il fit au Kohistân pour affaires de 
commerce. 

Voici la traduction d’un des vers de Haïrat : 

J’ai voulu me séparer un instant de la caravane; mais on 
m’a laissé dans le désert, soit que le son de la cloche du 
départ n’ait pas été assez fort, soit que mon oreille ne l’ait pas 
entendu. 

Ce vers rappelle naturellement cet autre baït du Guli’ 
stân de Sa’adî, qui a un charme particulier dans l’origi- 
nal et dans la traduction urdue d’Afsos : 

Il est agréable de dormir au bord de la route, à l’ombre d’un 
acacia, le jour du départ de la caravane; mais il faut être 
décidé à renoncer à la vie *. 

II. HAIRAT (Gülam Fakhr üddîn* Khan), petit-fils du 
nabab Mu’în ulmulk Mtr Mannù, fils du vizir nabab 
’ltimâd uddaula Gamar iiddîn Khan, demeurait près de 
Kalpi, et il y cultivait la poésie hiiidoustanie et persane. 

III. HAIRAT (le pandit Ajodhya-praçad , de Cache- 
mire , résida quelque temps à Lakhnau , et y fut élève 
de Jurât. Il est auteur d’un Dîwùn peu étendu et de quel- 

t A. « Etonnement «. J’ai réuni ici ce que j’avais dit sur cet écri- 
vain, pa{je 112 de la première édition, à ce qui y est dit, pa^je 120, de Has- 
rat, dont le nom mal écrit a donné lieu au dédoublement fautif. 

2 Ch. II, hikayat 12. 

^ Et selon Zukà, Muhi iiddin. 

^ I. M Faveur ou don d’Ajodhya ou Ayodhya (Aoude) >•, nom 
donné à Rama. 
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ques masnawîs . Il était habile eu musique aussi bien qu’en 
poésie. Il est mort en 1834 àDehli, où il était allé de- 
meurer, à l’âge de trente-cinq ans. On lui doit un voca- 
bulaire hindoustani, persan et arabe, intitulé Khulâça 
nafâïs « Choix d’utilités », petit in-folio de 84 p. im- 
primé à Gawnpûr. 

IV. HAIRAT (le khwâja Kallan), de Dehli, est un 
autre poëte qui habitait Patna. 

V. HAIRAT (le schaïkh Rahm 'Alî), de Patna, fils du 
schaïkh Gulâm Muhammad , était un homme sans édu- 
cation et ivrogne, mais compté néanmoins au nombre 
des poètes urdus. Il était mort lorsque ’Ischquî écrivait 
son Tazkira. 

VI. HAIRAT (Mîii Muhammad Hüçaïn) est un autre 
poète distinct des précédents. 

VII. HAIRAT (Mîr Saïdan), neveu de ’Alî Culî Khân, 
était nâïh ‘ du Bihar et ami de Schorisch. 

VIH. HAIRAT (Ja’far’Alî), est un poëte hindoustani 
dont Mannù Lâl cite des vers dans sa « Rhétorique pra- 
tique », intitulée Guldasta-i nischàt. Voici la traduction 
d’un de ses vers : 

Crains ce soupir brûlant qui s’échappe de mon cœur. Quoi- 
qu’il ne produise en ce moment aucun effet sur toi , il pourra 
devenir aussi poignant qu’une flèche aiguë. 

1. H AI Y AT* (le hâfiz Muhammad), poëte du siècle de 
Muhammad Schâh et scharîf distingué de l’Hindoustan , 
était Jagataï d’origine par son père, et par sa mère 

* Comme ce mot a plusieurs significations , expliquées clans le « Glos- 
sary of judicial ad revenue ternis » do H. H. Wilson, je le laisse à dessein 
ici sans traduction. 

A. « Vio ». Spreuger le nomme Hayâ, 
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Saïyid Rizwî ‘ . Sarwar nous apprend que Haïyât renonça 
au monde et se fit derviche. Il se distinguait par ses ma- 
nières nobles et par sa bonne éducation. Il faisait volon- 
tiers des vers hindoustanis, et il est auteur de nombreuses 
pièces de poésie gracieuses et éloquentes ; mais il n'a pas 
fait de Dîwân. Il alla visiter par dévotion , à deux re- 
prises, les deux villes de l'Arabie consacrées par l'isla- 
misme, et il mourut dans son dernier pèlerinage. 

II. HAIYAT (Muhammad), défunt, que les biographes 
originaux nomment Haïyat Khan, est auteur d’une 
« Histoire de l’Afganistan et des tribus afganes » écrite 
en urdù et publiée à Lahore en 1867, gr. in-4®de 700 p., 
sous le titre de Haïyàt-i Afgâni « la Vio des Afgâns » , 
par allusion à son nom Le père de notre auteur périt 
en 1848, dans la guerre contre les sikhs, et ses terres 
furent dévastées par ces derniers à cause de sa fidélité 
au gouvernement anglais. En 1857, Muhammad Haïyât 
Khân était aide de camp du général Nicholson, et quand 
ce dernier fut tué, il l’emporta hors des rangs à travers 
les balles. Il fut désigné à Sir R. Napier pour être son 
aide de camp indigène dans la guerre d’Abyssinie. Jl fut 
ensuite adjoint au commissariat de Katra. En novembre 
1868®, dans une séance de la Société pour la diffusion 
des connaissances {Anjuman ischaat *ulûm)^ tenue à 
Lahore, on lui remit la médaille que la Compagnie lui 
avait décernée pour ses actes recommandables et ses 
services exceptionnels relatifs à l'avantage général et 
à cette société en particulier^. 

* C’est-à-dire des snïyids qui descendent de ’Alî Rizâ, huitième imam , 
ainsi que je l’ai dit plus haut. 

2 Sur cet ouvrage, voyez mon Discours de 1868, p. 47 et 48. 

3 « Horneward Mail » du 13 janvier 1868. 

^ Awadh akhbâr du 24 novembre 1868. 
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HAIYAT ’ALl ^ (le saïyid), de Schikohàbàd , auteur 
du Riçâla maulùd-i scharîf « Traité de la noble nais- 
sance (de Mahomet) » , imprimé à Agra en 1850, est, je 
pense, le même écrivain à qui on doit le *Aschra~i mubâ- 
schara « les Dix instructions » , ouvrage qui se compose 
de dix petits traités ou riçâla en vers sur les dogmes de 
la religion Çacâïd) et de la jurisprudence musulmane 
Madras, 1844, in-8®. Dans ce dernier ouvrage, 
il est indiqué sous le nom de Maulawî Saïyid Haïyât 
Sâlîib. 

HAJI WALI ^ est auteur du Pirtam-nâma , ouvrage 
dont il existait un manuscrit dans la bibliothèque du râjâ 
Chandû Lal Maharaja Balmdur, de Haïderâbâd. Le mot 
piriatn est dakhnî’^ et signifie « monde » . Ce titre sem- 
blerait donc indiquer un ouvrage sur le monde, mais, 
probablement mystique plutôt que géographi(|ue. 

HAJJAM^ (Inayat ullah) naquit dans le village de 
Sahâranpûr Il résida longtemps à Dehli, où il exerça 
le métier de barbier, mais d’une manière distinguée, et 
non pas en parcourant les marchés comme ses con- 
frères®. Il écrivait avec goût, et ses poésies sont, dit 
Mashafî dans sa biographie, pleines de pensées plus déli- 


* A. « La vie de ’Alî ». 

2 A. « Wall le pèlerin »> . 

3 Cependant cet ouvrage est cité comme étant uidû dans la liste que 
M. Stewart, qui était résident anglais à Uaïdcrâbàd, avait eu la bonté 
de m’envoyer. 

^ A. « Barbier et chirurgien », à la lettre «< poseur de ventouses ». 
Ce poète s’appelait aussi Galû ou Kallû Ifajjàm , comme qui dirait 6a/*- 
hier de cou, ou de menton (et non de tête). C’<‘st sous ce dernier nom 
que Mannû Làl l’a cité , et c’est ainsi que je lui avais consacré fautive- 
ment deux articles dans la première édition de cet ouvrage. 

& Ville et district de la province de Dehli. 

^ Dans tout l’Orient il y a des barbiers ambulants. 
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cates qu’un cheveu. Il obtint le suffVa^je de toutes les 
sociétés littéraires de Dehli, et y fut souvent couvert 
d’applaudissements. Dans le macta, ou dernier vers 
de chacun de ses (juzals, il vante lu nécessité de son état 
d’une manière fort spirituelle, faite pour charmer les 
auditeurs ou les lecteurs. Chacun l’aimait à Dehli, [jrands 
et petits. 

Hajjâm était flatté d’être élève de Mirzâ Rafî’ Saudâ. 
Une autre chose encore dont il se faisait gloire, c’était 
d’étre entré dans la famille spirituelle nommée Chischti^ ^ 
et d’y avoir été admis par le maulawî Fakhr uddîn 
Sâhib. Pendant la vie de ce saint personnage, il le rasait 
et lui teignait la barbe le mardi et le vendredi. C’est 
depuis l’époque où il connut ce vertueux musulman que 
Ilajjâm endossa la robe et le turban desfaquîrs. A cause 
de cela on le nommait Schâh Ji^ dans son quartier. Il 
assistait fréquemment aux réunions pieuses des contem- 
platifs de sou ordre, et restait habituellement dans leur 
société. 

Kamàl nous apprend qu’il fréquentait Càïm et d’au- 
tres poètes distingués auprès desquels il apprit l’art 
d’écrire. Sprenger nous fait savoir, d’après Càcim, qu’il 
avait aussi pris le takhallus de Panvarisch 

Mashafî le connaissait depuis longtemps à l’époque 
où il écrivait sa Biographie. Hajjâm avait alors envi- 
ron trente-cinq ans, et il y avait six ans qu’il était 
à Dehli, où il mourut âgé de quatre -vingt- six ans, 

* Voyez mon « Mémoire sur ia religion musulmane dans l’Inde », 
page 22. 

2 C’est-à-dire •• Seigneur schâh » ou roi. Voyez, sur cette dénomina- 
tion, le Mémoire que je viens de citer, p. 21, et mon Discours du 
2 décembre 1861, p. 7. 

^ P. tt Education » . 
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en 1203 (1788-1789). Voici la traduction de quelques 
vers de ce poete : 

Je me propose de demander un jour à tes yeux pourquoi 
ils ne vivifient pas ceux qu’ils ont rendus malades. 

Mais n’allons pas dans la rue de cette agaçante beauté; 
attendons le jour où ses armes redoutables seront affaiblies. 

Il vaut mieux être barbier comme moi que d’être cette 
jeune bayadère dont tout le mérite consiste dans la fraîcheur 
des joues, fraîcheur que le temps détruit si promptement... 

Malgré l’ordre qu’elle me donne avec dédain de me retirer, 
je reste dans le chemin où elle doit passer, dans l’espoir que 
son palefroi, comme le chameau de Laïlâ, fasse un faux pas 
et me donne le temps de l’approcher... 

I. HAKIM * (Muhammad Aschraf® Khan), de Dehli, 
fils de Muhammad Scharîf Khan, surnommé Zar-bakhsch^ 
et médecin comme son père, prit d’abord le surnom 
poétique de Niçàr, puis celui de Hakitn. Il était, dit 
Mashafî, aux réunions duquel il assistait à Dehli, spi- 
rituel et aimable, mais passionné et malheureux par 
suite de son caractère sensible. Il fit avec ce dernier le 
voyage de Lakhnau. Il était habile dans l’histoire, la 
médecine et la musique. Il était pour la poésie élève de 
Mîr Dard. Ses poésies roulent principalement sur 
l’amour. Hakîm était au surplus aussi recommandable 
par sa science que par ses qualités personnelles, et il 
était mort avant la rédaction du Gulschan bé-khâr, où il 
est mentionné avec éloge. Son souverain l’avait sur- 
nommé, à cause de ses cures merveilleuses, Maeîh uzza-- 
mân « le Messie du temps » . 

• A. M S.igo et médecin ». 

2 II est aussi nommé Muhammad Panâh^ « celui dont Mahomet est le 
refuge » . 

Un manuscrit porte Lakh-bakhsch. 
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II. HAKIM (Nihal uddîn), natif du village de Kakorî , 
des dépendances d(î Lakhnau, était greffier du tribunal 
d’Agra. Il est mentionné comme pocte par Bâtin et par 
Muhcin, qui donnent un échantillon de ses vers. 

III. HAKIM (Mîn Muhammad *Alî) , fils du hakim Mir 
Ahmad *Alî, est un poète, habitant de Lakhnau, dont 
Muhcin cite des vers nombreux. Il était élève de Mu- 
hammad Rizâ Rare. 

IV. HAKIM (Muhammad Ibrâhîm), de Lakhnau, fils du 
hakîm Ya’cûb et élève d’Asgar 'Alî Khân Naeîm de 
Dehli, est un poète hindoustanî dont on trouve des vers 
dans le Sarâpà suklian, 

HAKIM ‘ SGHAH (lesaïyid), de Lahore , est auteur, 
en collaboration de Ghiràg Schàh, du Dastùr tiVamal 
ximùrùt-i muta allicoA schâdi o garni « Règles à observer 
au sujet du mariage et du deuil » , en iirdù; Lahore, 
1868, 111-8^* de 16 p. 

HALDHAR-DAS ^ est auteur du poème intitulé Su-- 
damâ charitra « Histoire de Sudamà » , neveu de Kri- 
schna, écrite en stances liindouies, dites braj-bhâkhà, 
dans le dialecte du Ràmâyana de Tulcî. Il en existe une 
édition en caractères dévanagaris imprimée en 1890 du 
sainwat (1812 de J. C.), in-8‘’ de 62 p., sans indication 
de lieu, mais probablement publiée à Calcutta^. Il est 
j)arlé de cet ouvrage dans Montgom. Martin, « Eastern 
India >» , t. I, p. 485. 


^ Ici le 

mot Hâkim est écrit oar uii «/// apres 

le hé 

et sans 

yé 

après 

le kaf; nu 

lis il a le III 

le^me sens que le 

précédent. 





2 I. « S 

crvitcur de 

llaldiiar » . Par 

ce mot, ipii 

signil 

lie « porto-soc de 

îlian ue n , 

on dcsiijnc 

llal-llàin, frère 

de Krischna 

, doni 

t c’est le 

sur 

nom. 

^ J’en 1 

[lossède un 

cxcinplairc dans ma collection 

particul 

iÎTt 

Ce 

ouvi 

rajp: hindi c 

îst mentionné d; 

ni s lo tt Dest 

•rijit. 

Catal. >» 

du 

Rév. 


J. liODjj; Calcutta, 1807. 
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Un ouvrage portant le même titre est attribué à Nand^ 
dâs : j’ignore si c’est le même. 

HALP (Mîr Muhibb ’Alî Khan), de Murschidàbàd , 
est compté parmi les poètes hindoustaiiis par les biogra- 
phes Sarwar et Schefta. 

I. H AMD AM ^ (Mîr Mahfüz ’AiJ), défunt, fds de Mîr 
Muhammad Haiyàt Hasrat , habitait Murschidàbàd à 
l’époque où écrivait ’Alî Ibrâhîm, et c’est ainsi qu’il le 
nomme Murschidàbâdî, c’est-à-dire de Murschidàbàd. 
Ce fut dans cette ville qu’il put consulter Gudrat et d’au- 
tres poètes distingués qui y résidaient. Scs poésies sont 
estimées de ses compatriotes : elles sont réunies en un 
Dîvvràn dont il existait entre autres un manuscrit dans la 
bibliothèque du premier ministre du Nizàm d’Haïder- 
àbâd. Muhein en cite des vers dans son Anthologie. 

II. IIAMDAM (Rak Gülab Chand) est un poète hin- 
dou, de la sous-caste des kayaths, qui habitait Tlaïder- 
àbàd, du Décan, où il remplissait les fonctions d’agent 
du ministre du nabab Schains ulumarà Bahàdur, second 
de nom. Kamàl fait son éloge et dit qu’il est auteur d’un 
Dîwàn hindoustanî. Il ajoute qu’il était élève de Haçan 
uddîn Khàn, plus connu sous le nom de Bayân, dont il 
a été question plus haut, et qu’il était allé de rHindon- 
stan à Haïderàbâd, où Kamàl l’avait rencontré fréquem- 
ment dans des réunions littéraires. 

Voici la traduction d’un des gazais que Kamàl cite de 
ce poète dans son Anthologie bibliographique : 

0 Farhâd, tu os pour les amants un modèle d’honneur; 
tu as eu en effet la hardiesse de sculpter une monlagne. 

1 A. « Actuel « {hâlî). 

2 P, « (joinpajjnon *» . 
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Oh ! il y avait pour toi dans l’amour, ô Farhâd , le risque 
de perdre la vie; mais pouvais-tu éprouver cette crainte à 
l’avance ? 

Le trouble de l’amour pénétrait dans l’habitation de son 
cœur; Farhâd était l’architecte de la maison des peines de 
l’amour. 

Parwîz au contraire fut habile dans son amour pour Schî- 
rîn. Ta poitrine, ô Farhâd, fut le bouclier de son épée. 

Telle était la condition de Khusrau (Parwîz), mais non 
l’effet de ses qualités. O Farhâd! le tranchant de ton ciseau 
toucha ta tête. 

La saison de l’amour a été chaude pour moi dans ce siècle; 
que sont Majnûn et Farhâd comparés à moi? 

Les plaisirs dont Hamdam est témoin lui son( amers sans 
son amie; c’est ainsi que soir et matin Farhâd était livré à la 
tristesse par suite de son amour malheureux pour Schîrîn. 

III. HAMDAM (’Abd ullah ou ’Ibad üllah Khan), ha- 
bitant de Rampùr, fils du nabab Fath ’Alî Khan , un des 
chefs de Kutterah, est un poëte urdû cité par Schefta. 

HAMID * (Mîr) vivait à Lakhnaii à Tépoque où écri- 
vait Ibrâhîm, et il était au nombre des disciples spirituels 
de Mîr Nacîr, qui remplaça le défunt khwâja Bùcit. 
Hâmid était plein de bonnes qualités , faisait profession 
d’indépendance religfieuse, et était passionné pour la 
poésie hiiidoustanie , dans laquelle il obtint des succès. 

HAMID ’ALI * (Mirza Muhammad), appelé prince hé- 
réditaire d’Âoude, fils en effet de S, M. Wâjid ’Alî 
Schâh le meme que j’ai vu et avec qui je me suis entre- 


* A. « Louant ». Participe présent du verbe haniad « louer (Dieu) ». 
- A. « Celui qui loue ’AIi » . Sur ce prince, voyez mon Discours de 
1865, p. 35. 

lu' Awddh akhbâr l’appelle par exafjération orientale « Boi du 
nujnde » . J’en ai parlé dans ce volume sous son nom poétique d’AA/Ua/-, 
et dans mon Discours de 1856, p. 1 et 2. 
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tenu à Paris , à ^occasion du décès et des obsèques de 
son aïeule la reine douairière d’Aoude, cultive la litté- 
rature, à r imitation de son père et de ses ancêtres, et 
doit être compté parmi les poètes hindoustanis. 

Voici comme échantillon de ses productions poétiques 
la traduction d’un gazai fort joli dans l’original, que je 
trouve dans YAwadh akhhâr du 29 décembre 1868 et 
qui a été mis en mukhammas par Miyàn Hunar Sahib. 

Dans deux gharîs *, la lumière de la lune perdra sa force, 
et dans deux gharîs la blessure de mon coeur reprendra la 
sienne. 

Des cris et des pleurs auront lieu sur mon cadavre, mais 
dans deux gharîs il n’on sera plus question. 

Le moment qui doit me séparer de mon amie est# très- 
proche, car, hélas! l’aurore paraîtra dans deux gharîs. 

J’apprends qu’elle ceint ses reins pour se préparer à un 
massacre général (des cœurs), et qu’ainsi dans deux gharîs le 
inonde sera sens dessus dessous. 

Hélas! en attendant elle adresse la parole à un autre, puis, 
dans deux gharîs , les flèches de ses regards tomberont encore 
sur moi. 

Mon cœur réduit en eau s’est comme écoulé avec l’eau de 
mes larmes, mais dans deux gharîs ce sera le sang de mon 
cœur que répandront mes yeux. 

Ah ! je suis sûr qu’elle ne pourra s’empêcher de venir û 
moi, et que mes soupirs produiront leur effet dans deux 
gharîs. 

Gomment pourrai-je croire à ta parole, puisque depuis deux 
années tu me dis : « Dans deux gharîs. » 

Hélas ! on ne me trouvera plus vivant, si on vient me voir 
dans deux gharîs. 

Ne t’inquiète pas, ô mon cœur! voilà qu’elle est disposée à 
s’unir à moi : elle va arriver dans deux gharîs. 


1 Espace de vin^jt-quatre minutes, auquel sont subdivisées les huit 
parties [pahar^ du jour et de la nuit. 
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Viens donc fendre mon cœur avec l’épée de ton oeillade. 
Il est prêt à y servir de bouclier, dans deux gharîs. 

Sans doute elle viendra me voir dans mon agonie, si elle 
n’a pas de mes nouvelles dans deux gharîs. 

Mais quand elle quittera mes côtés pour retourner à sa mai- 
son , alors, dans deux gharîs., mon cœur retombera dans 
l’affliction. 

Lorsque l’automne arrive, il administre à sa façon le jardin ; 
alors dans deux gharîs y trouvera-t-on seulement une plume 
du rossignol? 

Si dans deux gharîs elle vient s’y promener avec l’idée qui 
lui sourit de m’assassiner, j’aurai à bien tenir mon cœur de 
mes deux mains. 

Qui est-ce qui peut songer en agonie à un trône et à une 
couronne, lorsque dans deux gharîs on sera étendu de la tete 
aux pieds dans la poussière du tombeau? 

Il y a quantité d’histoires d’amants assassinés par les dé- 
dains de leurs maîtresses, et qui dans deux gharîs ont pu 
ensuite en jouir. 

Lorsque la nuit est finie et qu’elles se lèvent pour se retirer 
d’auprès d’eux, ceux-ci ont à supporter dans deux gharîs la 
blessure que l’aurore en se montrant fait alors à leur cœur. 

Comment avoir la certitude que tu accompliras ta promesse? 
Dis-moi au juste si ce sera dans deux ans ou dans deux gharîs. 

Mon cœur pourra-t-il jamais t’oublier dans ton absence? 
Mais la peine qu’il endurera me tuera dans deux gharîs. 

HAMID BARI * est un poète ancien mentionné par 
Sarwar. 

HAMID HÜÇAIN^ (le saïyid) est auteur d'un ouvrage 
de controverse sur les schi^as, intitulé Isticsâr ulifhàm 
« Abrégé de Xlfhârn « enseignement » , ou Jawàh mun^ 
tahâ ulkalâm « Réponse au Muntahà ulkalàm « la Con- 
clusion du discours » ; Ludiana, 1863 ; 1 122 p. 

* A. U Celui qui loue Dieu ». 

^ A. « Celui (|ui loue Iluçaïii ». 
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HAMÏD UDDIN * (le smyifl), Hihàrî, c’est-à-dire du 
Bihar, est auteur d’un ouvrajje en prose intitule Khwàn-i 
ni* mat « la Table de la faveur (céleste) » dont la biblio- 
thèque de la Société Asiatique du Bengale possède un 
exemplaire. 

HAMIR MAL (Seth) est auteur d’un exposé de la reli- 
gion des jaïns intitulé Potfn jaïn inatti a Livre de la 
sagesse des jaïns »> , rédigé en hindi et imprimé à Agra 
en 1850. 

I. HAMRANG^ (Min ’Azîz iddîn), saïyid d’Aurang- 
àbàd, est mentionné par Càcim comme un derviche stu- 
dieux affilié aux confréries Càdiriyah eiNacschhandiyahf 
lequel soumettait ses vers au maulawî Gulàm-i Kibriyàî 
Khalil, de Murschidâbàd, homme recommandable, atta- 
ché aux doctrines des sofis et auteur de poésies mysti- 
ques écrites en persan. On doit à llamrang trois 
Diwàns, dont un en urdù, duquel notre biographe cite 
un échantillon d’.une page. Il les écrivit en 1208 (1793- 
1794), d’après l’indication et les conseils de son maître. 

IL Ne serait-il pas le même écrivain à qui on doit un 
poème sur les devoirs religieux, intitulé Dûdh daliyâ 
« Le lait et le grain concassé » , imprimé à Madras en 
1849, in-8®? Ici l’auteur sc nomme, à la vérité, ’Azîz ullah 
Schàh Hamrang. 

III. HAMRANG (Dilawar ’Alî Khan), frère de Mus- 
tafà Khan Yakrang , est aussi compté par Sarwar parmi 
les poètes hindoustanis. 

1. HAMZAH ^ (le schaïkh ’Au), maître d’école à 

* A. M Celui qui mérite d’être loué quant à la religion m . 

2 P. « Même couleur, pan*il >» . 

3 A. Nom de l’oncle do Mahomet. (Ici le h est la sixième lellro de 
l’alphabet arabe). 
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Etiïwa, est mentionné par Snrwar comme poète hin- 
cloustanî. 

II. HAMZAH * (Sghah), derviche, natif de Dehli et 
habitant de Patna, où il a plusieurs adeptes, est compté 
par Schefta parmi les poètes hindoustanis. 

HANSAWI * (’Abd ulwaci*) est auteur d’une gram- 
maire persane, rédigée en urdû et imprimée à Lahore. 

HANÜMAN-DAS^ (le babil), dàroga de Ghanâr, zila’ 
de Mirzâpùr, est entre autres auteur d’un Tàrîkh urdû 
sur la mort du munscbi Ganesch-praçâd de Madras, le- 
quel fait partie du Majmû*a-i târikh inticâl « Réunion des 
chronogrammes du décès (de Ganesch-praçâd) » , pu- 
1)1 ié à Lakhnau en 1866, in-fol. de 8 p. 

HAQÜIGAT^ (le saïyid et mîr Sciiah Hüçaïn Khan), 
père de Mubcin, l’auteur du Sarâpà sukhauy fils du saïyid 
et mîr ’Arab Scbâh, fut élève de Jurât. Ses ancêtres 
étaient de Kbùst, près de Balkh. Il naquit à Dehli, mais 
selon Schefta à Bareilly. A l’âge de discrétion il alla à 
Lakhnau, où il résida dès lors. Ge fut, disons-nous, sous 
Jurât qu’il étudia l’art de la poésie, et il écrivait souvent 
les vers de son maître , qui étant aveugle ne pouvait le 
faire lui-même. Imàm-bakhsch Khan, du Gachemire, 
qui s’occupait d’une xinthologie, demanda à Jurât de lui 
procurer quelqu’un qui pût le seconder dans ses travaux. 
Jurât lui procura ïlaquîcat, et rendit ainsi service à 
l’un et à l’autre ; mais Imâm-bakhsch l’employa à trans- 
crire un tazkira qu’il avait copié en partie d’un ouvrage 


^ A. Nom d’un signe orthographique. (Ici le h est l’avant-dernière 
lettre de l’alphabet aral)e). 

- I, De Hansi, près de Dehli. 

I. Le serviteur d’Hanuman » , le célèbre singe général de Ràma. 
** A. « Vérité, récit vrai ». 



ET EXTRAITS. 


571 


pareil de Mashafî. Selon le dire de ce dernier, Imâm- 
bakhsch lui avait emprunte des cahiers du brouillon du 
tazkira dont il s’occupait à la même époque , et il y prit 
tout à son aise les fragments qui lui plurent et que Mas- 
hafî avait eu beaucoup de peine à recueillir. Ce dernier 
se plaint amèrement de cet abus de confiance à l’article 
consacré à Haquîcat, et il donne à ce sujet un quita* 
(quatrain) hindoustanî que termine un vers du célèbre 
poète persan Nizamî. Voici la traduction de cette petite 
pièce : 

Tout, le inonde sait que le tazkira de Mashafi est depuis 
longtemps célèbre. Eh bien, le tazkira que Haquîcat (vérité) 
a écrit, il Ta en vérité pillé de Mashafî. Peu importe, du 
reste; quand même tu allumerais cent lampes ausSi bril- 
lantes que la lune, elles ne seraient pour le soleil qu’une tache 
noire. 

On doit à cet écrivain hindoustanî : 

V Un ouvrage en prose entremêlée de vers, et intitulé 
Jazh i *ischc « l’Attraction de l’amour » , qui roule sur uii 
événernent dont il fut témoin et qui se passa en 1204 
(1789-1790) à Simarî, village situé à la distance d’un 
pargaria de Bindrâban. Mîr Huçain en écrivit la relation 
en 1211 (1796-1797), et son ouvrage se trouve parmi les 
manuscrits du Collège de Fort-William , qui appartien- 
nent aujourd’hui à la Société Asiatique de Calcutta. La 
troisième copie * de cet ouvrage, copie que je possède 
dans ma collection particulière, fut faite par Pauteur 
lui-même, en 1212 (1797-1798), pendant qu’il était au 
camp de Fathgarh, attaché, probablement en qualité 
de munschî, au docteur Hcnderson. Cette copie était 


^ Dans cette troisième copie il est question d’une quatrième faite 
pour un capitaine Austin. 
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destinee à être offerte en cadeau à Mr. Robert Francis. 

Après les lonan^jes du Créateur, Télo^e de Mahomet, 
et une citation des premiers vers du charmant poëme de 
Mir intitulé Schuala-i VscAc*, l’auteur entre en matière. 

Outre cet ouvrage, on doit à Ilaquîcat : 

2® Une Histoire de Bahrâm-giir en vers rekhtas, inti- 
tulée Hascht gulzâr « les Huit parterres » . Ce masnawî, 
composé en 1225 (1810-1811), a été lithographié à 
Gawnpûr au Mustafài Press en 1268 ( 1851-1852), et il 
forme 108 p. de quatre colonnes 

3® Le fils d(; Haquîcat nous apprend qu’il est auteur 
de huit différents ouvrages, outre son Dîwan dont Muh- 
cin cite des vers. 

Voici les titres de trois de ces livres : 

4® Takhta uV Ajam « Tableau de la Perse » ; 

5® Khazinat ulamsâl « le Trésor des proverbes » ; 

G® Sanarngarh chin « la Pagode chinoise » . 

Hacjuîcat avait accompagné h Chînapatan (Madras) 
un Anglais en qualité de munscliî, et ce fut en cette 
ville qu’il mourut et qu’il fut enterré. 

I. HAQUIll* (Mîr Imam uddîn), de Dehli, connu aussi 
sous le nom de Mîr Galii ou Kallû, est un poète aimable 
et spirituel, maître d’école de profession. Il est le père 
de Mîr Muhammadi Curban. Câcim en fait un grand 
éloge et en cite quarante-cinq vers. On lui doit surtout 
des inarciyas, des ruhà’îs, etc. 

II. HAQüIR (le munscliî Nabî-barhsch), fîlsdeHuçaïn- 
hakhsch Baklischî, de Dehli, où ses ancêtres, qui étaient 

* Voyez-eii la traduclion à l’arricle Mîn (Muhammad Taquî). 

2 Dans la « Rihliotheca Spreii^jeriana », n® 1691, rautenr de cet 
ouvrape est appelé Ilaqnîquî. 

A. « Pauvre », mis souvent en allitération avec /ayn/r, qui a le 
même sens. 



ET EXTRAITS. 


573 


originaires du Paiijàb, s’établirent il y a près d’un siècle, 
était sirischtadâr « greffier » à la cour de justice de Kol 
(Çoel) lorsque Bâtin écrivait son Tazkira. 

III. HAQÜIR (ScHÎv Sahay), de Mirât, poctc musi- 
cien qui gagnait sa vie en faisant des vers à l’occasion 
des mariages et dans d’autres circonstances solennelles. 
Il soumettait ses productions à Rosclian Scliàh Rosclian, 
de Delili. Zuka, qui le connaissait, a donné ces rensei- 
gnements, que j’emprunte à Sprenger. 

HARBANS* LAL (le munschî), de Bénarès, publia 
en cette ville, au mois d’aout 1849, le premier numéro 
d’un journal scientifique et littéraire intitulé Mirât 
uVulùm « le Miroir des sciences » , journal que le manque 
d’encouragement le força de discontinuer^. Il y a traité 
entre autres choses de la culture des grains particulière 
à l’Inde et du système anglais d’agriculture Ce jour- 
nal devait paraître mensuellement; mais il n’en a été 
publié que trois numéros, et il a cessé de paraître dès le 
mois de novembre de la meme année. 

Ilarbans a soigné l’édition du Déhi charilr saroj « le 
Lotus de riiistoirede Durgà » , par Gliitpal Madliaw Singh . 

Je trouve mentionné un écrivain nommé Ilarivansa 
qui est peut-être le mémo que le précédent. 

Le 1” septembre 1850, il entreprit, en compagnie 
de Bhaïrav-praçad , un nouveau journal scientifique et 
littéraire, mais de plus politique, qui paraissait à Béna- 
rès deux fois par mois, par numéros de 8 p. petit in-fol. 
lithographiées. Ce journal, qui a continué de paraître, est 


* I. De la race do Si va. 

M The Fiiend of India n, n® du 4 juillet 1850. 

^ On trouve dans le Catalogue de la Bibliothèque de l’East-Iiuîia 
OfHcc cette indication : »AIirat ululooui , in 3 parts 8^^; Benares, 1840. *> 
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intitulé Sâirîn-i Hind « les Voyageurs, ou plutôt, les 
Courriers de Tlnde » , titre que j’ai cru devoir rendre par 
« les Feuilles volantes de l’Inde» dans l’article que j’ai 
consacré à cette publication le 16 janvier 1851 dans 
le « Journal des Débats ». Il est imprimé à la typogra- 
phie nommée Matha mufid-i Hind « Imprimerie pour 
l’avantage de l’Inde » , laquelle est dirigée par ses 
rédacteurs. 

IIAR GHAND GROS est auteur d’une traduction du 
« More de Venise » de Shakespeare. J’ignore si c’est la 
même qui a été annoncée dans un journal de New-York 
sous le titre de More Balladur, 

HARCllAND * KISGHOR, de Dehli, fils du kunwar 
Prem^ Rischor Firâ(|in et petit-fils du raja Jugal Kis- 
clior, fréquentait les assemblées littéraires et y lisait des 
vers de sa composition , ainsi que nous l’apprend 
Sarwar. 

FIAR GRAND RAÉ est auteur du Guhàr bé-khàr 
« le Jardin sans épine » , recueil de poésies urdues , gr. 
in-8® de 14 p. de quatre colonnes; Laklinau, 1866. 

HAR-DAS “ SINGH est l’éditeur d’un journal hebdo- 
madaire de Bareilly intitulé Aïna Hind « le Miroir de 
l’Inde » . 

RARDEO ^ SINGH (le babû), fils de Baçantî Ram et 
petit-fils de Baçantî Dhar Sahû, était en 1847 biblio- 
thécaire du Collège des natifs de Dehli et âgé d’environ 
vingt-huit ans à cette époque. Il est auteur : 


^ I. Ilav est un des noms de Siva, et Chand u lune » est un titre 
d’honneur. 

2 On lit Ram dans mon manuscrit du 'Umdat uhnuntakhaba. 

^ I. M Serviteur de Siva ». 

^ I. « Le dieu Siva » . 
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1® D'un Manuel de la levée des plans ' dont il y a plu- 
sieurs éditions d’après Crooker, Lesbit et Hutton, inti- 
tulé Riçâla~i *ilm païmàyisch « Traité de la science du 
mesureraent » , en deux parties, travail dans lequel il a 
été aidé par le maulânâ Câdir ’Alî et qui a été imprimé ; 

2® De la traduction urdue des Éléments d’arithmé- 
tique ( « Principles of arithmetic ») de De Morgan. Get 
ouvrage, pour lequel il a été aidé par Aschraf ’Alî 
autre professeur du Collège de Delili, et par Ajodhya-pra- 
çàd, est intitulé Riçàla hiçâb^. C’est, je pense, le 

même ouvrage qui est donné dans le rapport de H. S. 
Reid sur l’éducation indigène, Agra, 1854, p. 55, 
comme la reproduction urdue de l’ouvrage hin^î de 
Molian Lâl intitulé Ganit nidhân « Trésor d’arithmé- 
tique » , version des « Principes d’arithmétique » de 
Tate, d’après la méthode de Pestalozzi. 

Kavîin (ait un grand éloge tant des qualités morales 
que de la capacité intellectuelle de Hardéo , et dit qu’il 
est très-actif et fort laborieux. 

I. HAR GOVIND ^ (le munschî), taJicildâr de Bâuda, 
est auteur du Dastûr iiVamal patwariyân « Manuel des 
patwaris » , en hindi; Allahabâd, 1860, in-8® de 70 p. 

II. HAR GOVIND (Umed Lal) est le compilateur 
d’une collection de poèmes hindis religieux clirétiens par 
différents auteurs, publiés sous le titre de Kirtanâwali 
« Rangée de louanges »> . Il y en a une première édition 
d’Ahmadâbâd, 1859, in-8® de 19 p. Je ne connais pas 

* « Manual of land suiveying », ou « Practical land surveyitig l>y 
tlie théodolite » . 

2 Voyez l’article Sciiarafat. 

De Morgan’s Arithmetic translated firom cnglish into urdoo; Dehli, 
1847. 

I. « Siva et Krischna ». 
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la seconde; mais la troisième est aussi d'Ahmadâbâd, 
1867, avec les mêmes poèmes en guzaratî, in-8‘’ de 
117 p. 

HAR NARAYAN^ est un poète contemporain dont on 
trouve un gazai hindonstanî dans le Koh-i nûr de La- 
hore du 13 mars 1866. On lui doit un ouvrage intitulé 
Anand sindh « l’Océan du plaisir » , traduction hindie en 
caractères persans du onzième chapitre du BJiagawat, 
in-8® de 278 p.; Dehli, 1868. 

HAR RAÉ JI disciple de Vallabha, a écrit en braj- 
hhàkhà : 

1® Un ouvrage sur les soixante-sept péchés, leurs ex- 
[ûations et leurs conséquences, conformément à la doc- 
trine de son maître. On en trouve quelques extraits dans 
r « History of the sect of the maharajas » , p. 82. 

2" Un commentaire (tikâ) sur l’ouvrage intitulé Pu- 
schti pravâlia maryàda « la Dignité du courant généalo- 
gique M , dont on trouve aussi un extrait dans le même 
ouvrage, p. 86. 

HARI (le bâhû) est un Hindou converti qui a pris à 
son baptême le prénom de John. H est auteur du Jçàyi 
muçàfir hâ ahiuâl « Aventures du voyageur chrétien » , 
traduction hindie de l’ouvrage de Mrs. Sherwood in- 
titulé « Indian Pilgrims » , qui n’est autre que le « Bu- 
nyan’s Pilgriin’s Progress » adapté à l’Inde. Cet ouvrage 
a été imprimé en caractères persans à Allahabâd, en 
1847, à la typographie des missions presbytériennes, 
sous le titre de Saïr-i tâlihunnajât « le Voyage du cher- 


M. «« Siva » (et) « Wischnu >». 

2 Le nom de cet auteur est aussi orthographié Mari Raya Ji; mais 
1 orthographe <pie j’ai adoptée me parait être la véritable. 

^ 1. Wisciiuu » . 
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cheurdu salut « , in-12 de 360 p., sous la direction du 
Rév. Jos. Wardeii. Le même ouvrage a été imprimé 
aussi à Mirzâpûr en caractères latins , je crois en 1857. 

Il y en a deux éditions de Bénarès, publiées par le Rév. 
Mr. Buyers. 

On a publié en caractères latins une traduction abré- 
gée du « Pilgrim’s Progress » par feu le Rév. Mr. Bow- 
ley, connu par plusieurs autres publications utiles. Il 
existait déjà d’autres traductions du même livre , dont 
une enhindouî, sous le titre de *lçàyi muçàfir « le Chré- 
tien voyageur ». Il y en a une en hindoustanî qui porte 
aussi ce dernier titre et qui a été publiée à Ludiana en 
1861, 180 p. in-12. 

Il existait depuis longtemps en français une traduction 
de cet ouvrage sous le titre de « Voyage du chrétien » ; 
mais on en a donné une nouvelle il y a quelques an- 
nées, et on l’a fait suivre de son pendant « Christiana et 
ses enfants » . 

HARI-BAKHSGH ^ (le munschî) est auteur d’une ré- 
daction du Bhakta mâl en braj-bhàkhâ et en caractères 
dévanagaris, qui était sous presse en 1867 à la typogra- 
phie du Manba* uVulùm « Source des sciences » , à Sah- 
nah, zila’ de Gûrgâwn. Cet ouvrage formera 900 pages, 
selon que nous l’apprenons dans VAkhbâV’-i *âlam de 
Mirât du 21 mars 1867. 

HARI CHANDARouHARIS CHANDRA (le bâbû), de 
Bénarès, fils de Gopal Chandra, est l’éditeur du Hari ba- 
chan sudhâ « le Nectar des discours des poètes » , recueil 
mensuel pour la publication des poèmes hindis célèbres, 
inédits jusqu’ici, et dont le premier cahier a paru en août 

M. P. « Don de Wischnu ». 


T. 1. 


37 
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1867. Ces numéros mensuels, qui se composent chacun 
de 16 p. gr. in-8®, formeront ensuite des volumes. Ceux 
que j’ai reçus contiennent un poëme entier, YAschta 
jâm ou Aschta yâma « les Huit pahar^s (divisions du 
jour) » , par Sri Déva-datt; et une partie de deux autres 
poëmes , le premier intitulé Bhàrti hhüschan « 1 Orne- 
ment du discours « , de Gopal Chandra , père de 1 au- 
teur, et le second Ukt yukti ras-kaurnudi « les Rayons 
lunaires du goût dans les métaphores du discours » ; 

Le Bal Bàm kathâmrit « l’Ambroisie de Tincarnation 
de Bal-Rama » ; 

Le Ralnâivali nâtika a le Drame de Ratnàwali » ; 

Le Nahusch nàtak « le Drame de Nahusch » , de Gopî- 
jan Ballbho, retravaillé par Gopal Chandra; 

\YAmrtvg hâg de Guirdhar-dàs , qui semble être une 
suite du Bal kathâmrit de Gopal Chandra ; 

Le Prem ratan « le Joyau d’amour » , par le bâbù 
Ratan Kunwar; 

\aePâwas kabita sangrah « Poëmes lundis sur la saison 
des pluies», etc. 

Le bâbù a publié sous le titre de Gazliyàt douze ga- 
zais urdus d’un concours poétique tenu chez lui à Béna- 
rès, 1868, in-8° de 16 p. de 13 lignes; un joli « Forget 
me not » pour 1869, formé de morceaux choisis traduits 
en vers lundis ; le Kârtik karrn bidh « le Rituel du mois 
de kartik » , en hindi ; Bénarès, 1868, in-8® de 31 p. 

Serait-il le même que le pandit Hari Chand, auteur du 
Taschrih ussazâ « Dissection des punitions » , c’cst-à-dire 
tableau abrégé des peines corporelles auxquelles on est 
exposé dans l’Inde, d’après le code pénal, les règlements 
de police, etc., ouvrage annoncé dans VAwadh akhbàr 
du 29 octobre 1867. 
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HARI-DAS ^ est un poëte liindouî dont W. Price cite 
un pad dans les chants populaires de ses « Hindee and 
hindoostanee sélections » . 

H ARI HARA * est un écrivain hindou dont je ne puis 
citer que le nom. 

HARI LAL ^ (le pandit) est auteur d’une « Histoire 
d’Angleterre » écrite en hindi et intitulée Inglistân kâ 
itihâs; Agra, 1860, in*8® de 196 p. 

HARI-NATH ^ JI est auteur du Pothî Schâh Muham- 
mad Schâhi « Histoire de Muhammad Schâh » , dont il y 
a une copie manuscrite au British Muséum sous le nu- 
méro 6651 E, Add. mss. 

HARIF^ (le khwâja Mükarram Khan), de Dehli, fils du 
khwàja Muhammadî Khân, qui avait un emploi dans 
l’administration du Bengale, est mort h la fleur de l’âge, 
après s’étre fait connaître par quelques poésies hin|lou- 
stanies. Il est mentionné par Schorisch. 

H ARI WA ® est un poëte hindi dont W. Price cite un 
pad dans la collection des chants populaires de ses « Hin- 
dee and hindoostanee sélections « . 

IIARSUKH RAÉ (le munschî) est le propriétaire et 
l’éditeur du journal intitulé Koh-i nûr « la Montagne de 
lumière » , par allusion au célèbre diamant de ce nom 
qui appartient aujourd’hui à la reine d’Angleterre. Ce 
journal urdû de Lahore jouit d’une grande popularité, 

^ 1. U Serviteur de Hari », c’est-à-dire « de Wischnu ». 

2 I, « WiacKnu et Siva » . 

3 I. « Le chéri de Hari (Wischnu) » . 

^ I. «Le seigneur Hari (Wischnu) » . 

^ A, M Rival » . 

I. Ou « Hariwân » c’est-à-dire « Indra » . 
f . « Le bonheur de Siva » . 


37 . 
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Il paraît tous les dimanches par cahiers de seize pages 
sur deux colonnes petit in-folio avec des suppléments 
{zamîma) de temps en temps , et il est imprimé à la ty- 
pographie de son nom, Matba Koh-i nûr, laquelle est 
dirigée par le même Harsukh. Cette imprimerie avait été 
établie dans l’origine sous le patronage du conseil d’ad- 
ministration ( « Board of administration » ) du Panjàb, et 
elle est encore actuellement soutenue par ce conseil, 
qui y fait imprimer quelquefois des livres officiels à son 
usage. 

Le Koh-i nûr contient des extraits du « Government 
Gazette «d’Agra et les nouvelles courantes. Il est publié 
sous les auspices et le patronage du gouvernement an- 
glais. Les numéros que j’ai eus sous les yeux me paraissent 
très-intéressants : on y trouve assez fréquemment des 
vers urdus. 

Ce journal était d’abord publié par Suraj Bhan ; ac- 
tuellement il est édité parles soins du munscliî Jamna- 
praçàd, chef de la typographie où il s’imprime. 

On doit à Harsukh un Jantri ou almanach urdû pour 
1869. 

HARWI ^ (le maulà Darwesgh) est auteur d’un cacîda 
sur le pays d’Açâm cité dans 1’ « Histoire d’Açâm » écrite 
en hindoustanî par Huçaïnî. Les vers reproduits par 
Huçaïnî sont en hindoustanî , ce qui paraît prouver que 
le poème est aussi écrit en cette langue. 

HARYA * (Har-saha y) , brahmane de Sikandarâbad , 
poète contemporain et bon médecin , est mentionné par 
Sarwar. 

* A. « Habitant de Hérat ». 

2 I. Harya parait être uii adjectif dérivé de Ilari y un des noms de 
Wischnu. 
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I. HASCHAM * (le hakîm Baquir ’Alî), de Lakhnau, 
fils du hakîm Mirza Ahmad et élève d’Imam-bakhsch 
Nâcikh, est un poète liindoustanî auteur d’un Dîwan 
dontMuhcin cite des vers et qui a été publié à Lakhnau. 

II. HASCHAM (Ha'ri Schankar-praçad) est auteur 
d’un Dîwân imprimé à Bénarès, in-8® de 38 p. 

I. HASCHIM ® est un pocte du Décan, h en juger par 
un vers que Mîr donne de lui. En effet, Kamàl le dit 
expressément et le nomme poète ancien. Voici la tra- 
duction du vers singulier qu’on en cite : 

J’ai vu sans voile les belles voleuses de cœurs du Décan et 
de rHindoustan. J’ai même pu découvrir sur leur visage, 
blanc comme la lune, les poils de leurs légères inousUicbes 
comparables à l’écriture déliée d’un habile copiste. 

II. HASCHIM (Hajî Muhammad) est l’éditeur d’un 
journal hebdomadaire musulman , hostile au christia- 
nisme, qui paraît à Dehli par cahiers gr. in-S® de 8 }>., 
sous le titre de Khaïr ulmawaiz « le Meilleur des avis » . 
Il est aussi auteur d’une défense du mahométisme écrite 
en liindoustanî , laquelle a été réfutée aussi en hindou- 
stanî par le Rév. J. Wilson sous le titre anglais de « Ré- 
futation ot Muliamedanism, inreply to hajji Muhammad 
Haschim w ; deuxième édition, Bombay, 1834, in-8® de 
126 p. et in-12. 

HI. HASCHIM (le khwaja Muhammad) est l’éditeur et 
le rédacteur du journal liindoustanî de Solinah, district 
de Gùrgàwn, intitulé Kâr-nâma~i Hind « Annales de 
l’Inde » , qui paraît depuis le mois de septembre 1866'^. 


* A. w Train, corté{»e », etc. 

2 A. « Généreux », nom propre du père de ’Abd ulmutallib, père 
de ’Abbûs, oncle de Mahomet. 

3 Voyez mon Discours de 1866, p. 8. 
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I. HASGHIMI * (Mîr) est un des élèves de Saudâ. Il 
a formé dans l’Inde une sorte d’école appelée l’école mo- 
derne, ou le nouveau style, par opposition à celui des 
écrivains hindoustanis qui l’ont précédé. Mashafî, qui 
l’avait vu à Lakhnau, dit qu’à l’époque où il écrivait son 
Tazkira (en 1793-1794), Hâschimî avait probablement 
plus de soixante ans. On cite de lui, dans les biogra- 
phies originales, des vers fort éloquents. 

Hâschimî est auteur d’un Dîwân dont le major M. S. 
Ottley possède un exemplaire copié en 1196 (1781). 

II. HASCHIMI, deDehli, est un poète contemporain 
distinct des précédents , mentionné par Sarwar et par 
Schcfta. 

I. HASCHMAT * (Mîr Muhammad ’Alî Khan), de Ca- 
chemire, ami, et selon quelques-uns, maître de Mîr 
’Abd ulhaïyî Tâbân , fut célèbre par son talent poétique 
et par son courage. Il accompagna à Murâdâbâd Gutb 
uddîn Khan, qui faisait la guerre aux fils de Muhammad 
’All Khan Rohilla, et il mourut en brave dans cette 
campagne. Il excellait dans la poésie hindoiistanie. ’Alî 
Ibrâhîm, à qui j’emprunte ces détails, n en donne que 
deux vers, les mêmes qui sont cités dans la biographie 
de Mîr. Ce dernier dit que Ilaschmat était élève de Ganî 
Beg CubûP, et qu’il aimait à soutenir des discussions en 

* A. « Haschémite », descendant de ’Abd ulmutallib, père de ’Abbas. 
Voyez la a Cbre.stoiTiatbie arabe » de Silvestre de Sacy, deuxième édi- 
tion , I , p. 36. Gâcim et Sarwar appellent cet auteur Mîr Hàscliirn ’All 
Hâscbimî, et Scliefta le nomme Mîr Muhammad Hâschim. Sprenger 
distingue Hâschim (Hâschim ’Alî) de Mîr Hâschimî et de Hâschimî de 
Dehli. 

2 A. « Honneur », nom d’action de la racine arabe haschaniy de 
laquelle dérive, à la huitième forme, le participe passé muhtascham 
K honoré » , etc. 

^ Voyez l’article consacré â cet écrivain. 
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vers avec d’autres gens de lettres, discussions dans les- 
quelles il trouvait toujours des reparties heureuses. Ha- 
schmata laissé un Dîwân dont Muhcin donne un échan- 
tillon. Il alla à Murâdabâd en 1158 (1745-1746), et ce 
fut là qu’il fut tué dans un combat. Il était de Cache- 
mire, et il a eu entre autres pour élève Muhtascham ’Alî 
Khan, qui prit aussi le takhallus de Haschmat et dont la 
mention suit. 

II. HASCHMAT (le mîr ou saïyid Muhtascham ’Alî 
Khan), de Dehli, était originaire du Badakhschân. Il prit 
pour surnom poétique le mot haschmat, emprunté à la 
même racine arabe que son nom honorifique. Il était fils 
de Mîr Bàquî et frère cadet de Mîr Wilâyat ^ ^ullah 
Khan. Il descendait réellement de Mahomet. Il était mi- 
litaire, et se distinguait par la finesse de son esprit et 
par sa fertile imagination. Il était, du reste, très-bon et 
très-doux. On le considère comme un des meilleurs 
écrivains hindoustanis de Dehli. Outre les poésies hin- 
doustanies qu’il a laissées, il a fait aussi beaucoup de 
vers persans qui ont été réunis en Dîwàn et qui sont 
pleins de pensées neuves heureusement exprimées. Il 
paraît qu’il est aussi auteur d’un Dîwân hindoustanî. Il 
quitta Dehli et alla habiter Mugalpûra^, où il vivait 
dans la retraite. Il avait connu Mîr, et il lui témoignait 
beaucoup d’amitié. Il mourut en 116G (1752-1753), 
sous le règne de Muhammad Scbâli. 

III. HASCHMAT (Mirza Fakhr uddîn) est un prince 


* Poëte (îîstingué dont il sera question plus loin. 

2 II s’ajjit peut-être simplement ici du faubourfj de Dehli qui porte ce 
nom, peut-être aussi d’un villaf|e près d’Hougly dans le Bengale, ville 
ou village dont Afsos parle en ces termes dans sa description de cette 
province ; u Dans roriginc, dit-il, les Anglais avaient leur comptoir a 
Hougly, contigu à Golghat et près de Mugalpûra, « 
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(le la maison de Timûr qui est auteur de poésies urdues. 
Il r(îcita des frap,ments de ses poésies dans une réunion 
littéraire qui se tint chez Karîm le 10 scha’ban 1261 
(23 août 1845), fragments que ce biographe nous fait 
connaître en partie. Haschmat avait à cette époque 
environ quarante ans. 

I. HASRAT ' (Mirza Ja’far *Alî), natif de Delili, fils 
de Mirza Abû’lkhaïr, pharmacien à Lakhnuu , devant 
la porte d’Akbar, était professeur de littérature et poëte 
très-distingué. Il est appelé indifféremment par les bio- 
graphes originaux Mîr et Miyân. On lui doit un Dîvv^an , 
des gazais détachés et beaucoup de cacîdas, et on le con- 
sidère comme un des meilleurs poètes de Lakhnau. La 
plupart des jeunes poètes qui habitaient cette ville du 
tcîmps que ’Alî Ibrâhîm écrivait sa Biographie, furent les 
élèves de Hasrat. Mashafî le vit à Lakhnau , dans des 
réunions littéraires, et il dit de lui, dans son Tazkira, 
que c’était un jeune homme aimable, doux et spirituel. 
Il fut quelque temps employé chez Mirza Jahândâr 
Schâh. A la mort de son père il quitta le service de ce 
grand personnage, (ittint lui-méme sa boutique de phar- 
macien. Mais tout à coup il renonça au monde, endossa 
le froc des derviches et se retira dans l’angle de la soli- 
tude, ce qui n’empécha pas que lesp()ëtes de ce pays ne 
le reconnussent toujours pour leur maître. Il consultait 
lui-même sur ses vers Râé Sarb-sukh Dmana. Lutf nous 
apprend qu’il habitait Dehli , apparemment en dernier 
lieu, et qu’il mourut en 1210 de l’hégire (1795-1796), 
ou, comme il le dit, qu’il ferma la boutique de l’exis- 
tence pour aller dans le bazar de la mort. Toutefois on 


* A. M Soupir >», etc. 
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trouve dans les kulliyâts de Jurât, qui fut son ciève, un 
tarîkh qui fixe sa mort à Tannée de Thétjire 1206 (1791- 
1792 de J. G.). 

Ce fut quatre ans avant sa mort qu’il entra dans la 
vie contemplative et qu’il vécut dans la retraite la plus 
absolue. Selon Kamâl, il a laissé non pas un Dîwân , 
'mais deux Dîwâns, outre des rubà’îs, des masnawîs, des 
mukhammas, etc.; et ce biofjraphe n’a pas cité moins 
de quatre-vingt-douze pages des poésies de Hasrat, entre 
autres la seconde pièce de son Dîwàn. 

Dans le magnifique exemplaire des œuvres de Hasrat 
de la bibliothèque de Farali - bakhsch de Laklinau se 
trouvait en effet un premier Dîwan qui se compose : 

1® De gazais, qui occupent 246 p. de 13 baits à la 
page; 

2® De ruba’îs et de mukhammas, 80 p. de 10 baïts; 

3° De cacîdas en Thonneur des imâins, d’Açaf ud 
daula, etc. ,36 p.; 

4® De tarjî’-band, etc., 52 p.; 

5® D’un saquî-nâma, et 

6® D’une satire (masnawî) contre un médecin, 20 p. 

Puis vient le second Dîwân , qui contient deux cents 
pages de gazais et soixante-deux pages de ruhâ’îs, et 
enfin un masnawî d’environ cent soixante pages intitulé 
Tûii-nâma, lequel est un poëme ou plutôt un roman en 
vers sur les amours de Totâ llâm et de Schakar-pârâ, 
ouvrage différent de la légende des « Contes d’un perro- 
quet * M . 

Bénî Nârâyan en cite cinq gazais et un long mukham- 


^ Sprenger, « A Catalogue », p, 608, et « Rihiioth, Sprengeriana », 
n® 109. 
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mas. Je me contenterai de donner lu traduction d un 
gazai : 

Ne touche pas mon pouls, ô divin médecin ! si ta main s’ap- 
plique sur la mienne, je suis mort. Hélas! telle est ma manière 
d’être ; si tu me touches, je suis mort. 

Je vivrai tant que je resterai en désaccord avec mon amie; 
mais souvenez-vous, ô mes compagnons, que lorsque le pa- 
pillon s’est réuni avec la bougie, il est mort, 

Enlevez-moi de sa rue, et vous verrez aussi qu’éloigné 
d’elle je suis mort. 

Pour nous tous, harassés, l’hôtellerie est-elle proche? O triste 
sort! le malheureux voyageur s’est épuisé de fatigue, et il 
est mort. 

Ma vio affligée et agitée est venue à la nuit sur mes lèvres. 
Aujounl’hui le poids du chagrin s’est fait sentir dans mon 
cœur, et je suis mort. 

Si le messager ne vient pas me donner les nouvelles que 
j’attends, qu’il sache que j’ai compris, et que je suis mort. 

Va, crois-en Hasrat, n’attache ton cœur à personne. Pour 
lui , il est allé se prendre dans le dang^ereux (ilet de l’amour, 
et il y est mort. 

H. HASHAT (Mîr Muhammad HaÏyat), de Dehli', 
est un poète liindoustanî connu aussi sous le nom de 
Haïhat CuliKhân ^ . Il fut attaclîé pendant quelque temps 
au nabab Scbaukat Jang, fils du nabab Saulat Jang, 
gouverneur de Pùruya, dans Je Bengale, et au nabab 
Siràj uddaula, vice-roi du Bengale; puis, en 1195 
(1780-1781), il fut un des officiers du nabab Mubarak 
uddaula Mîr Mubarak ’Alî Khan , gouverneur du Ben- 
gale. Il mourut en 1215 de l’hégire (1800-1801 de 
J. C.). Il se distinguait par la justesse et la finesse de son 
esprit, et par ses promptes reparties et ses à-propos. Il 

* Selon Liitf, il était de ’Azîmabad ou Patna. 

2 Ou Tartîb ’Ali Khàn, selon Muhcin. 
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fut un des élèves de Muhammad Bâquir Hazîn cl de 
Mirzâ Jân-Jânùn Mazhar. Son Dîwân se compose de 
près de deux mille vers. *Alî Ibrâhîm, avec qui il était 
lié, en cite dans son Giikâr un bon nombre que Hasrat 
avait choisis lui-mcme pour être placés dans cette bio- 
(jraphie anthologique. 

III. HASRAT (Miyan Raçül-bakhsch) , de Badâùn, est 
un poëte hindoustanî mentionné par Zukâ, qui dit seu- 
lement quen 1240 (1824-1825) il alla de Calcutta à 
Dehli. 

IV. HASRAT (Khaïr tiDDÎN Muhammad), d’Allahâbâd , 
est un autre poëte dont Abidlhaçan donne neuf pages 
de poésies dans son Tazkira, ainsi que me Tavait fait 
savoir feu N. Bland. 

V. HASRAT (Zanguî Ram), de Dehli, mais qui rési- 
dait à Farrukbâbâd , est un Hindou qui a écrit en urdu, 
et dont Scliefta cite un vers que d’autres biographes 
attribuent h Ja’far ’Alî Hasrat. On lui doit un Dl^vân, 
écrit, je pense, en persan, et critiqué par Karîm. Ce der- 
nier nous apprend que Hasrat était pauvre et qu’il mou- 
rut vers 1827. 

I. HATIF * (Mirza Muhammad), mentionné par Zukâ 
parmi les poëtes hindoustanis de Dehli, y assistait aux 
réunions littéraires de Firâc, et était attaché au tom- 
beau du sofî Mîr .Tahân. Il vivait, dit Ibrâhîm, à la ma- 
nière des derviches, et avait des entrevues littéraires avec 
le fils du râjâ Râm-nâth. Kamâl nous apprend que plus 
tard il habitait Lakhnau, et Mashafî, à l’époque où il 
écrivait son Tazkira, avait entendu dire qu’il était mort 
h Dehli. 


* A. » Ange, voix du ciel » . 
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H. HATIF ou HATIFI, du Decan, est un poëte con- 
•temporain de Walî, mentionné par Câcira, et dont Mîr 
Taquî cite un vers dont voici la traduction : 

La beauté de tes yeux et des boucles de tes cheveux a voué 
le monde entier à l’infidélité. Que sont devenues la foi et la 
piété? Où est l’abstinence, où est la dévotion? 

I. HATIM * (le schaikh Zithur uddîn), autrement ap- 
pelé Schah Hatim^, natif de Delili, est un des auteurs 
hindoustanis les plus célèbres. On dit que la date de sa 
naissance se tire de la valeur numérique des lettres du 
mot zuhûr; ce mot donne en effet Tannée 1111 de Tlié- 
gire, qui correspond aux années de J. G. 1699-1700. Il 
était militaire et des anciens Mirza de THindoustan. 
Mashafi rapporte qiTil a entendu dire que dans la se- 
conde année du règne de Muhammad Schah en 1132 
(1719-1720), le Dîwan de Walî étant parvenu à Dehli, 
et ses gazais ayant été retenus par cœur et répétés par les 
grands et les petits, Hatim fut piqué d’émulation et se 
mit à faire dans sa langue maternelle des vers qui 
atteignirent un haut degré de perfection. Il assista sou- 
vent aux réunions littéraires que Mashafi tenait à Dehli , 
et là comme partout il fut considéré , pendant toute 
sa vie, comme le premier poëte de son temps, et ceux 
qui s’occupaient de poésie le reconnaissaient comme 
leur maître. Lui-mémc il écrivit sur deux ou trois 
feuilles, en forme de table, les noms de ceux qui 


1 A. M Généreux », nom propre d’un Arabe célèbre par ses libéra- 
lités. 

Cet écrivain est le même que Mîr et Fatb ’Alî Huçaïnî nomment 
Muhammad Ilâtim, qu’ils disent natif de Dehli, et dont ils citent un 
bon nombre de vers; mais, selon Mashafi, ce dernier doit être dis- 
tingué de Schâh Hatim. 
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avaient étudie sous lui l’art des vers , et les mit en tête 
de son premier Dîwân , afin que l’on connût le nombre 
de ses disciples. Parmi ces noms se trouve celui de 
Mirzà Rafî Saudâ, qui est considéré comme le poète 
liindoustanî le plus distingué du nord de l’Inde. 
Hàtim parvint à près de cent ans (lunaires) ; il mourut 
à Dehli de 1791 à 1792. 

llâtim a écrit deux Dîwâns^, un très-obscur, à la 
manière antique et à l’imitation de Walî, en tête de 
chaque gazai duquel il a indiqué le mètre ; et un autre 
selon le goût nouveau'*, c’est-à-dire celui de Saudâ et de 
Mîr. ’Ali Ibrahim cite de lui quatre pages de vers qu’il 
dit avoir choisis parmi ses productions. De son côté 
Béni Nârâyan en donne un gazai dont voici la traduc- 
tion : 

Je sacrifierai ma vie à l’heure, que dis-je? â l’instant où ma 
bien-aimêe viendra dans mon logis. 

Les beautés du monde ayant vu ta face dans l’assemblée, 
sont restées silencieuses et stupéfaites, au point qu’on dirait 
que ce sont des statues ou des automates. 

Le sommeil du repos ne viendra-t-il pointa moi sur le lit du 
chagrin, dont les coussins de velours ont été foulés par tes 
pieds délicats?... 

Est-ce pour le bétel de tes lèvres, le missî de ta bouche, le 
collyre de tes yeux, que mon âme doit s'offrir en holocauste? 

Chère amie, l’âuie de llâtim vient à chaque instant s’offrir 
en sacrifice pour ta démarche, ta forme, ta grâce, tes boucles 
de cheveux tortillées. 

Ce fut, ainsi que je l’ai dit plus haut, la lecture du 


1 II sera parlé à l’article Zarî d’un poëmc sur la pipe, poème dont 
Hàtim est auteur. 

2 Dans la bîbliothècpic du vizir du Nizàm il y a un volume inti- 
tulé Dîwâii-i llâtim. J’i^rnorc si on n’y trouve rpi’un seul des deux 
Diwàns cités ici, ou s’ils y sont tous les deux. 
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Dîwân de Walî, dont on a même dit métaphoriquement 
que Hatim fut élève, qui ren(ja(jea lui et ses amis Nâjî , 
Mazmûn et Abrû, à s’appliquer à la poésie rekhta. Le 
goût pour la poésie de la langue usuelle se répandit bien- 
tôt, et Hâtim compta jusqu’à quarante-cinq élèves. Au- 
paravant les poètes musulmans de l’Inde écrivaient peu 
en urdù, mais plutôt en persan. Les premières produc- 
tions de Hatim et toutes celles de cette sorte de renais- 
sance furent écrites dans un style obscur et recherché. 
Le premier Dîwân de Hâtim avait ces défauts, mais il 
en fit un choix*. Il y en avait au Moti Mahall de Lakh- 
nau le manuscrit autographe, écrit en 1179 (1765- 
1 766) Il contient, outre la préface, 21 2 p. de gazais de 
13 baïts à la page, et 76 p. de poèmes divers. 

Voici un extrait de la préface de cet ouvrage, d’après 
le texte original publié par le D*" Sprenger* : 

Ce derviche aux pieds poudreux qui glane des épis dans la 
moisson des gens éloquents , sans rien connaître dans le 
monde, qui, avec l’apparence d’un homme nécessiteux, est 
néanmoins Hâtim (généreux), ce faquîr, dis-je, a dépensé, 
depuis l’année 1129 (1716-1717) jusqu’à l’année 1169 (1755- 
1756), c’est-à-dire dans l’espace de quarante ans, l’argent 
comptant de sa vie à l’art des vers, et il n’est pas encore 
cependant capable de l’enseigner. Dans la poésie persane il 
a suivi Mirzâ Sâïb, et dans le rekhta il reconnaît pour maître 
Walî, le premier qui ait écrit un Dîwân bindoustanî. 

Quant au pauvre {Hâtim), il est auteur d’un ancien Dîwân 
qui a eu de la célébrité dans l’Inde avant le temps de Nadir 
Scbâh. Depuis qu’il [Hâtim) a écrit ce Dîwân jusqu’à ce jour, 

^ Sous le titre de Dîwân-zâda « le produit (enfant) du Dîwân » , son 
premier Dîwân se compose, dit-on, de quatre mille vers et le second de 
cinq mille. Dans ce cas, le second offre sans doute, outre quelques 
pièces du premier, beaucoup de nouveaux morceaux. 

- « A Catalogue », p. 611. 
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qui est la troisième année du règne de’Âzîz iiddln’Alamguîr lï 
Pâdschâh , tout ce qui , frais et sec , est venu sur la langue 
de ce chétif poëte sans langue (c’est-à-dire sans éloquence), 
et ce qui faisait partie de l’ancien Dîwân, tout cela il l’a réuni 
en Kullijât. Puis il a pris deux ou trois gazais de chaque 
radif et de chaque gazai deux ou trois vers, les premières 
stances des mancabas et des marciyas, quelques mukhainmas 
et quelques masnawîs de l’ancien Diwân , et il en a fait un 
Dîwân abrégé qu’il a nommé Diwân-zâda « petit Diwân » (à 
la lettre, « fils de Dîwân, produit de Diwân »); il a divisé les 
gazais en trois classes : 1® les gazais écrits d’inspiration; 2° les 
gazais commandés, c’est-à-dire écrits d’après un thème donné; 
3“ les gazais en réponse, c’est-à-dire imités d’autres, afin 
d’adopter une classification simple et claire... Quoique le 
persan soit bien compris, très-usité et employé dans la conver- 
sation des princes et des gens éloquents , toutefois il (llâtim) 
a adopté de préférence et il a choisi (pour écrire ce Dîwân) la 
langue de toutes les provinces (de l’Inde) , c’est-à-dire l’hin- 
douî, qu^on appelle bhâkhâ* parce qu’elle est comprise à la 
fois par le vulgaire et agréable aux gens distingués... 

Parmi les œuvres de ce poëte on trouve un morceau 
en prose rimée intitulé « Recette pour désopiler la rate » ; 
c’est une liste de différentes choses qui doivent (orriier 
un électuaire contre la tristesse. Kamàl donne dans son 
Tazkira cette pièce, curieuse par son originalité, et qui 
rappelle des morceaux analogues de Harîrî. Malheureu- 
sement je ne puis la traduire, par les mêmes raisons 
qui m’ont fait renoncer plusieurs fois à rendre en fran- 
çais d’intéressants poèmes à cause de la licence des 
expressions. 

^ On entend par l’expression de radij' un ou plusieurs mots qu on 
met après la rime à la fin des vers, et par extension ce mot paraît signi- 
fier ici la rime elle-même. 

2 Ceci n’est pas tout à fait exact, car le dialecte dans lequel Hâtim a 
écrit est Vurdâ; Vhindouî ou hindi, dit aussi bhâkhâ (langage usuel), est 
plutôt le dialecte des Hindous. 
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A la fin de sa vie, Hàtim renonça entièrement au 
monde pour s’adonner à la piété, et il se fit derviche. Sa 
cellule était proche de la porte du palais royal, et beau- 
coup de personnes allaient prendre ses conseils spiri- 
tuels. 

II. HATIM (le saïyid Hatim ’Alî Khaiv), de Jaunpûr, 
est un autre poëte hindoustanî, élève de Miyân Mazmûn, 
et mentionné par ’Ischquî. 

III. HATIM (Mirza Hatim ’Alî Beg) est auteur d’un 
cacîda et d’autres pièces de vers urdus publiés dans 
VAwadhakhbâr du 12 janvier 1869. 

I. HAWAS ‘ (le nabab Mirza Muhammad Taquî Khan), 
de Lakhnau, fils du nabab Mirza ’Alî Khan, petit-fils 
par son père du nabab Ishàc Khan , et (jendre de Bahû 
Sahib, mère d’Açaf uddaula*, est un littérateur hindou- 
stanî distinfjué qui fut élève de Mashafî et qui habitait 
encore Lakhnau en 1814, où il est mort plus tard. Il 
est très-admiré dans l’Inde pour la pureté et l’élégance 
de son style. On lui doit plusieurs poèmes, et entre 
autres un roman en vers hindoustanis sur l’histoire des 
amours de Majnûn et de Laïlà, intitulé Quissa^-i Majnûn 
O Laïlâ, légende pleine d’intérêt que plusieurs poètes 
musulmans ont exploitée , [)articulièrement Jâmî , dont 
de Chézy a traduit en français le charmant poème. On 
conserve un manuscrit de cet ouvrage dans la bibliothè- 
que du roi d’Aoude. 

Hawas est auteur d’un Dîwân qui se compose de ca- 
cidas, de gazais et de rubâ’îs, formant environ deux 
cent cinquante pages , dont il y avait un exemplaire au 

^ A. « Désir, ambition », etc. Schelta a écrit par erreur le nom de 
ce poete Jlosch. 

2 Voyez l’article Khalîc. 
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Moti Mahall de Lakhnau * . Selon Miihcin , les gazais de 
ce Dîwân contiennent tous une allusion à Laïlâ et à 
Majnûn. 

Ce même poëte se trouve mentionné sous trois autres 
noms dans les Taakiras originaux : 

1® Sous celui de Raçâ {ré, sin, altf) par Sarwar ; 

« Mirzà Taquî Kliàn Raçâ, dit-il, est un prince de la 
famille du nabab d’Aoude Açaf uddaula, auteur d’un 
Majnûn o Laïlâ et d’autres poésies fort agréables. » 

2® Sous celui de Razî {ré, zé, yé) : « Mirzâ Razî 
Khan, dit Schefta, est un astronome distingué qui ap- 
partient à la classe des omras et qui est parent du nabab 
d’Aoude. Il est très-habile en arabe et en persan,^ et il 
s’est fait remarquer dans la poésie hindoustanie. On lui 
doit entre autres un masnawi sur Ladâ et Majnûn et 
un tarîkh sur le Tazkira de Sarwar. » 

3® EriHn Hawas paraît être désigné aussi sous le nom 
de Rizâ {ré, zé, alif). Il semble en effet être à la fois 
celui dont il sera question plus loin sous le nom de 
Saïyid Rizâ Khan, et celui que Sprenger signale, d’après 
Zukâ, sous le nom de Schaïkh ’Alî Rizâ de Lakhnau 
Le Majnûn o Laïlâ de Hawas® a été lithographié à 
Lakhnau en 1846. Il forme un grand in-8® de 79 p. 
dont la marge est couverte par le texte. 

Il y en a une autre édition de Lakhnau, aussi de 
36 p. pareilles. 

C’est probablement le même poème qui, sous le titre 
de Laïli Majnûn, a été imprimé à Dehli en 1845 en 

128 p. 

* Sprenger, «« A Catalogue », p. 612. 

2 Voyez l’article Riza (’Alî). 

^ Sprenger nous fait savoir qu’il y avait aussi au Motî Mahall une 
ancienne rédaction en hindi du Majnûn o Laïlâ. 


T, I. 


38 
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Béni Nârâyan cite dans son Anthologie onze gazais 
de cet écrivain. Voici la traduction d’une de ces pièces : 

Quoique j’eusse ressenti la crainte de l’absence, dans l’union 
même avec mon amie, toutefois mon cœur sans repos éprou- 
vait quelque tranquillité. 

Du chemin que parcourait Caïs (Majnûn) s’élevait un tour- 
billon de poussière , et l’agitation de son cœur se manifestait 
même dans cette poussière. 

Pendant toute sa vie il fut troublé par l’effervescence de 
son amour farouche, et il fut même agité dans le repos du 
tombeau . 

Non-seulement les pierres étaient rougies par les blessures 
qu’il se faisait en marcliant, mais son sang teignait encore la 
pointe de chaque épine. 

BiéVi qu’aiijourd’hui mon oreiller soit une pierre, et mon lit 
la terre, je n’ai été en aucun temps (à l’imitation de Majnûn) 
dans les bras de ma bien-aimée. 

Je craignais ses caprices, et pour cela je n’osais m’avancer 
dans son amitié. 

Mes larmes coulent avec une telle abondance qu’on n’en vit 
jamais de pareille dans les pluies du printemps. 

Gomme j’avais toujours en mon cœur l’image de mon amie, 
l’espérance me donnait un avant-goût de l’union. 

Ne vantez pas le temps de ceux qui nous ont précédés; 
dans ce temps-là il y avait précisément le même chagrin et la 
même douleur que nous ressentons. 

Le cœur de Hawas est à présent le séjour du chagrin par 
l’effet de ton départ; mais quoi! la joie a-t-elle jamais passé 
dans cette contrée? 

II. HAWAS (Gülam Müstafa) , de Dehli selon Sarwar, 
et de Farrukhâbad selon Karîm, est un poète hindou- 
stanî élève de Nacîr. 

HAYA^ (Mirzà Rahîm üddîn), fils de Mirza Karim ud- 
dîn Raçâ, est né à Dehli vers 1807. Après avoir d’abord 

* A. w Modestie, honte ». 
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soumis ses poésies à son père, il consulta ensuite Miyàn 
Nacîr; enfin il fut aussi élève de Miyân Zauc. Il est au- 
teur d’excellents vers. Parmi les membres de la famille 
impériale nul n’a écrit d’une manière aussi piquante et 
aussi figurée, et plusieurs d’entre eux ont eu recours à 
ses conseils. Il quitta Delili et alla habiter Bénarès. Il 
assista aux réunions littéraires des pays qu’il parcourut 
et y forma des élèves. Il revint ensuite à Dehli, et il y 
habitait en 1847 le palais impérial. Il est auteur d’un 
Dîwân dont Karîm cite une douzaine de vers. 

HAZIK ^ est auteur d’un ouvrage intitulé Sarâfrâz- 
nâma « Livre éminent » , dont j’ignore le sujet. 

I. HAZIN ^ est un poète urdù dont Mashafî dit seule- 
ment qu’il vécut sous Muhammad Schâh. Il en cite en- 
suite trois vers qu’il avait entendu réciter et dont voici 
la traduction : 

Je n’ai aucun avantage à aimer cette infidèle; je ne puis pas 
même atteindre à ses pieds. 

Le jardin a été tellement dévasté par le vent de l’automne, 
que si je voulais me brûler pour perdre la vie, je ne trouverais 
pas même de broussailles. 

Comment en ce temps la rose ne déchirerait-elle pas son 
collet, puisque le printemps se retire? O Ilazin! les soupirs ne 
sont pas suffisants. 

IL HAZIN (Abu’lrhaïr), de Dehli, est un poète urdû 
à qui on doit ce joli gazai cité par Béni Nârayan : 

C’est à la rose qu’il faut demander ce que c’est que la 
beauté , au rossignol qu’il faut demander des nouvelles de 
l’agitation des amants. 

C’est au nard qu’il faut demander quelle est la nature de 
ces boucles qui font sur moi une impression si profonde. 

^ A. « Ingénieux (c/ever) ». 

2 A. « Triste » . 
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Le sourire des belles est agréable aux buveurs ; il faut de- 
mander au vin ce que c’est que le délire qui en résulte. 

Les habitants du Cachemire et d’Ispahân jouissent toujours 
de la vie; mais il faut demander au Caboul ce que c’est 
que les plaisirs de l’Inde. 

On nomme Hazîn (triste) Abû’lkhair, et cependant il est 
Saudâ (folie); il faut demander aux boucles de cheveux de 
son amie le remède à cette maladie. 

III. HAZIN (le schaïkh Muhamhad ’Alî) est un person- 
nage célèbre par sa science et par sa piété; il naquit à 
Ispahàn en 1692, et alla habiter l’Hindoustàn sous le 
règne de Muhammad Scliâh. Il mourut à Bénarès en 
1766-1767. J*en ai parlé dans mon « Mémoire sur la re- 
ligion musulmane dans l’Inde >» , p. 104 et suiv. Il est 
auteur de plusieurs ouvrages rédigés en persan, entre 
autres d’intéressants mémoires qui ont été traduits en 
anglais par M. Belfour, d’un Sàcjui-nâma ^ de contes, et 
de plusieurs Diwàns dont la réunion forme un gros 
volume in-4®. 

Il a aussi laissé des vers hindoustanis; Mannû Lâl en 
cite quelques-uns dans son Guldasta^i nischât; mais 
Mr. F. E. Hall pense qu’ils sont d’un autre Hazîn. 

IV. HAZIN (Mîr Muhammad Baqüîu), de Dehli, élève 
de Mazhar, après avoir pris le takhallus de Hazîn, peut- 
être dans ses poésies persanes, prit ensuite celui de Zu- 
hûr. Il était d’Agra , selon Gâïm, mais il avait habité 
Patna et Jahânguîrâbâd. D’après ’Iscliquî*, il mourut 
sous Ahmad Schàh avant 1193 (1779); et selon ’Alî 
Ibrîihîm, qui était très-lié avec lui, ce fut à Patna qu’il 
mourut. 

Il est auteur de cacîdas dont les biographes citent 


1 Sprcnjjcr, * A Catalogue », p. 182. 
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beaucoup de vers, criin Sâquî^nâma^ et d’un Dîwan. 

Sprenger réunit dans le même article Mîr Bâquir 
Hazîn et le schaïkh Muhammad ’Alî Hazîn dont je viens 
de parler, et sur qui Silvestre de Sacy a donné en 1833 
un article dans le Journal des Savants. 

V. HAZIN (Mîn Khujasta-bakht Hazîn Bahadur), que 
Câcim nomme Sâhib *âlam o *àlamiyân, c’est-à-diré 
« Maître du monde et de scs habitants » , titre qu’on ne 
donne qu’aux rois, et parce qu’il était en effet prince 
royal de la maison de Dehli, a cultivé avec succès la poé- 
sie. On lui doit nombre de vers détachés et de petits 
poëmes, ainsi que nous l’apprend Karîm. 

VI. HAZIN (Mîii Bahadur ’AiJ), fils de Mîr Najrf ’Alî 
de Dehli, l’intime ami (avant 1857) de l’héritier pré- 
somptif du trône mogol, était petit-fils de Mîr ’Alî-bakhsch 
Khan, calligraphe distingué, véritable saïyid, neveu (fils 
de frère) du nabab Mîr Jumia, et qui avait reçu le titre 
de mustaquim uddaula « soutien de l’empire» . Quant à 
Hazîn , il s’est distingué dans la poésie, art dans lequel 
il est élève de Zaïn uràbidîn Khan ’Arif, ami de Karîm. 
En 1847 il s’occupait, selon Karîm, à former un Dîwan 
de ses poésies fugitives. Il n’avait alors que trente-cinq 
ans. Toutefois Sprenger dit qu’il était vivant en 1853, à 
Dehli, et qu’il avait environ soixante ans; c’est-à-dire 
qu’il paraissait les avoir, les Orientaux ayant générale- 
ment l’air plus âgés qu’ils ne le sont en réalité. 

HAZIR® (Muhammad Schah) est un poète hindoustanî 
mentionné par Kamâl. 

HEMAT ^ PANT était un brahmane de l’école des 

^ ScRoi'ish ne le conloiul-il pas avec Zuhiirî, qui est auteur d’un 
Sâquî-nâtna y mais écrit probablement en persan? 

2 A. M Présent », c’est-;Wlire « non absent ». 

3 I. .. Hiver ». 



59« BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

Yajûr-védaSf qui habitait Daulatâbâd ou Dëogbir dans 
le Dëcan, et qui mourut en 1200 de l’ère saka (1278 de 
J. C.)* On lui doit un ouvrage hindi intitulé Lékhan 
paddhati « Traité d’écriture » , mentionné dans le Kavi 
charitr, 

HENGA ou HINGA * KHAN, traducteur d’une partie 
de YAnwâr-^i suhaïli ^ et cité dans la préface originale 
d’une autre traduction du même ouvrage dont il sera 
parlé à l’article Mahdî, est le même, je pense, que Mîr 
Hengâ de Dehli, poëte bindoustanî mentionné par ’Alî 
Ibrâhîm, qui en donne un rubâ’î reproduit par Muhcin. 
Ce dernier biographe nous fait savoir que cet écrivain 
fut tEé à la suite d’une intrigue amoureuse. Il dit aussi 
incidemment que Mirza Sarfarâz ’Alî Câdir est fils de 
Mirza Hengâ, chanteur (et probablement auteur) de 
raarciyas. Ces trois personnages n’en formeraient- ils 
qu’un seul? 

L HIDAYAT ^ (Miyan ou Schaïkh Hidayat üllah), de 
Dehli, prit pour takhallus le mot Hidâyat , qui est la 
première partie de son nom honorifique. Il fut l’ami, le 
disciple et l’admirateur du khwâja Mîr Dard. Il a écrit 
entre autres un poëme masnavsrî très-estimé sur la Des-- 
cription de Bénarès, Il est aussi auteur d’un Dîwân hin- 
doustanî qui jouit d’une grande estime. Mashafi fait 
l’éloge de ses qualités morales et intellectuelles, et dit 
que ses vers sont très-éloquents. Mîr, qui l’avait connu, 
loue beaucoup aussi la noblesse de son caractère : il nous 

* I. a Herse n , 

2 A cette occasion je n’oublierai pas de citer une version urdue du 
même ouvrage écrite en 1251 (1835-1836) et lithographiée à Lakhnau 
en 1254 (1838-1839), de 526 p. Voyez « Bibliotheca Sprengeriana », 
no 1753. 

^ A. « Direction ». 
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apprend qu’il était très-modeste, quoiqu’il fût doué 
d’un grand talent poétique. On le considère en effet 
comme un des meilleurs poètes urdus de l’ancienne 
école. Il vivait encore en 1793-1794 ; mais il avait plus 
de soixante ans. ’Alî Ibrâhîm cite dans sa biographie 
sept pages de ses vers. 

Ce poète célèbre était Afgân de nation : Kamâl le 
nomme Hidâyat ullah Khân. Il était oncle de feu Sanâ 
ullah Khân Firâc. Il mourut en 1215 (1800-1801) 
selon Schefta, et en 1219 (1804-1805) selon Sarwar. 
Gâcim en fait un grand éloge et cite trente-quatre pages 
de ses vers. Muhcin en cite aussi et l’appelle « poète du 
temps passé » . 

La plupart des poètes de Dehli de son temps ont été 
ses élèves. Son Dîwân se compose d’environ neuf mille 
vers. On lui doit en outre plusieurs masnawîs et un 
traité (riçâla) intitulé Chirâg hidâyat « la Lampe de la 
direction » , par allusion a son nom. 

IL HIDAYAT (Mîii Hidayat ullah), fils de Mîr ’Alîm 
ullah, avait le titre de nawâb Hidâyat ’Alî Khân, et il 
était le pro-gouverneur du Bihâr pour Haïbat Jang. Il 
affectionnait la littérature nationale et protégeait ceux 
qui la cultivaient. Très-instruit lui-même, il a laissé des 
poésies hindoustanies. Il est enterré à Huçaïnâbâd, selon 
ce que nous apprend Schorisch. 

I. HIDAYAT ’ALI, d’Agra, élève de Walî Muhammad 
Nazîr, envoya des vers de sa façon à Zukâ pour qu’il les 
insérât dans son Tazkira. Ne serait-il pas le même que 
Hidâyat ’Alî mentionné par ’Alî Ibrâhîm, qui dit sim- 
plement qu’il était contemporain du schaïkh Farhat? 

H. HIDAYAT ’ALI (lémaulawî) est auteur d’une tra- 
duction interlinéaire urdue d’un abrégé du célèbre ou- 
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vrage arabe sur les devoirs traditionnels religieux, inti- 
tulé Bulûg ulmarâm « l’Obtention du désir » , par Schi- 
bâb uddîn Abû’lfazl Ahmad d’Ascalon. Ce résumé, 
intitulé Muntakhab-i Bulûg ulmarâm « Abrégé du Bulûg 
ulmarâm » , a été imprimé à Calcutta en 1848, in-8®. Je 
suppose que cet écrivain est le même que Hidàyat ’Ali 
d’Islàmàbàd, l’éditeur d’une édition du Gui ha sanauhar 
de Nem Chand, revue par le inunschî ’Abd nllialîm et 
publiée à Calcutta en 1847, petit in-8® de 164 p. 

I. HIJR * (Mirza Asgar HüçaÏn), fils du hakîm Mirza 
’Alî Hiiçaïn Klian, petit-fils par sa mère de l’agâ Mirzâ 
Ghukiadàr (gouverneur) de Laklinau, et élève du khwaja 
Wazîr, est un |)oète liindoustani dont Mulicin cite plu- 
sieurs gazais dans son Anthologie bibliographique. 

II. HIJR (le maulawî Gulam Imam Khan), de Haïder- 
âbâd, du Décan, autre poète hindoustanî, fils de Muham- 
mad Mutahauwir Khan, Mulk de tcxkhallus, a écrit en 
1270 (1853-1854), sous le règne du nabab Nizâm ul- 
mulk Fath Jang Mîr Farkhunda ’Alî Khan, souverain 
de Haïderabâd , et sous le vizirat du nabab Ictidar ul- 
mulk Muhammad Raschîd uddîn Khan Balladur, fils 
du nabab Muhammad Fakhr uddîn Khan , l’histoire 
abrégée des souverains de l’Inde et du Décan , celle de 
la formation et de la chute des établissements des Fran- 
çais, celle des sûbas (provinces) acquis soit par conven- 
tion, soit par les armes des chefs indigènes, d’après les 
ouvrages anciens et nouveaux, en langue hindie cou- 
rante, c’est-à-dire en urdû. Il a intitulé cette histoire, 
d’après le nom du vizir, Raschîd uddîn Khânî^ , Elle se 

* A. « Fuite (hégire) *>. 

2 Petit in-folio de 789 pages de 17 lignes, Haïderabâd, 1282 
(1865-1 8C0). Voyez mon Discours de 1866, p. 16 et 17. 
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compose d*une introduction, de trois livres, et de sup- 
pléments. 

I. HILAL * (Mirza Muhammad), fils de Mirzà Hàjî, est 
auteur, entre autres ouvrages, d’un wâçokht publié dans 
le Majmua-t xuâçokht « Collection de wàçokhts » , litho- 
graphié à Lakhn au au « Huçainî Press » en 1263 (1846- 
1847), et à Dehli en 1849. 

II. HILAL (Amîr ’Alî Khan), de Lakhnau, fils de 
Turab Khan et élève distingué de Mîr ’Alî Auçat Raschk, 
est auteur d’un Dîwàn dont chaque gazai se termine 
par un vers qui offre un chronogramme. On lui doit aussi 
un masnawî intitulé Mucaffa o murdif « Composition 
cadencée et rimée » . Il tenait chez lui des réunions litté- 
raires, conformément à fusage de beaucoup de poëtes 
hindoustanis. Muhein cite dans son Tazkira plusieurs 
gazais de cet écrivain. 

HILM* (le schàh-zada Mirza Muhammad Sa’îd uddîn 
Bahadur), appelé aussi Mirza Faiyaz, de Bénarès, fils de 
Mirza Muhammad Riyàz uddîn, alias Mirza Muhammad 
Jàn, et petit-fils de Mirzà Khurram-bak lit Bahadur , le- 
quel était fils du prince (mirzà) Jahàndàr Schâh, héritier 
présomptif (dans son temps) de S. M. Schàh ’Alam Pà- 
dischàh de Dehli, descendant de Pamir Timûr Gurkàn , 
le possesseur de la conjonction des planètes heureuses 
(Jupiter et Vénus), élève de Mîr Nawàb, est auteur d’un 
Dîwàn dont Muhein donne un gazai dans son Tazkira. 

I1IMAYAT% de Haideràbàd, est un poëte hindou- 
stanî mentionné par le biographe Gâcim et connu prin- 
cipalement par des cacîdas. 


1 A. « Le croissant de la lune ». 
^ A. it Douceur, amabilité ». 

A. M Défense, protection ». 
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I. HIMMAÏ ' (’Alî Khan), poëte Irès-estimé, qui ha- 
bitait Haïderâbâd et qui a écrit dans le style ancien. Il 
est auteur d’un Dîwân ; il a surtout écrit des noiarciyas 
et des salâms sur les imams. Les pièces qu’on lui doit en 
ce genre sont très-célèbres dans la ville de Haïderâbâd, 
où il occupait un emploi honorable. Kamâl , qui l’avait 
beaucoup connu, cite de lui plusieurs gazais dans son 
Anthologie. 

II. HIMMAT (Ahmad), mentionné par Câcim et par 
Sarwar parmi les poètes hindoustanis , s’occupait de 
l’éducation des enfants dans la ville de Râmpûr. 

HINDU^ (Kokal Grand), de Lahore, frère de Mihr 
Chand Mihr, réside à Farrukhâbâd et écrit des poésies 
reklitas et persanes, d’après ce que nous apprend 
’Ischquî. 

HINNA^ (’Abd ülkabîm Khan), de Lakhnau, fils de 
Sarwar Khân et élève de Mîr Wazîr Sabâ, est auteur 
d’un Dîwân dont Muhein donne plusieurs gazais dans 
son Anthologie bibliographique. 

HIRA" CHAND KHAN JI (kavi), de Bombay, est 
auteur ou éditeur : 

1® Du Braj-bhâkhâ kavya sangrah « Collection de 
poésies braj-bhâkhâ w , en deux parties publiées séparé- 
ment in-8° à Bombay, en 1863 et 1864; la première de 
54 p., la seconde de 120 p. La première partie contient 
les deux Koscha ou Vocabulaires de Nand-dâs, intitulés 
Nâm manjari ou Nâm mâla, et Anékartha manjari, 
autre Nâm mâla « Chapelet de mots » . La seconde par- 

^ A. « Ambition » . 

2 A. P. U Indien » . 

3 A. Nom de la poudre rouge produit des feuilles du lawsonia 
inermisy nommé metihdî en liindoustanî. 

^ I. •« Dia];nant ». 
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tie se compose du Sundar singar, du célèbre poète Suu- 
dar, et du Hirâ singar « l’Ornement du diamant » ou 
tt de Hîrâ « , poème dont il est lui-même l’auteur 

2° Le Sri pingala darscha « Miroir de la prosodie » , 
en braj-bhàkhâ, in-S*^ de 342 p. ; Bombay, 1865. 

3® Il a édité en 1865 une traduction hindie, in-folio 
oblong illustré de 526 feuillets, du poème philoso- 
phique souvent attribué à Valmiki, l’auteur du Râmâ- 
yana, et intitulé Yoga Vacischla^ « Vacischta sur Vyoga 
(union k Dieu) » . 

VYoga représente tout à fait le taçamuuf, c’est-à-dire 
le système des sofîs musulmans, ou plutôt leur ma'rifat 
« contemplation^ ». C’est Rama conversant a>îec Va- 
cischta, Viswaniitr et d’autres sag^es, et discutant sur la 
réalité de l’existence matérielle, sur le mérite des bonnes 
œuvres, de la dévotion, etc. 

Cet immense ouvrage est divisé en six principales 
parties ou chapitres, ayant pour titres et roulant sur les 
sujets suivants : 

1 . Vaïraga « la Pénitence » ; 

2. Mumukschu « le Sage sans passion » ; 

3. Utpatti « la Naissance » ; 

A, Sthùi « la Conduite selon le devoir » ; 

5. Upaçama « la Patience » ; 

6. Nirwâna « la Béatitude » , subdivisé) lui-même en 
deux parties. 

1 a Catalogue of native publicat. in the Bombay Presidency », 1869, 

p. 226. 

2 II paraît qu’il y a d’autres traductions de cet ouvrage, une entre 
autres de trente-six sections, laquelle est mentionnée dans « Mackenzie’s 
Collection » , t. II , p. 109. 

3 Sur cette doctrine , voyez mon Mémoire intitulé « la Poésie phi- 
losophique et religieuse chez les Persans ». 
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H IR AM AN * est auteur de chants populaires dont on 
trouve un échantillon dans Broughton, « Popular Poetry 
of the Hindoos », p. 77. 

HIZBAR HÜÇAIN* (le saïyid), de Cawnpûr, écrivain 
contemporain, est auteur d*une traduction de la tren- 
tième des Sî-pârah « les Trente divisions du Coran » en 
vers urdus, et il se propose de continuer ce travail s’il 
reçoit des encouragements qui le lui permettent. Dans 
le numéro du 14 septembre de VAwadh akhhâr on en 
trouve comme spécimen les surates i**®, cviii® et cxii®, 
qui me paraissent aussi bien rendues qu’elles peuvent 
l'être dans une traduction en vers. 

I. HOSCH* (Mîr Schams üddîn), de Lakhnau, élève 
de Mîr Soz, est un poète hindoustanî mentionné par 
Sarwar, Kamâl et Mashafi, qui en cite un court gazai. 

II. HOSGH (le nabab Mirza Taquî Khan Bahadür), de 
Lakhnau, défunt, fils du nabab Mirza ’Alî Jân, petit-fils 
du nabab Salâr Jang et élève de Mashafî, est auteur d’un 
Dîwan dont Muhcin donne des extraits dans son Antho- 
logie. 

HOSGHDAR'* est un poète hindoustanî à qui on doit 
des marciyas dont la collection manuscrite, sous le 
titre deMardyahd-é Hoschdâr, se trouvait dans la biblio- 
thèque du Top khâna de Lakhnau, en 17 p. de 9 baits 
(vers). 

HOSGHYAR^’ (le munschî Kéwal Ram), de Dehli, 
nommé aussi Hosch, est entre autres auteur du Jâmi ul- 

* I. M Perroquet». 

A. « Le lion de Huçaïn ». 

3 P. « Intelligence, jugement » . 

^ P. « Intelligent », proprement « possesseur d’intelligence ». 

P. a Intelligent », proprement» possesseur d’intelligence ». 
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hiçàb « Collection de comptes » , ouvrage d’arithmétique 
rédigé en urdù et publié à Dehli. Il est habile en persan 
et auteur de vers écrits en cette langue, qu’il enseignait 
à Dehli. 

HÜBB * (le câzî et mîr Ahmad ’Alî), était de Farîd- 
âbâd , petite ville à douze kos de Dehli , où ses parents 
exerçaient des fonctions judiciaires. Il perdit son père et 
son grand-père à treize ans et à six mois de distance; 
mais le râjà Bahâdur Singh Bahâdur se chargea de lui 
faire donner une éducation soignée. Après avoir terminé 
ses études classiques orientales, il s’exerça à la poésie 
sous ’Izzat ullah ’Ischc. Sarwar le donne cependant 
comme élève de Cudrat ullah Khan Càcim. Il est mort 
quelques années avant la rédaction du Tahahât de 
Karîra. 

I. HUÇAIN* (le munschî Saiyid Gulam Hüçaïn), de 
Dehli , fds du saïyid ’Abd ullah , est un poète hindou- 
stanî qui prit d’abord le tîikhallus de *Aziz. Il résidait à 
Mirât, puis à Calcutta. 

Ne serait-il pas le même que le saïyid Iluçaïn , pro- 
priétaire et éditeur du journal hindoustanî de Dehli inti- 
tulé Dehli urdu akhhàr et imprimé à la typographie qu’il 
dirige et qui se nomme, d’après le titre de ce journal, 
Dehli oordoo akhhar Press? Cette publication périodique 
n’offre guère que la reproduction des nouvelles des 
autres journaux et notamment du « Dehli Gazette » . 
L’éditeur donne aux pauvres les bénéfices de son journal. 

II. HUÇAIN (le nabab Gulam Hüçaïn Khan), de la na- 


* A. « Amour ». Les ouvrages que j’ai sous les yeux portent, proba- 
blement par erreur, Haçab, mot arabe qui signifie «< noblesse d’extrac- 
tion, valeur, etc. » 

* A. « Nom du second fils de ’Ali qui périt cruellement à Karbala. 
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tion des Afgâns , un des habitants les plus notables de 
Schàhjahànpûr , fils du nabàb Muhammad Scher-dàd 
Khan, est un poëte dont les biographes originaux louent 
les qualités morales et intellectuelles. Bien qu’ils le 
classent parmi les poètes rekhtas , il a écrit plutôt en 
persan^ Sarwar et Muhcin citent plusieurs pages de ses 
vers hindoustanis. 

III. HUÇAIN (Ahçan üddaüla Mühammad ’Alî Khan) 
est un poëte mentionné par Muhcin. 

IV. HUÇAIN (le hakîm Taçaddüg Hüçaïn), appelé fa- 
milièrement Nawàb Mirzà, est entre autres auteur d’un 
wâçokht publié dans la collection des poèmes de ce titre 
publiée à Dehli en 1849, et du Bahâr-i Hschc « le Prin- 
temps' de l’amour », masnawî de 67 p., lithographié à 
Cawnpûren 1268 (1851-1852). 

Y. HUÇAIN (le saïyid) est l’éditeur des « Hindoo- 
stanee Sélections ‘ » compilées par ordre du « Military 
examiners Gommitlee » , et imprimées à Madras en 1849 
en deux volumes in-8". Le premier contient une fable 
intitulée Câz o hudhud « le Canard et la huppe » , de 
47 p., et les « Aventures des quatre derviches », en 
228 p., de la même rédaction que celle du Bâg o bahâr, 
sauf quelques coupures. Le second volume offre U la 
reproduction en 64 p. des deux tiers du Gul-i Bakâwali 
d’après la rédaction de Nihâl Chand, dont j’ai donné la 
traduction en français. Huçain s’arrête au mariage de 
Tâj ulmulûk et de Bakâwali , où devrait en effet finir le 
récit, le reste étant un hors-d’œuvre tout à fait hindou; 
2® Ylkkivân ussafà, reproduit intégralement en 157 p., 

^ Il ne faut pas confondre cet ouvrage avec les « Hindustanee sélec- 
tions and dialogues » , imprimés à Calcutta en 1864, m-4o. 
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d’après la Tersion d’Ikrâm ’Alî, dont j’ai aussi donne 
une traduction sous le titre de « les Animaux » , et que 
Dowson etPlatts ont traduit en anglais plus récemment; 
3*^ Trente-six hikàyat « Anecdotes du GuUstàn », d’après 
la version de Scher ’Alî ifsos. Le tout se termine 
par un tarîkh de l’auteur sur la complétion de sa tâche 
et du hakîm Mîr Ahmad Huçaïn Maçarrat sur le même 
sujet. 

I. HÜÇAIN ’ALI (le saïyid) était avant l’insurrection 
un des professeurs du collège des natifs de Dehli. Il est 
auteur d’une traduction urdue des « Mille et une Nuits » 
imprimée à Dehli en 1845. 

II. HÜÇAIN ’ALI, de Râmpûr, est un poète hindou- 
stanî qui habitait Murschidâbâd , à l’époque de la rédac- 
tion du Tazkira de Sarwar, au commencement du siècle. 

HÜÇAIN ’ALI KHAN, de Mirzâpùr, est un poète 
qui doit être distingué des précédents et qui est aussi 
mentionné par Sarwar. 

HÜÇAIN-BAKHSGH ' KHAN, de Maxalâwar, est un 
poète hindoustanî père du schaïkh Amîr-bakhsch, connu 
comme poète sous le takhallus d’dmir. On lui doit un 
Jang-nâma « Livre du combat » dont le sujet n’est pas 
indiqué. 

1. HÜÇAINI^ (Mîr Bahadür ’Alî), qui était professeur 
en chef (mîr munschî) au Collège de Fort-William, au 
commencement du siècle , est un écrivain hindoustanî 
très-estimé. 

^ A. P. « Donné par Huçaïn ». 

* A. « Huçaïnien », descendant de Huçaïn, de la classe des saïyidsde 
Huçaïn. Il paraît que le takhallus de cet écrivain est aussi Mîr y car 
Afsos, dans l’épilogue de sa traduction du GuUstân, t. II , p. 241, le 
nomme Mîr Bahâdur *Alî Mîr, 



608 BIOGRAPHIE, BIBLIOGRAPHIE 

11 est auteur : 

1 ® D’une imitation du Sthr ulbayân, masnawi du cé- 
lèbre Haçan sur l’histoire de Bénazîr et de Badi^i munir, 
laquelle a été imprimée à Calcutta en 1217 de Thégire 
(1802), par les soins du D' Gilchrist, après avoir été re- 
vue par Mîr Scher ’Alî Afsos. Cet ouvrage est intitulé 
Nasr-i Bénazîr « Prose de Bénazîr » , c’est-à-dire « l’his- 
toire de Bénazîr en prose » , entremêlée toutefois de 
vers*. On en avait commence une édition à Calcutta 
en 1802, édition qui devait faire partie du « Hindee 
Manual » ; mais il n’en a paru que 48 pages. La 
seconde édition a vu le jour à Calcutta en 1803, in-4®. 
N. Lees en a donné une édition revue et corrigée; Cal- 
cutta, 1862, in-8®. 

2® D’un Riçâla ou Traité sur la grammaire hindousta- 
nie intitulé Cawaid-i hindi ou Cawaidd urdû* « Règles 
de la langue hindoustanie » , prétendu abrégé de la 
Grammaire de Gilchrist; car il a été imprimé à Calcutta® 
sous le titre de Gilchrist urdû Riçâla (Gilchrist oordoo 
Risalu) « Traité de Gilchrist sur la langue urdue », puis 
lithographié sous le titre de Riçâlad Gilchrist, Afsos en 


* J’ai dans ma collection particulière une histoire manuscrite en 
prose de Bénazîr, dont la rédaction est différente. C’est un in-8® de 130 
à 140 pages. 

2 Ce titre seul indique bien qu’il ne s’agit, dans cet ouvrage, que de 
riiindoustani du nord. Muhammad Hamid, grammairien distingué, qui 
habite Madras, a témoigné par la voie du journal hindoustanî qui se 
publiait dans cette ville sous le titre de Mîralli ulakhbâr, le désir de ré- 
diger une grammaire hindoustanie pour le dialecte du Décan, celle de 
Stewart (« Introduction to the study of the'‘Hindoo8tanee language as 
spoken in the Carnatic ») étant trop concise et d’ailleurs épuisée depuis 
longtemps. J’ignore si le gouvernement local a encouragé ce travail et 
s’il a été fait. 

5 Aux frais du « Calcutta school book Society n, en 1820, in-8<’, tiré 
à deux mille exemplaires. Il y en a d’autres éditions de Calcutta et d’Agra. 
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a donne un extrait en tête de sa traduction du Gulistân 
en hindoustanî * . 

Il existe nombre de (jrammaires urdues, soit en hin- 
doustanî, soit en persan, qui sont mentionnées ailleurs. 
D. Forbes en avait une («A Treatise on urdu Gram- 
mar ») dont Fauteur est iricoiinu (n® 94 du Catalogue 
de ses manuscrits) . 

3® De la traduction en urdû de VHttopadéça, sous le 
titre de Akhlâc-i Hindi'^ «les Bonnes mœurs indiennes » , 
qu*il rédigea en 1217 (1802), d'après une version per- 
sane faite par ordre de Scliâh Nâcir uddîn , nabàb du 
Bihar, et intitulée Mufarrih ulculûb^ . Des exemplaires 
manuscrits de la version de Huçainî portant le même 
titre, qui signifie « Ce qui réjouit les cœurs » . *On en 
trouve effectivement dans les riches bibliothèques de 
TEast-India Office, du British Muséum et ailleurs. La 
traduction hindoustanie a été imprimée à Calcutta en 
1803, réimprimée à Madras et lithographiée en partie 
à Londres, en 1828, par feu S. Arnot. Il y en a une 
belle édition lithographiée à Bombay en 1835, in-4® de 
342 p., et Syed Abdoollah en a donné une avec notes 
explicatives^. On trouve un extrait de cette traduction 

* Voyez l’analyse que j’en ai donnée dans le numéro de janvier 1838 
du M Journal Asiatique » . 

2 M Indian Ethics, a Ilindoostanec Translation of the flitopadesa 
orSalutary Counsel, under the siiperintendenco of D*" Gilrhrist », in-4o, 
Calcutta, 1803. 

3 Dans « Straher’s Catalogue •*, 1836, 297, il est dit que cette 

traduction persane fut faite sur i’hindoustanî par Tâj ulrnélikî. 

Sous ce même titre de Mufarrih ulculûb , les missionnaires de Miréà- 
pûr ont publié un recueil d’histoires (« Taies and narrations») en urdû,- 
reproduit en hindi sous le titre synonyme de Manoranja kâ vrittant. 

^ « Akhlac-i hindi, or Indian Ethics, translated into urdu by Mir 
Ilahadur Ali, ediuui with an introd. and notes l)v Syiul Abdoollah , gr. 
in-8o de 240 p.; Londres, 1868. 

31' 


T. I. 



6t0 rUOGli APHIE, BIBLIOGRAPHIE 

dans les « Hindee and Hindoostanee Sélections » de 
Tariiii Charan Mitr et W. Price , de Calcutta. 

Il y a plusieurs autres traductions hindoustanies de 
cet ouvrage. D. Forbes possédait un exemplaire manu- 
scrit d’une traduction tout à fait différente de celle de 
Bahàdur ’Alî. Cette traduction est très-littérale et paraît 
avoir été rédigée dans le Bengale. Malheureusement il 
n’y a pas de nom d’auteur. C’est un in-8® de 254 pages. 

On avait annoncé comme étant sous presse à Calcutta, 
en 1803*, une version de l’^î/opa</éça en pur hindouî. 
J’ignore si c’est la même dont la Société Asiatique de 
Calcutta possède un bel exemplaire. Elle est indiquée 
dans le « Journal de la Société Asiatique » du Bengale^ 
sous ce titre :« Hitopadesi, with a Hindee Translation 
made by a pundit of the raja of Bliartpur » . J’ai aussi 
dans ma collection particulière un exemplaire manuscrit 
de Y Hitopadéça en sanscrit, accompagné d’une traduc- 
tion hindouie, sloka par sloka. C’est un petit in-folio 
très-bien écrit, en caractères dévanagaris. 

4“ Huça’inî est aussi auteur d’une traduction de l’His- 
toire d’Assam, intitulée Tarjuîna-i tari.kf)-i Asc/iâm^, 
travail qu’il rédigea en 1805, d’après l’invitation du sa- 
vant indianiste H. T. Colebrooke. L’original de cette 
intéressante histoire a été écrit sous le règne d’Aurang- 
zeb par Walî Ahmad Schihàb uddîn Tâlisch. Cette 
traduction est le plus important des ouvrages de Hu- 
çaïnî. J’en ai un manuscrit que je dois à la généreuse 
obligeance de feu J. Prinsep, secrétaire de la Société 

* « Primitiæ Orientales »>, t, III, p. 53. 

2 Année 1835, p. 55. 

3 L’original est intitulé Tarikh-i mulk-i 'Aschâm « Histoire du 
royaume d’Assam » . Il est écrit en persan et dû, je crois, à Macih uddîn* 
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Asiatique du Bengale. Il a été copié sur le manuscrit de 
la Société Asiatique , lequel provient de la bibliothèque 
du Collège de Fort-William. Wilson en a donné une 
analyse dans le « Calcutta Magazine » , et Th. Pavie une 
traduction complète en français. 

Huçaïnî a coopéré aux ouvrages suivants : 

1° A r « Oriental Fabulist » , traduction hindoiista- 
nie, etc., des Fables d’Ésope et autres auteurs, publiée 
par le Gilchrist ; 

2® A une traduction du Coran en hindoiistanî. Parmi 
les autres collaborateurs de cette version, on compte 
entre autres Kâzim ’Alî Jawân. 

Huçaïnî est le père du saïyid ’Abd ullah ** éditçur du 
Coran hindoustanî de ’Abd ulcâdir, imprimé à Calcutta 
en 1829. 

II. HUÇAÏNI (le hakim Mîn HüçaÏn) était un savant 
littérateur et un poète habile. Il avait attiré l’attention 
d’une danseuse célèbre nommée Bahchû, distinguée 
d’entre ses compagnes par sa beauté et par son talent; 
mais comme il était très-religieux et qu’il appartenait 
meme à l’ordre de Muhammad Fakhr uddîn dont il était 
disciple, il ne se laissa pas entraîner à l’amour mondain. 
Huçaïnî avait aussi le mérite d’étre calligraphe, tant 
pour l’écriture nastalic, qui est la plus usitée dans l’Inde 
pour les manuscrits, que pour le schikastUy qiii est l’écri- 
ture cursive, et le schafiUy qui est une écriture plus fine. 
Il était aussi bon musicien , et dans cet art il avait été 
élève de Naurang le kalawant. Enfin il s’était occupé 
avec succès de médecine : il était mort avant l’époque de 
la rédaction du Tazkira de Câcim. 

1 Voyez l’article consacré à ce savant musulman. 

39 . 
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III. HUÇAINI (le munschî), appelé familièrement par 
les Anglais « Master (Mr.) Huçaïnî » , était avant Tin- 
surrection professeur au Collège des natifs de Dehli. Il 
pouvait avoir à cette époque une quarantaine d’années, 
et il se distinguait par sa science et sa haute intelligence. 
Il est auteur de plusieurs traductions estimées de l’an- 
glais en urdù dont voici la liste : 

1° Tarikh-i Mugaliya ‘ « Histoire des Mogols » , en 
collaboration avec Nùr Muhammad, laquelle a été im- 
primée plusieurs fois à Dehli et dont il y avait un exem- 
plaire à la bibliothèque du palais impérial. 

2® Tarikh^i Irân « Histoire de Perse » (History of 
Persia), traduite du « Modem Traveller » de Couder, 
ou, selon les « Sélections from the Records », Agra, 
1855, p. 436, de 1’ « Edinburg Cabinet Library » , im- 
primé à Dehli en 1845, in-8® de 253 p., aux frais du 
« Vernacular Translation Society » . 

3° Histoire du Bengale (« History of Bengal » ), traduite 
de l’anglais avec la collaboration de Nùr Muhaiiimad. 

Scliar*^i scharif la Noble loi (inahoinétane)® », 
traduction de l’ouvrage sur la religion musulmane de 
Sir William Mac Naghten. 

5" Canùn-i faujdàri Miihammadi « Muhaimiiedaii cri- 
minai law of jurisprudence » ; Dehli, 1845, traduit du 
même Mac Naghten. 


* Je pense (pie c’est le même ouvrage qui estjaUvSsi intitulé Tarîkh-i 
Uinclustân « A History of India froin aucienl limes to the présent date »• , 
in-8“ de plus dtî 700 p.; Dehli, 1845; lerpiel , selon les « Proceedings 
of the Vernacular Translation Society », serait une Histoire de l’Inde 
depuis Timùr jus(|u’à Schâh ’Alam, d’après !’« Edinljurgh Cabinet 
Library » . 

» Principles of Muhamiuedan law », in-8'% Dehli, 1845. H yen a 
deux éditions. 
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6® Caivànîn Muhamrnadi wiraçat kà « Principles of 
Muhammedan law of iiilieritance » , du même, imprimé 
aussi à Dehli. C’est uu traité sur les hérita^^es , ma- 
tière fort embrouillée, sur laquelle il existe de nombreux 
traités originaux. 

Khulâça canîin-i diivàni kâ ou KJiulâça-i cawânîn-i 
diwânî ' . 

8° Khulâçad canûn^ifavjdâri^, ou simplement Canûn-i 
faujdâri, comme on l’a indiqué dans le « Catalogue des 
livres imprimés à la typographie du Matba" uVulûm de 
Dehli » . Cet ouvra^je a été traduit de celui de Skipwitb 
par Huçaïnî, sous la direction de Mr. Ch. Grant, collec- 
teur et magistrat de Dehli. C’est, je pense, le même ou- 
vrage qui a été publié en 1851 à l’imprimerie d’Agra 
appelée Matha rnasdar unnaivâdir, sous le titre de 
nin-i faujdâri « Abstract of the crirainal Régulations » , 
oordoo * . 

9® Cawaid-i Huçaïnî (ou Farsi), grammaire persane 
en urdù, in-12, Calcutta, 1865. 

Pour se délasser du travail assidu amjuel Huçainî se 
livre, Karîm nous apprend qu’il élève des colombes et 
des rossignols, oiseaux qu’il aime beaucoup. 

IV. HUÇAÏNI (le maulaAvî Hüçaïn ’Alî), de Karnaul , 
est un poète hindoustanî dont Muhcin cite des vers dans 
son Anthologie. 


^ w Pi’insep’s Abstract of civil law », Dehli, 1845, in-4*» de 175 p., le 
inêiae , je pense, qui est indiqué dans la liste do Mr. J. Dovvson sous le 
titre de « Pi insejî’s Abstract of the Bongal Begnlations » . 

2 « Assistantniagistratc’sGuide,or Abstractofthe Anglo-Indian criniinal 
law, wilb an AppcMidico (ontiniiod to 1842 », Dehli. La première édi- 
tion a été publiée par F. Boutros, mais il y en a une autre intitulée: 
M Skipwith’s Assistant inagistrate’s Guide, with useful inodilications ». 

3 U Friend of India » , février 1853. 
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I. HUÇAM ' (le nabab Huçam uddaula Hafiz ulmulk 
Muhammad Taquî ’Alî Khan Bahadür Schamsgher Jang), 
de Lakhnau , fils du nabab Mahdî ’Alî Khân , qui était 
gendre de Mirzâ Gâzî uddîn Haïdar, gendre à son tour 
du roi d’Aoude Amjad ’AIi Schâh , et élève du schaïkh 
Amân ’Alî Sahar, est auteur d’un kulliyât de cacîdas (Km/- 
liyâui caçâïd) imprimé à Lahore , et d’autres poésies 
dont Muhcin donne des extraits dans son Tazkira. 

II. HUÇAM (Chaüdharî^ Huçam uddîn ’Alî), fils de 
Ghaudharî Sa’àdat ’Alî, habitant de Salîmpûr, dans le 
pargana de Goçâïn-ganj, des dépendances de Lakhnau , 
et élève de Karâmat ’Alî Khan Farrukh, est auteur de ca- 
cîdas, d’unDîwàn rekhta, dont Muhcin cite des vers, et 

€ 

en outre d’un Dîwàn persan. Huçam mourut pendant 
un pèlerinage qu’il fit à Karbala. 

HUKM ^ CHAND (le munschî), tahcildâr (percepteur) 
d’Amritsiret « extra-assistan t commission er» , est auteur: 

1® D’un petit traité écrit en hindoustanî et intitulé 
Dastûr uVamal, infiçâl-i mucaddamât-‘i sarsari muhakka^ 
ma mâly etc., c’est-à-dire « Gode des usages du gouver- 
nement pour les menues affaires relatives aux finances, 
d’après les décisions juridiques » , publié par les soins de 
l’honorable Robert Gust, d’Amritsir; Lakhnau, 1859, 
in-8® de 24 pages; 

2® D’un mivG Dastùi' uV atnaly c’est-à-dire « les Usages 
des patwâris (administrateurs des terres), in-8® de 89 p.; 
Lahore, 1861; 

3® Du Sirculârât Jinancial department, Panjâb « Gir- 

* A . «c Épée » . 

2 Chaudhart est un titre qu’on donne au propriétaire d’une espèce de 
terre féodale, et aussi au chef d’une maison de commerce. 

3 A. « Ordre ». 
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culaires de l’administration financière du Panjâb » , 
d’après R. Gust; Lahore, 1860, in-8® de 48 p.; 

4® Du Muntahhah fihrist Sirculârât Revenue, etc. « Ab- 
stract of the Revenue circulars from the year 1 849 to 
1860 »; Lahore, 1861. 

HÜKUMAT * RAÉ est un médecin célèbre de la tribu 
des kâyaths à qui on doit beaucoup de dohras, de kabits 
et d’autres poèmes hindis. Il habitait ’Arîâbâd, dans la 
province de Dehli. Je possède de cet auteur un masnawî, 
roman en vers, intitulé Dilfaroz « Ce qui enflamme le 
coeur^. C’est un manuscrit auto(jraphe écrit à Sarawîh 
en 1243 (1827) : il lait partie d’un volume intitulé 
Majma4 dastân « Recueil d’histoires » , qui contient 
deux autres ouvrages persans : l'’ *Adû quissa, etc., 
conte en prose sur l’amour et la bravoure ; 2* Histoire 
de Bahram-giir, en vers. Ce manuscrit a appartenu à 
Mr. Fraser, de Dehli, frère du voyageur en Perse. Il y 
a un cliapitre à sa louange, ce qui prouve qu’il était 
connu de l’auteur et même que ce dernier devait être 
son munschî. 

HUMA ^ (le maulawî Nüb Hüçaïn) est auteur d’une 
grammaire persane rédigée en hindoustanî et intitulée 
Muntakhab-i cawaid « Abrégé des règles » ; Lahore, 16 p. 

I. HüNAR^ (Muhammad Daüd), de Haïderabâd, est 
un poète hindoustanî mentionné par Câcim et Sarwar. 

II. HUNAR est un autre poète ancien signalé aussi 
par Sarwar. 

* A. U Gouvernement, direction n. 

2 Cet ouvrage paraît être aussi intitule : * Adû guissa , dar yâd-i 
munsifî « Histoire de l’cnnoini en rapport avec la justice ». 

^ P. Nom d’un oiseau fabuleux sur lequel on peut consulter mon 
Mémoire sur « la Poésie philosophique et religieuse chez les Persans » . 

^ P. M Honneur » . 
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III. nUNAR (Waris ’Alî Khan) est un troisième 
poëte de ce takhallus, dont j'ai trouvé quelque part la 
mention. 

IV. HÜNAR (Miyan) est auteur d’un mukhammas sur 
un fjazal de Hâraid ’Alî, fils de l’ex-roi d’Aoude, publié 
dans le n° du 29 décembre de XAwadh akhhâr. 

HÜSN * (ICTIDAR UDDAULA MuHTASCHAM üLMULR , MaHDÎ 
’Alî Khan Baiiadur ZaÏgam Jang), de Lakhnau, fils de 
Mirzâ Imam uddîn, petit-fils du nabab d’Aoude Scbuja’ 
uddaula Bahâdur et élève de Sa’âdat Khan Nâcir, est 
auteur d’un Dîwân dont Muhcin donne des vers gracieux. 

HÜWAIDA^ (Mîr Muhammad A’zam) , frère de Mîr 
Muhammad ‘Ma ’çûm, de Dehli, est auteur de beaucoup 
de marciyas sur l’imâm Huçaïn ; mais la plupart de ses 
poésies sont écrites en persan, parce qu’il partageait les 
idées singulières de bien des écrivains de l’Inde qui préfè- 
rent se servir du persan pour rédiger leurs ouvrages, 
quoique cette langue soit maintenant morte pour eux et 
qu’ils l’écrivent par suite assez mal \ Il est néanmoins 
cité comme poëte hindoustanî. ’Ali Ibrâhîm donne eu 
effet plusieurs vers de lui écrits en cet idiome. 

I. HUZüll^ (le schaïkli Gülam-i Yahya défunt, 
était un des personnages les plus distingués de ’Azîm- 
âbâd, capitale du Bihar, plus connue sous le nom de 

* A. « Bcaiilc >» <;t « bonté ». 

2 P. « Manifeste, apparent » . 

Il en est de môme en Europe pour la lanyue latine. Le pâle latin de 
nos rlietoriciens serait probablement aussi peu intellifjible quelquefois 
aux anciens Romains que doit l’ôtre souvent le persan <le l’Inde aux 
habitants de Schiraz et d’ispalian. 

^ A. « Présence, diipiité ». 

Le nom de ce poète parait être Gtdàm-bakhsch et non Gulâin 
Yahyâ, s’il faut en croire Karîra. Toutef»)is Sprenger le nomme Giilàm 
Yahyâ. 
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Patna. Sans avoir étudié l’art des vers sous aucun maître, 
il s’adonna à la culture de la poésie, pour laquelle il avait 
les plus heureuses dispositions. Dans sa jeunesse il avait 
appris les principes de la grammaire arabe, sous son 
oncle paternel le maulawi Muhammad Bâquîr; et à 
l’époque où ’Alî Ibrâhîm écrivait son Tazkira, il était 
encore tout jeune et se livrait à quelques entreprises de 
commerce. Il était très-lié avec ce dernier, et il lui remit 
plusieurs pages de ses vers pour les insérer dans sa bio- 
graphie. Huzùr est, entre autres, auteur d’un Dîwân et 
d’un masnawî sur le dai^gâh ou châsse tumulaire de Schâh 
Arzân *, qui existe à ’Azîmàbâd. ’Alî Ibrâhîm, dans son 
Gulzàr, a cité de ce masnawî quelques vers dont je joins 
ici la traduction : 

La coupole qui surnionte le tombeau de ce saint person- 
nage brille de loin; c’est là que se manifestent des choses 
merveilleuses. 

Les deux bassins qui existent auprès de ce monument ne 
sont pas comme d(î simples réservoirs d’eau. 

Ni sur la terre, ni dans les cieux, on ne peut voir un pareil 
spectacle; mes yeux avides l’ont contemplé fixement. 

Des beautés à visage de fée s’y rendent en foule pour capti- 
ver les cœurs; les boucles de leurs cheveux leur servent de 
chaînes pour les serrer. 

Leurs regards produisent un effet prodigieux; que puis-je 
dire, si ce n’est que mon cœur en a reçu une impression 
violente? 

Les paupières secondent admirablement les regards; elles 
font l’effet d’un carquois d’où s’élancent ces flèches meur- 
trières. 

1 Afsos, dans son Arâïsch^i mahjil, dit que la chasse de ce saint mu- 
sulman est à un kos de la porte ouest de Patiia. W. Hamllton en parle 
aussi dans son a Gazetteer »», t. II , p. 382. Il nous apprend qu’Arzân 
mourut en 1032 de l’hégire (1622-1623), et que son tombeau attire des 
Hindous aussi bien que des musulmans. 
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Lorsque je pense à la fossette qui embellit le menton de ces 
jeunes Indiennes, je ne sais comment décrire celte sorte de 
puits où mon âme est submergée. 

Parlerai-je de la beauté des vêlements qui ornent leur corps ? 
et, pour peindre le poli de leur cou, dois-je le comparer 
à la bougie renfermée dans une lanterne opaque, mais dont 
la flamme se fait voir au-dessus? 

Huzùr est mort à Patna. 

II. HÜZUR (Lala Bal Muründ '), de Dehli, est un 
poëte hindoustanî qui vivait dans la dernière moitié du 
dix-huitième sièclei, et qui fut élève de Mîr Dard. Il a 
écrit à la manière antique. Il fréquentait les réunions 
littéraires ef. les concours poétiques. Il est auteur, d’un 
Diwarl dont les biographes originaux citent plusieurs vers. 
Huzùr était un Hindou de la tribu des kâyaths*, ha- 
bile en arabe, chose rare chez un musulman de l’Inde et 

plus forte raison chez un Hindou ; mais on dit à la vé- 
rité qu’il était musulman de cœur. Il résidait à Lakhnau 
avant sa mort. 

III. llüZüli (le munschî et miyan Muhammad ’Abd ül- 
bagîr), que Muhcin nomme poète incomparable, est fils 
du raaulawî ’Abd ulganî. Il est natif de Balgram, mais 
il habitait Lakhnau. Il est élève de Mîr Wazîr Sabâ. 
Muhcin, dans son Anthologie, cite plusieurs gazais de 
ce poète. 

HUZÜRI ® (le maulawî Mazhar ’Alî) , grand philoso- 
phe adonné à l’alchimie, habite .lahânguîràbad et est 
auteur de poésies dont Muhcin donne un échantillon. 

* Sprenper prononce Makand. Dan* tous les cas, la leçon Kâmand 
est mauvaise. 

2 Et selon Muhcin khatrî^ c’est-à-dire kschatriya. 

^ A. P. M Majestiioux » (huzûrt, adjectif dérivé de hutûr « présence, 
majesté 
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ADDITION A l’article ’aJÎZ (MUHAMMAd)', 

ANALYSE DU QUISSAILAL O GAUHAR^. 

Il y avait un roi de Bengale nommé Zamurrud^ Schâh, 
autre Nuschirwan, autre Alexandre, qui avait un fils nommé 
La’l*, beau de visage et très-aimable. Un soir La’l était pro- 
fondément endormi sur son masnad^^ lorsqu’à minuit des fées 
Payant aperçu s’approchèrent et admirèrent sa beauté. Quel- 
ques-unes d’entre elles disaient que Gaubar®, la perle des paris’, 
était néanmoins plus belle; d’autres soutenaient le contraire; 
enfin elles se décidèrent à transporter La’l avec son masnad 
auprès de Gauhar, qui dormait aussi sur le sien, pour voir qui 
des deux était le plus parfait. Ainsi firent-elles, puis elles 
réveillèrent L:i’l et Gauhar pour en mieux juger. Ceux-ci 
étonnés gardèrent d’abord le silence ; ensuite La’l demanda à 
Gauhar qui elle était, et si elle savait qui avait transporté là 
son trône. « Je suis, dit-elle, la fée Gauhar, fille de JaAvâliir'’ 
Schâlî, roi puissant parmi les parî-zâdas®. La ville où vous vous 
trouvez se nomme Naguîna ; notre empire s’étend jusqu’au 
désert du Magrib’L » La’l dit son nom à son tour et celui de 
son père, et épris des charmes de Gauhar, il s’élança sur son 
trône. Celle-ci, pour l’éviter, s’élança sur celui de La’l. Les 

1 F. 168-169. 

2 Ce roman, éerit en daklinî, d’un style éléf^ant et facile, se compose 
de cinq cents distiques ou baits. Tl est tuerie, comme la plupart des 
romans orientaux, mais très-simple quanta l’intrigue. Il ressemble un 
peu à Karnrûp , et à d’autres récits déjà connus. On sait qu’il n’y a pas 
beaucoup de variété dans les romans orientaux, et qu’un petit nombre 
de légendes, quelquefois sans modifications essentielles, forment le fond 
de ce genre de littérature. 

3 P. tt Émeraude ». 

^ A. « Rubis ». 

A. « Canapé, trône ». 

® P. « Diamant, perle, joyau », en arabe jauhar 
Ou péri « fée » . 

^ A. Pluriel irrégulier de yauàur. 

® P. « Les fils des fées, la nation des fées » 

P. « Le chaton d’une bague ». 

A. « L’occident ». 
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fées voulant empêcher la continuation de ces actes, endormi- 
rent La’l par enchantement, et le transportèrent de nouveau 
au lieu où elles l’avaient pris. 

La’l et Gauhar devinrent ainsi amoureux l’un de l’autre. 
Les compagnes de Gauhar étaient étonnées de l’entendre 
nommer sans cesse La’l. Jawâhir Schâh, instruit de cette cir- 
constance, alla voir sa fille, et d’après ce qu’il vit et entendit, 
il crut qu’elle avait perdu la raison, et il la fit enchaîner sur 
son trône. Mais il fut fort étonné de le trouver changé. C’était 
en effet celui de La’l. La pauvre jeune fée se désolait; des 
pleurs comme des perles roulaient dans ses yeux. De son côté 
La’l était dans une position analogue. Son père, Zamiirrud 
Schâh,* le crut, comme celui de Gauhar, attaqué de folie, et 
il remarqua aussi que son trône enri(;hi de diamants avait été 
changé contfe un trône de saphir. Il appela des médecins pour 
le traiter; mais ils reconnurent en lui la maladie de l’amour, 
et ils en instruisirent le roi, en ajoutant qu’on ne pourrait l’en 
guérir qu’en le réunissant à celle qui l’avait charmé. Zamiirrud 
Schâh, plein de tendresse pour son fils, le pressa de lui faire 
savoir la vérité. Alors La’l lui raconta son aventure, et le pria 
de lui permettre de se déguiser en derviche et d’aller à la 
découverte de son aimable pari. Le roi, après avoir élevé bien 
des difficultés, finit par y consentir, et La’l se mit en route, 
laissant dans la tristesse son père, sa mère et tous les sujets. 

Le jeune prince marcha à travers les forêts vers l’occident. 
Après avoir cheminé pendant deux ans, il aboutit à un désert 
affreux énergiquement peint par le poëte. 

Là, trempé de sueur, les pieds ensanglantés, consumé par 
la soif, et ne pouvant plus se soutenir, il se roula par terre do 
désespoir. Cependant l’amour lui fit reprendre courage. Lors- 
qu’il eut marché l’espace de quelques kos, il aperçut enfin un 
édifice; il alla se reposer à l’ombre de ses murs et il s’endormit. 

Cet édifice était un merveilleux château où demeurait une 
belle fée nommée Hîrâ ', qui était reine des parî-zâdas , et 
très -habile dans la magie. Elle aperçut La’l à travers h's 
jalousies, le lia par le moyen d’un charme, et le transporia 


Diamant n. 



ET EXTRAITS. 


621 


dans son palais. Ravi de la beauté de La’l, elle le réveilla en 
lui pressant les pieds, et pensant qu’elle avait enfin trouvé un 
amant digne d’elle, elle lui demanda qui il était. Notre jeune 
prince lui raconta son histoire, et la supplia ensuite eu soupi- 
rant de lui indiquer le chemin de Naguîna. La rusée Hirà lui 
répondit : « J’ai entendu dire que cette ville est à un lakh de 
parasanges d’ici ; n’expose donc pas ta vie à y aller. Reste 
auprès de moi, et je ferai tout ce qui pourra t’être agréable, w 

La’l dédaigna les avances de llîra. H lui déclara que l’amour 
qu’il ressentait pour Gauliar était comme inné en lui, que rien 
ne pourrait l’arracher de son cœur. Alors Hîrâ en colère le 
transforma en daim. Ainsi métamorphosé, le prince fit entendre 
des cris plaintifs. Il cherchait en son esprit quelque stratagème 
pour échapper aux machinations de Htrâ, lorsqu’il aperçut 
un merveilleux arbrisseau , sur les branches duquel deux 
oiseaux s’entretenaient ensemble. Le mâle disaitfà sa femelle : 
« 11 est bon que tu connaisses les propriétés de cet arbrisseau. 
Sache donc que si on est submergé dans l’océan do la'magie, 
on est délivré en se frottant la tête avec la racine de cet arbre; 
si on se ceint les reins avec ses fouilles, on disparait de la vue 
du monde; si on applique ses ileuxs à sa poitrine, on est trans- 
porté dans l’endroit qu’on veut; enfin, celui qui prendra scs 
branches en main n’a qu’à former un souhait pour qu’il soit 
accompli. »> 

Lorsque La’l eut entendu le discours de ces oiseaux, il pensa 
que sa main avait saisi la perle de son désir. Après avoir repris 
la forme humaine au moyen du frottement indiqué par les 
oiseaux, il prit à ces arbrisseaux (quelques branches chargées 
de feuilles et de fleurs, et s’étant fait une ceinture de ces feuil- 
les, il cessa d’être visible ; puis il appliqua des fleurs sur sa poi- 
trine, en exprimant le désir d’être transporté à Naguîna. Aus- 
sitôt cette ville s’offrit à ses regards, et il se mit à la parcourir 
au comble de la joie. Toujours invisible, il parvint jusqu’au 
trône de Gauhar, et il la trouva enchaînée et entourée de parî- 
zâdas qui la gardaient à vue. Gepetidanl Gauhar se lamentait 
et disait : « Aiuain être ne me plaît, si ce n’est La’l. Qui pourra 
lui transmettre mes paroles? Si je ne puis le revoir, je ne tar- 
derai pas, malgré ma jeunesse, d’être jointe à la poussière. » 
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Quand La’l vit l’état de Gaiihar (perle)^ des larmes comme 
des perles coulèrent de ses yeux ; mais se souvenant aussitôt 
du pouvoir que lui donnaient les rameaux de Farbre merveil- 
leux, il n’eut qu’à former un désir, et Gauhar fut délivrée de 
ses liens. Elle ne tarda pas à comprendre que La’l était auprès 
d’elle. Son cœur lui en donna le témoignage. Elle dit aux 
pari-zâdas : « Mon La’l est venu dans mon palais, c’est lui 
qui a brisé mes liens. « Puis elle s’écria : « Rends-toi visible 
à moi, ô mon bien-aimé, je t’en conjure. » La’l, touché des 
cris de Gauhar, ôta de ses reins sa ceinture de feuilles; il devint 
ainsi visible, et alla s’asseoir sur le masnad de la fée. Les parî- 
zâdas, frappés d’étonnement, coururent aussitôt avertir Jawâhir 
Schâh de ce qui se passait. Celui-ci entra dans une violente 
colère, et tirant son épée, il alla à la tête de tous les parî-zâdas 
auprès de Gauhar. Là, dans son irritation, il ordonna de 
mettre^ Gauhar dans une cage et de la précipiter au fond de 
l’Océan. « Puisque son amant est un mortel, ajouta-t-il, peut-il 
être mon gendre? Quant à cet homme, renversez-le par terre, 
tuez-le comme un animal qu’on immole, et noyez-le dans son 
sang. ») 

Les parî-zâdas obéissants se disposaient à exécuter les 
ordres du schâh ; mais Gauhar, en voyant arriver cette troupe 
hostile, répandit des larmes de ses yeux comme l’eau tombe 
du ciel au mois d’avril ; puis La’l prit à sa main une branche 
de l’arbre merveilleux, et d’après son désir Jawâhir Schâh et 
tous les parî-zâdas se trouvèrent serrés dans des liens étroits. 
Jawâhir taisait entendre des cris plaintifs : « Ouvrez, lui 
disait-il, la vessie du musc de la compassion, brisez les nœuds 
des cordes de la colère; et j’en jure par la puissance de Salo- 
mon, j’unirai le rubis (La’l) à la perle (Gauhar), et je les pla- 
cerai dans le même chaton. » 

La’l se confiant à la parole du schâh, fit tomber par la 
force de son désir les liens des parî-zâdas et les laissa aller. 
En effet, Jawâhir arracha de son cœur l’épine de l’inimitié, 
et se ceignit les reins dans le service de La’l. Les préparatifs 
des fiançailles furent promptement terminés. Bientôt des in- 
struments de musique annoncèrent la joie ; des mets savoureux 
et de délicieuses boissons furent distribués. De charmantes 
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danseuses déployèrent leur talent. On entendait le son mesuré 
des anneaux de leurs pieds... La cour d’Indra elle-même était 
dans l’admiration de ce spectacle. Les cérémonies étant ache- 
vées, on conduisit les mariés à la chambre nuptiale. Leur 
bonheur fut consommé sans retard, et à l’aurore ils firent leurs 
ablutions. Pendant quarante jours ils distillèrent la rose de 
l’intimité, rose qu’ils avaient cueillie dans lejardin de l’amour. 
Après cet espace de temps, La’l voulut retourner dans son 
pays et emmener avec lui Gauhar. Jawâhir leur donna des 
parî-zâdas pour les accompagner. Ceux-ci placèrent les nou- 
veaux époux sur un char enrichi de diamants, et les transpor- 
tèrent avec la rapidité du vent vers le lieu qui était le but de 
leur voyage. 

Un malheureux hasard les conduisit au séjour de Hirâ. Or, 
depuis le jour où La’l avait quitté le palais de Ilîrâ et s’était 
sauvé par la puissance du talisman qu’il avait trouvé, Hirâ 
était plongée dans un violent désespoir. Elle songeait à son 
malheur, lorsqu’elle aperçut La’l et Gauhar dans leur char 
venant de l’occident. Aussitôt elle enleva ce trône dans un 
tourbillon, et rendit les parî-zâdas .semblables à des toupies. 
En voyant ce qui se passait, La’l lava avec ses larmes formées 
du sang de son cœur ses joues couleur de rose. Cependant il 
prit en ses mains des branches de l’arbre qui avait déjà opéré 
tant de merveilles, et exprima le désir d’être délivré des machi- 
nations de Hirâ. Son vœu fui exaucé, et les parî-zâdas, aussi 
lestes que le vent, prirent de nouveau leur essor, transportant 
le trône aérien. 

Dès le soir La’l aperçut sa ville désirée, et il ne tarda pas 
d’arriver à la porte. On alla prévenir Zamurrud Schâh. « Fais 
résonner lenaubatSlui dit-on, ton fils La’l est revenu. Cesse 
de te livrer à la tristesse et au chagrin ; assieds-toi content et 
satisfait. » Zamurrud prit alors un peu de nourriture, demanda 
son char, y monta et alla à la rencontre de son fils chéri. 
Quand il l’aperçut, il descendit de son char, et le serra contre 
sa poitrine aussi bien que Gauhar, en faisant des vœux pour 

* A. On nomme ainsi dans l’Inde un tambour qui est à la porte des 
{jrands personnafios et qn’on frappe dans certaines occasions. 



m BIOÇlRAJ^am «iPJtïOOft «T KKtRAITS. 

leiir bonliear. ût aeseoir stir un trône splendide, 

puis il donna aiit. des rob^ d^onneur et les con- 

gédia. 

I^mque lia’i rentra dans le palais, les instruments de musique 
retentirent, et on chanta des hymnes de congratulation. Za- 
mnrrud fit filtre dans toute la ville une proclamation pour 
annoncer qu’il abdiquait en faveur de La’], et qu’on devait 
désormais lui obéir comme à lui-méme. Il mit ensuite la cou- 
ronne sur la tête de son fils, et renonça pour toujours au gou- 
vernement. Des fêles furent célébrées à l’occasion de cet heu- 
reux événement, et on distribua aux pauvres de larges aumônes. 
La’l et Gauhar jouirent longtemps de leur bonheur. 


FIN DU TOME PREMIER. 






